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1304-1322 


Négociations funestes. 
Traités d'Athies, de Paris, de Pontoise et d'Arras. 
Dissemions intérieures. 
Complots de Louis de Nevers et de Robert de Cassel. 


La puissance des communes flamandes tend constamment 
à se développer. L'industrie a multiplié leurs richesses; la 
guerre à révélé leur courage. Leur organisation se complète 
sous l'influence du sentiment rational qui à triomphé à Cour 
ray, mais elles ne doivent plus retrouver dans les comtes 
de Flandre les protecteurs de leurs franchises. La dynastie 
des Baudouin a disparu; leur nom même s'est éteint, comme 
si des princes timides craignaient, en le donnant à leurs fils, 
de retracer trop de gloire. Hostiles à toutes les sympathies 
des bourgeois soumis à leur gouvernement, ils vivront au mi- 


lieu d'eux comme des étrangers. à moins qu'ils ne cherchent 
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à les trahir et à les diviser par l'intrigue et la corruption : de 
là la faiblesse de leur autorité; de là ces déchirements inté- 
rieurs, ces longues émeutes et cette agitation profonde d'une 
nation sans cesse appelée à veiller seule sur sa liberté 

Telle est l'époque qu'ouvre le règne de Robert de Béthune. 
Trente-neuf ans <e sont écoulés depuis qu'il combattait sous les 
murs de Bénévent avec Gilles de Trazegnies : l'ardeur belli- 
queuse du jeune homme a fait place à la débilité du vieillard 


sexagénaire. Lié par son premier mariage à l'implacable dy- 
nastie d'Anjou, il a épousé plus lard la veuve de Tristan de 
France, Yolande de Nevers, qui lui a porté pour dot tous les 
malheurs attachés à son anneau de fiançailles ‘. Il ne quitte les 
prisons d'un prince cruel eL perfide que pour lui rendre hom- 
mage, et le premier acte de son gouvernement est la ratification 
aux arbitres flamands; mais ce n'est 


des conventions impo 
point assez : il faut qu'avant de s'éloigner il s'engage par ser- 
ment et par cautions à venir se remettre entre les mains du 
roi de France, si les communes flamandes se montrent moins 
humbles et moins dociles + 

Robert de Béthune a fait chercher k Compiègne les restes 
de son père: i les dépose précipitamment à l'abbaye de Flines, 
et fait proclamer sur la tombe de Gui de Dampierre le traité 
du 46 janvier 1305, confirué le 3 juin : triste inauguration 


Yolande de Nevers était la Bille aînée du due Hugues de Bourgogne. 

En 4973, Robert de Béthune crut pouvoir réclamer le duché de Bour- 

gogne, mais ses prétentions furent rejetées. PLancuen, Hé, de Bour- 
gogne, 1, p. 56. 

* Acte dit mois de juillet 

les caut 

Château 


es figurent le comte de Joëgny et les sires de Fi 
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de son avénement, où le deuil des funérailles de l'infortunée 
victime de Philippe le Bel a convoqué le deuil de tout son 
peuple. 

« À lous ceux qui verront ces présentes lettres, Louis, fils 
du roi de France, comte d'Évreux, Robert, duc de Bourgogne, 
chambellan de France, Aimé, comte de Savoie, et Jean, comte 
de Dreux, salut en Notre Seigneur. Que tous sachent que nous 
avons été chargés par Lrèe-haut, très-puissant et très-excel- 
lent prince monseigneur Philippe, roi de France, notre très- 
cher seigneur, de traiter sur les « discors, contens, contrariétés 
«et méfaits faits en arrière envers ledit seigneur par mon 
« sieur Robert de Flandre, ses frères, les nobles, les bonnes 
« villes et les gens de Flandre. » 

Et nous, Jean, seigneur de Cuyck, Gérard, seigneur de 
Sotteghem, Jean de Gavre, scigneur d'Escornay, et Gérard 
Demoor, chevaliers, faisons savoir à lous que nous avons of 
fert, octroyé el accordé, savoir : 

Que pour la paix dessusdite, le roi notre seigneur aura des 
Flamands vingt mille livrées de terre qui seront assises dans 
le comté de Rhetel, et quatre cent mille livrées en deniers, 
payables dans un délai de quatre années, dont ils payeront 
cent mille livres à la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, 
en l'an de grèce 1306. 

De plus, ledit roi notre sire aura des Flamands six cents 
hommes d'armes qui le serviront pendant une année à leurs 
frais en quelque lieu que ce soit. 

De plus, Je roi notre sire pourra punir trois mille personnes 
de la ville de Bruges qui li sembleront Les plus coupables des 
méfaits passés, savoir : mille par pèlerinage outre-mer et deux 
mille par pblerinage en deçà de la mer, lesquelles personnes 
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seront contraintes par monseisneur Robert de Flandre et par 
ses frères, et par les nobles, les bonnes villes et les gens de 
Flandre à faire les voyages que désignera le roi. 

Nous avons aussi octroyé el accordé que monseigneur Ro- 
bert, ses frères, les nobles, les bonnes villes et les gens de 
Flandre feront abatire et détruire toutes les fortifications des 
cinq bonnes villes de Flandre, de telle sorte qu'elles ne pour- 
ront jamais être rétablies, ce qui aura lieu avant la fête de la 
Nativité de saint Jean, en l'an de grâce 1307. 

A ces conditions le roi rendra aux bonnes villes de Flandre 
leurs seigneurs, c'est à savoir : monseigneur Robert de Flan- 
dre, monscigneur Guillaume et monseigneur Gui, ses frères, 
et il les recevra à hommage pourvu toutefois que les sei- 
gneurs, les bonnes villes et les gens de Flandre donnent 
bonnes cautions et garanties qu'ils ne feront jamais rien contre 
son autorité. 

Nous avons aussi offert et accordé que monseigneur Robert 
de Flandre, monseigneur Guillaume, monseigneur Gui de 
Namur et ses autres frères et leurs successeurs, ainsi que les 
nobles, les bonnes villes et les gens de Flandre jureront sur 
les saints Évangiles d'être à toujours fidèles et obéissants au 
roi de France et de ne jamais s'allier à ses ennemis; et sil 
ce qu'à Dieu ne plaise, que l'un des frères de mon- 


arrivai 
seigneur Robert ou toute autre personne de Flandre n'observat 
point ce traité, messire Robert de Flandre serait tenu de les 
faire juger et de les punir selon son pouvoir. 

De mème, s'il avenait, ce qu'à Dieu ne plaise ; que messire 
Robert où ses successeurs se rendissent coupables de rébel- 
lion envers le roi notre seigneur, ils forferaient toutes leurs 
lerres el tous leurs biens qui seraient considérés comme for- 
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faits, forjugés et acquis dès maintenant à notre seigneur le roi. 

Nous avons aussi offert et accordé que les échevins, les 
bourgmestres , les gentilshommes, châtélains, bannerets et 
autres jureront sur les saints Évangiles d'observer ce traité, et 
ce serment sera renouvelé toutes les fois qu'il sera créé de 
nouveaux bourgmesires ot échevins, et dans le délai des qua- 
ranle jours qui suivront l'hommage de tous châtelains, ban 
nerets et autres gentilshommes , lesquels seront obligés par 
les scigneurs de Flandre de venir prêter ce serment à Amiens, 
en s'engageant à aider le roi contre le comte de Flandre si 
celui-ci n'observait point la paix. 

De plus, les personnes prérappelées et toutes les autres 
personnes de Flandre, nobles ou non nobles, échevins et 
autres, de quelque condition qu'elles soient, seront tenues de 
renouveler c serment de cinq ans en cinq ans, perpétuelle 
ment, entre les mains du roi de France ou de celui qu'il éta= 
blira en Flandre dans ce but. 

Nous avons de plus offert et accordé que outre les châteaux 
et les châtellenies de Lille, de Douay et de Béthune, déjà 
occupés par le roi, messire Robert de Béthune lui remetira 
les châteaux de Cassel et de Courtray pour que le roi les garde, 
tous frais prélevés sur les revenus de ces châtellenies, jus- 
qu'à ce que le comte Robert de Béthune ait fait exécuter les 
conventions relatives aux vingt mille livres de rente à asseoir 
dans le comté de Rhetel, à la destruction des forteresses, au 
pèlerinagedes Brugeois et aux autres obligations ci-dessus men- 
tionnées. Les châtel et tous les hommes des châtellenies 
de Cassel et de Courtray seront tenus de prêter serment de 
fidélité au roi pour tout ce qui se rapportera à la garde de ces 
châtellenies. 
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De plus le comte de Flandre et ses frères feront en sorte 
que les nobles, les bonnes villes et les gens de Flandre jure- 
ront de se soumettre à loutes senlences d'excommunication 
dont les frapperait l'ordinaire, s'ils n'accomplissaient point ce 
traité, et qu'ils supplieront également notre père le pape, de 
confirmer ‘ces sentences de telle manière qu'ils « ne puissent 
« être, ne ne soient absouls, fors à la requeste dudit nostre sei- 
« gneur le roy ou de son mandement. I est entendu de bonne 
foi que, lors même que les forfaitures auraient été commises 
avant la publication des sentences, le roi notre sire pourrait 
ajourner, « par cri fait publiquement en son palais à Paris, le 
« comte de Flandre et ses successeurs, à trois mois de délai, 


à pour venir à sa cour à droit auquel terme se il ne venoit 
«ou ne s'excusoit et ne se povoil espurger du meffait et de 
« la désobéissance que lan li mettroit sus, devant tant de 
«pers de Fronce, comme li rois nostre sire pourroit avoir 
« boinement audit terme et devant douze grans et haus 
« hommes de son conseil, » et si était jugé « quil eût fait 
« le défaut, mefait ou désobéissance , lors seroient lesdites 
« sentences publiées et les forfaitures mises à exécution. » 

Derechef, nous avons offert et accordé « que si les nobles, 
« les bonnes villes et les gens de Flandre avoient entre eus 
« fait aucunes aliances où convenances d'eus entre-aider 
« contre ledit nostre seigneur li roi, il les rompront et jur- 
« ront que jomais au lemps à venir telles convenances, ni 
«telles aliances ne feront...» 

Derechef nous avons offert et accordé que s'l se trouve 
dans cé traité quelque chose obscure où douteuse, messei- 
gneurs Louis, comte d'Évreux, Robert, duc de Bourgogne . 
Aimé, comte de Savoie, Jean, comte de Dreux, le duc de 
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Brabant et monseigneur Guillaume de Mortagne pourront 
« esclaircir et interpréter ledit doute. » 

Et nous, Louis, fils du roi de France, comte d'Évreux, 
Robert, due de Bourgogne, Aimé, comte de Savoie, et Jean, 
comte de Dreux, considérant les biens qui peuvent résulier 
de cette paix pour la chrétienté et tous les dommages qui 
naissent de la guerre, acceptons et octroyons lesdites con— 
ventions, pour Thonneur de Dieu et le bien de la chrétienté 

Donné à Alhies, l'an de grâce 1305, au mois de juin ‘. » 

Cependant ce traité soulève une indignation unanime: les 
communes accusent leurs députés d'avoir dépassé les condi- 
tions de la paix, telles qu'elles ont été fixées sous les rem 
parts de Lille. A peine osèrent-ils rentrer en Flandre, où leur 
vie fut souvent en péril, et si l'un d'eux eût proposé l'exé- 
cution des conventions auxquelles ils avaient donné leur adhé- 
sion, il eût assurément péri aussitôt ». « Mieux valait mourir 
« répétait-on de toutes parts, qu'accepter un joug si odieux. 
« Était-ce donc un si grand crime d'avoir sauvé la patrie, qu'il 
« fallat l'expier par les rigueurs de l'exil? D'autres peuples 
« avaient pu se soumettre à la honte d'un tribut, mais il 
« n'était en Flandre personne qui consentit à renoncer à sa 
« liberté. EL dans quel moment voulait-on opprimer à ce 
« point les communes flamandes? Après la défense la plus 
« hë 
discours ralliaient tous les esprits dans une résistance de plus 
en plus vive; Breydel et Coning continuent à dominer à 


que, après les triomphes les plus mémorables. » Ces 


* Archives de Lillez Archives du Royaume à Paris, 48, 1; Archives 
de Bruges, Groenenboek, C. {* 17. 
Minon. Gaxoav., p.497: Mexer, 1305, 
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Bruges, el c'était à l'ombre de leurs noms que venaient s'abri- 
ter tous les souvenirs de la lutte glorieuse dont ils avaient été 
les héros. 

Robert de Béthune pouvait imiter l'exemple de son père 
et sacrifier comme lui sa liberté à celle de son peuple; mai 
son âme semblait devenue incapable de s'élever même jus- 
qu'à la hauteur de ce dévouement, et il ne comprenait point 
qu'il serait plus grand en reprenant ses fers, qu'en rivant ceux 
des communes confiées à sa protection. Il résolut donc de 
négocier secrètement avec le roi de France : sachant que 
Philippe le Bel, moins enclin aux moyens violents depuis la 
mort de Jeanne de Navarre et mieux conseillé par son expé- 
rience, préférait l'or à tout autre moyen de développer sa 
puissance il lui en offrit beaucoup, et lui promit même, en 
s'engageant à lui payer de son propre trésor le tribut que la 
Flandre repoussait, que tous les leliaerts seraient à l'abri des 
exactions auxquelles il aurait recours -. Philippe le Bel, flaué 
dans son avarice, ne tarde point à lui exposer quil existait 
aussi à la charge de la commune de Bruges certaines créances 
qui remontaient à vingt ans. C'étaient celles des Crespinois, 
ces usuriers de race juive comme les Louchard :, si décriés 
parmi le peuple, qu'on racontait avoir vu le diable assis sur 
leur trésor comme sil eût veillé sur un bien qui leur était 
commun ?; Philippe le Bel fréquemment associé à leurs 


+ Archétes du Royaume à Paris, 3. 546, 9 bis. 

* Déjà sous Henri II, nous voyons établie à Londres une branche des 
Grespinois dont les principaux membres se nomment Abraham, Moïse, 
Isase, Aaron, Samson. Rotuli, passim.. 

? Juste hic sedeo hoc quod meum est conservando. Tu. Caxripaar., 
de apibus, p. 260. 
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fraudes avait soutenu toutes leurs prétentions, et à l'époque 
où la guerre était le plus vive, deux mois après la mort du 
comte d'Artois, il avait feint de vouloir les déférer à l'arbitrage 
de Thot Guidy, son receveur de Flandre. Thot Guidyÿ s'était 
empressé de condamner les Brugeois, que leur récente vic- 
toire avait rendus des débiteurs plus coupables :, puis le roi 
avait ratifié cetle sentence en s'en réservant l'exécution, Le 
comte de Flandre approuva tout ce qui avait été Fait, et des 
payements considérables eurent lieu sous ce prétexte dans les 
derniers jours du mois de mars 1305 (v. s.) 

H ne restait plus à Philippe le Bel qu'à tracer à Robert de 
Béthune les règles auxquelles il devait se conformer dans son 
administration, Trois chevaliers furent chargés de lui porter 
les conseils du roi, qu'il se fût sans doute hâté de suivre, s'il 
eût pu faire partager aux communes une si servile obéissance. 

Voici ce que contenait « li consaus au comte de Flandres » : 


Le comte observera la paix comme il y est tenu, et il fera 
détruire et raser sans délai les forteresses de Flandre. 

I veillera à ce que l'on ne choisisse désormais pour éche- 
vins, pour prévêts et pour bnillis, que des personnes favo- 
rables à la paix, et il fera jurer à ses conseillers de ne point 
lui en proposer d'autres. 

Si l'un de ses conseillers se montrait contraire à la paix où 
soutenait ceux qui lui sont contraires, le comte le chassera de 
son conseil et en fera telle punition que les autres y prennent 
exemple. 

Le comte punira aussi Lous ceux qui aideront, excitéront 
ou encourageront les rebelles et les ennemis du roi. 


* Archives de Bruges, Ruwenboek, 53. 


* Archives de Bruges, Roodentork. 
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IL punira également quiconque, dans les villes et dans 
le pays. « sera esmouveur de peuple contre la pais. » 

«1 féea crier partout solempnement que nul ne soit tant 
4 hardis qui die vilaine parole du roi, ne de ceus qui ont esté 
« de sa partie. » 

Il fera jurer aux receveurs des tailles et des assises de 
Flandre qu'ils ne bailleront nul denier à personne, tant que 
l'on n'aura point payé les sommes dues au roi etles eréances 
produites contre certaines villes. 

Eofin, il fera punir sans délai les rebelles et les ennemis 
du roi et tous ceux qui violeraient la paix +. 

Le roi de France, appréciant la soumission du comte de 
Flandre, chercha dès ce jour à le réconcilier avecses ennemis et 
à calmer les discordes qu'il avait lui-même pris plaisir à exciter. 
Ce fat ainsi qu'il s'efforça d'éteindre cette vieille querelle des 
maisons d'Avesnes eL de Dampierre, à laquelle il devait les 
revers des Flamands en Zélande et la victoire de Zierikzce. 

« Nous voulons que vous sachiez, écrivait-il au comte de 
« Hainaut, qu'il nous plaist et est nostre volonté que vous 
« prengniez triuves, abslenence où souffrance de guerre 
« entre vous et chieus de Flandres, et faschiez à iauls boin 
«traitié, boine pais et boin accort ”. » Le roi de France 
invitait aussi la comtesse d'Artois à resüluer aux sujets du 
comte de Flandre Loutes les terres qui leur avaient été enle- 
vées?. 

La médiation de Philippe le Bel dans les rapports de la 


* Archives de Lille. 
# Mawrtnr, Coll. Ampliss., 1, pe HS. 
* Lettredu Roi, du 1°" juin 1306. Archives de Lie. 
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Flandre et de l'Angleterre est également pacifique. Vers les 
fêtes de Paques 1304, il avait réussi à détacher Édouard Ie 
de son allance avec les communes flamandes", et avait obtenu 
qu'il envoyät une flotte de vingt navires sur les rivages de la 
Flandre ». A la prière des ambassadeurs français, tous les 
marchands flamands avaient été chassés des ports de l'An 
gleterre , et Édouard Ier avait annoncé à Philippe de Thiette 
que telle était « la forme de l'alliance accordée, 
€ entre le roi de France et lui 5. » En 4305 Philippe le Bel 
s'adresse le premier au roi d'Angleterre pour que les rela- 
tions de ses sujets et des marchands flamands soient rétablies. 
Édouard 1er y consent aussitôt ; mais il exige que Robert de 
Béthune se montre aussi complaisant vis-à-vis du roi d'An- 
gleterre que le roi d'Angleterre l'est vis-d-vis du roi de 


France, el demande que les Écos 
soient exclus de tous les marchés de la Flandre. Get pré- 
tention touchait aux libertés commerciales des communes fla- 


auxquels il fait la guerre 


mandes, et cette fois c'est leur noble et énergique langage 
et non celui de Robert de Béthune que nous retrouvons dans 
la réponse qu'elles lui dictèrent. 

« À très-illustre et puissant prince Édouard, par l grâce 
« de Dieu, roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et duc d'Aqui- 
« laine, Robert, comte de Flandre, salut, respect et hon- 
«neur. » 


2 Nic. 0e Tanverm, 1305; Kuvomros, it, 15. 

* Lettre du roi d'Angleterre au maire de Londres, 9 avril 4504, De 

navibus parandis in subsidium regis Francia, Rvnt, 1 
* Lettre du roi d'Angleterre, 10avrit 1504. R 
4 Lettre du roi d'Angleterre, 8 juin 1304. Rvwn, 1, 4, pe 35. 
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« Nous avons vu les lettres de sauf-conduit que vous avez 
« accordées à tous les habitants de notre comté, à cette condi- 
«tion qu'ils ne fourniront ni des armes, ni des approvisionne- 
ments aux rebelles écossais, Notre intention n'est point de 
favoriser, de quelque manière que ce puisse être, leur insur- 
reclion, et nous l'avons fit défendre publiquement. Nous 
ne pouvons toutefois oublier que, depuis les temps les plus 
reculés, la Flandre doi sa prospérité au commerce, et qu'elle 
est devenue une terre commune aux marchands qui ÿ aîluent 
« de loutes parts ‘, etil n'est ni convenable, ni juste que nous 
« défendions de recevoir et de protéger les Bcossais dans 
« notre pays, conformément aux anciens usages. 

« C'est pourquoi nous prions Votre Majesté de vouloir bien 


« effacer loute condition de ses lettres de sauf-conduit. 

« Donné à Gand le 16 avril * » 

Édouard 1 céda, et la paix fut rétablie entre la Flandre et 
l'Angleicrre. 

Jamuis l'histoire de la Flandre n'a présenté un spectacle si 


2 Verum quia dicta nstra patria solita est abantiquo mercimonionu 
usu sustentari, et omnibus mercatoribus ad eamdem undecumque con- 
flueatibus, sit communis 

Romen, 2,4, p. 59. Le 17 mai 1349, l commune de Bruges écrit de 
nouveau au roi d'Angleterre, qui se plaignait des rapports des marchands 
flamands avee Le roi Robert Bruce et les Écossais excommuniés à « Votre 
Majesté ne doit point ignorer que notre terre de Flandre est commune à 
tous les hommes, quelle que soit leur patrie. Ses frontières leur sont 
ouvertes, el nous ne pouvons point en repousser les marchands étran- 
gers, parce que ces défenses eonduiraient à la ruine de notre pays. Si les 
Ecossais abordent sur nos 


ges, si nos bourgeois se rendent dans les 
archandises. » 


ports d'Écosse, ces relations se bornent à un échange de 
Rues, 11,1 p. LIL. 
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exceptionnel, si contradictoire. D'une part, les commanes sont 
aussi fières et aussi indépendantes qu'en 1302; de l'autre, le 
comte se montre plus humble et plas docile que dans la tour 
de Chinon. Tandis que les bourgeois les plus célèbres par 
leur patriotisme conservent leur influence au sein des com 
munes, les frères de Robert de Béthune, qui ont servi avec 


eux la cause nationale, Philippe, Gui et Henri, se voient réduits 
à s'éloigner d'une cour où dominent les intrigues étrangères: 
Philippe de Thiette ne tarde point à retourner en lialie; Gui 
et Henri passent quelque temps aux bords de la Meuse, puis, 
lorsque Henri de Luxembourg, neveu de Gui de Dampierre. 
est élu empereur, ils le suivent au delà des Alpes 
Cependant, quelque généreux que ft le zèle du comte de 
Flandre, Philippe le Bel était plus avide que jomais. Ce fut en 
vain qu'il altéra de nouveau les monnaies: ce fut en vain qu'il 
fit dépouiler de leurs biens Les juifs dont il avait été longtemps 


le protecteur et le complice, leurs dépoailles ne purent satis- 
faire son avarice : en les passant au creuset, il y retrouvait 
Loujours l'argent noir * du pauvre peuple, et se reprochait de 
ne pas oser ruiner ceux qu'il redoutait le plus, les membres 
de la noblesse, ou les dignitaires du clergé. il pas au 
sein de ses États une association puissante qui, participant à 
la fois de ce double caractère, portait la croix à côt 
Ses châteaux ctses domaines ne couvraient-il 


‘existai 


l'épée? 


s point la France ; 
et nétait-es pas dans les tours de l'ordre du Temple à Paris, 
comme dans le lieu le plus sûr, que le roi avait coutume de 


déposer son trésor? 


* Mon. Gao. pe 126. 
Argentun nigrum, ærea moncta. DUaN&, Glas. 
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Philippe le Bel, dont le but principal était de se procurer 
de l'or, ne vit d'abord dans celte spoliation qu'un simple procès 
de finances: il croyait qu'il serait aisé d'accuser les Templiers 
d'avoir touché à ce quileur avait été confié 1; ce prélexte lui pa- 
raissait suffisant pour confisquer toutes leurs possessions. Mais 
il fallait les appréhender au corps, et Nogaret, qui avait osé 
souffleter à Agnani un vicillard mal protégé par la sainteté de 
son ministère el de son malheur, reculait devant l'étendard de 
la milice du Temple, ce fameux beaucéant dont le nom même 
était un défi pour ses ennemis *. Les priviléges des Templiers 
leur permettaient d'ailleurs de contester l'autorité de leurs 


juges: et de leur résistance pouvaient naître des séditions et 
peut-être une guerre civile. Philippe le Bel ne tarda point à 
comprendre que, pour les désarmer, il fallait les dégrader dans 
L'opinion publique par les calomnies les plus violentes dirigées 
contre leurs mœurs et leur foi. 11 se souvenait que Philippe— 
Auguste avait fait prêcher une croisade contre l'arrière-petit- 
fils de l'un des libérateurs de Jérusalem , et révait aussi sa 
croisade contre les défenseurs de la terre sainte. 

C'était déjà depuis longtemps une rumeur populaire que 
l'hérésie des Templiers, mauvais chrétiens en Europe et 
parfois secrètement alliés en Asie au Vieux de la Montagne 
et aux émirs des Sarrasins. Les traditions du manichéisme 

© s'étaient, disait-on, conservées dans leur ordre avec tous leurs 
mythes et leurs pratiques les plus infimes ?, mais bientôt 


Chr. dé Saint-Denis, V, D. 18 

+ au cant, vau cent, alianà lingua suona val conte. Éstoria 
del vel. di S. Gior. da Basio. Rowna, 1029. 

“Toutes ces rumeurs sur 1 
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comme si ces bruits n'agiseni 


L point assez fortement sur 
l'esprit du peuple, ou ajouta qu'ils égorgeaient les enfants nou- 
veau-nés pour méler leurs cendres à leur breuvage et qu'ils 
adoraient solennellement une idole dont la tête avait trois faces 
et portait une longue barbe d'or. 

Le roi de France cachait avec soin ses projets : comme les 
Templiers ne pouvaient étre jugés que par le pape, il fallait 
d'abord qu'il réussit à faire placer sur le irône de saint Pierre, 
un instrument docile à toutes ses volontés. Le siége pontifical 
était vacant depuis près d'une année : le mort prématurée de 
Benoit XI effrayait tous les cardinaux, lorsque le roi fit appeler 
dans la forèt de Saint-Jean-d'Angely, l'archevêque de Bor- 
deaux, Bertrand Got. « Écoute archevêque, lui dit-il, si l'on 
« peut ajouter foi au récit de Villani, il dépend de moi de te 
« faire pape et je l'assurerai cette dignité si tu consens à me 
«promettre six grâces que je l'indiqueri » « Monseigneur, 
« répondit l'ambitieux prélat, c'est à vous de commander et à 
« moi d'obér *. » Et il se jeta, éperdu de joie, aux pieds de 


Suffisimment justifiées par l'existence du mo mele sur les médailles re- 
produites par M. de Hammer: Umnipotens mele ; Exaltetur mete. La Meter, 
souvent représentés par le T {la croix brisée ou là clef des gnostiques),est 
la Metis des Anciens, la personification des. passions dans leur lutte 
contre la règle fixe des croyances religienses, le démon tentateur de 
l'Éden. Selon Hésiode { T'hcog, v. 886), Metis seule possédait la connais 
sance du bien et du mal. — La perpétuité des sectes manichéennes en 
France pendant le moyen âge est'un fait constant; on les retrouve dans 
T'hérésie des AIbigeois, et, un siècle plus Lôt, la Chronique d'Adhémar de 
Chabannes en mentionne l'existence aux bords de la Loire 
: {Che dopo tu werrà si plû Hald° opra 
Ai ver ponente un pasior senza legre. 
Dante, Enf xx, 
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Philippe, mois le roi le releva et poursuivit en ces termes : 
« Voici quelles sont les six grâces que je te demande : La 
« première que fu veuilles m'absoudre de l'attentat dirigé 
« contre le pape Boniface : la deuxième que tu fasses con 
« damner sa mémoire ; la troisième que tu lèves toute excom- 
« munication prononcée contre moi ou les miens; la quatrième 
« que tu m'accordes pendant einq années toutes les dimes 
« du clergé pour que je puisse suffire aux frais des guerres 
« contre la Flandre ; la cinquième que tu rendes la dignité de 
«cardinal à Jacques et à Pierre Colonna et que tu en inves= 


« tisses aussi certains de mes amis. Quant À la sixième je t'en 
« parlerai plus tard, car c'est chose grande et secrète. » Ber- 
trand Got promit tout :, et lorsqu'il eut été lu pape, il resta 
en France et se fit couronner à Lyon, mais comme il venait 
d'y ceindre la lare pour ls premibre fois, une muraille qui se 
renversa la brisa sur son front * 

Bertrand Got prit le nom de Clément V: de même quil 
avait disposé des dimes du clergé de France en faveur de 
Philippe le Bel, il éerivit à Robert de Béthune pour lui per- 
mettre d'engager le clergé à lui donner des subsides afin de 
payer le roi « pourvu toutefois, ajoutait-il, qu'il m'eût recours 
« mi à la violence, ni à la ruse *. » Quelques mois plus tard. 
le 2 juin 1307, le pape confirma à Poitiers le traité d'Ahies 
en faisant un grand éloge du zèle et de l'affection que le 


: Gros. Viecaxr, van, 80. Quelque triste que soit le tableau d 
tificnt de Clément V, il appartient à l'histoire, Tout ce récit de 
été reproduit par saint Antonin de Florence, Sim. ht, 04, 20, 1. 

? Conrix. 6 

dite pontif., pe 130, ap. Baron, Xxu 


pon- 


ani a 


+ 0e Nescis, 
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comte de Flandre montrait à l'égard du roi : quatre cardinaux 
lurent solennellement la ratification pontificale où Clément V 
en maintenant à l'archevêque de Reims et à l'abbé de Saint- 
Denis le droit d'excommunier les Flamands, avait inséré de 
nouveau cette clause spéciale et exceptionnelle que les censures 
ceclésiastiques no pourraient être levées qu'à la prière du roi" 
Philippe le Bel se trouvait en ce moment près du pape, et 
son influence est manifeste dans la rédaction de ces formules 
il était venu révéler à Clément V quelle était la sixième grâce 
qu'il exigeait, celte grâce importante et mystérieuse qu'il 
n'avait pas voulu lui expliquer dans la forêt de Saint-Jean 
d'Angely : c'était l'abolition de l'ordre illustre qui avait recu 
sa règle de saint Bernard », c'est-à-dire un jugement inique 
après la plus scandaleuse de toutes les procédures. Le pape 
promit d'interrager le grand mattre de l'ordre du Temple et 


le grand maître des Hospitaliers, qui résidaient alors l'un 
dans l'île de Chypre, l'autre à Khodes®: ilse trompait en espé- 
rant calmer ainsi impatience de Philippe le Bel. 

Les Templiers avaient quelques soupçons du complot qui se 
préparaiL, mais leur orgueil leur en dissimulait tous les dangers 
A peine y avait-il dans leurs rangs un petit nombre de cheva- 
liers dont la conscience troublée redoutait l'avenir. Un vieux 
lemplier anglais avait dit à l'un de ses frères : « Vous monte- 
riez sur le clocher de Saint-Paul de Loudres que vous ne 


Ep. pontif., p. 287, ap. Baron, xxu; Gallia christ., x, col. 1422. 

+ L'ablaye des Dunes, agrégée à l'ordre de Citeaux, possédait un ma- 
muserit de ls règle de l'ordre du Temple. IL est aujourd'hui déposé à la 
Bibliothèque de Bruges : le texte qu'il présente est plus correct 61 plus 
complet que eclui qu'a publié M. Maillsrd de Chambure. 

? Goxnin.Gcaue. pe Nanais, 1307. 
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verriez pas autour de vous plus de malheurs que nous n'en 
éprouverons avant de mourir. » Enfin sur l'un des premiers 
feuillets d'une règle de l'ordre du Temple, écrite au dourième 
siècle, nous remarquons ces mots prophétiques accompagnés 
de trois signes gnostiques : « Betracht dir Endt. » 

Le grand mattre de l'ordre du Temple, Jacques de Molay, 
avait quilé l'Orient pour répondre à l'appel du pape : il se 
rendit aussitôt à Poitiers * et s'il chercha à s'y justifier devant 
Clément V en lui rappelant comme une preuve de son zèle et 
de s0 piété qu'il lui avait naguère proposé de fire prôcher 
une nouvelle croisade, il devint de plus en plus coupable aux 
yeux du roi; car il revenait d'outre-mer avec cent cinquante 
mille Horins d'or et dix charges d'argent telles qu'en pouvaient 
porter des bêtes de somme ?. 

La tentation &ait trop forte : Philippe le Bel n'y résista 
pas *. Mécontent de là modération du pape, il résolut de com= 
mencer lui-même violemment la procédure pour le forcer 
ensuite à la poursuivre : des lettres secrètes furent adressées 
à tous les baillis et sénéchaux du roi afin que le même: jour et 
à la même heure les Templiers fussent arrêtés dans toute l'éten- 
due du royaume. 11 leur était expressément recommandé de 
saisir tous leurs biens meubles et immeubles et de les con 
server fidèlement pour les remettre en la main du roi 

On prétend que, dès l'année précédente, le roi de France 
avait instruit le comte de Flandre de ses desseins secrets © : 


* Conrax. Goiee. ve Nançus, 1307, 
* Rayrouann, Mén. hist. sur la cond. des Templiers, p. #5. 
2 Per cupidigia di guadagnare, Guov. VILLAM, vit, 92. 
 Duwrs, p.344. 
“Ce Hit, souvent cité d'après un article de l'Eneyclopédie (nt, p. 86. 
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Si Philippe le Bel trouvait parmi les hommes du midi ses 
ministres les plus dociles, l'ordre du Temple s'appuyait au 
contraire sur la France septentrionale, el ses membres étaient 
d'autant plus respectés dans les Etats de Robert de Béthune 
qu'ils s'étiient ralliés à l cause populaire à la journée de 
Courtray. C'était d'ailleurs dans la patrie des croisides que 
l'ordre du Temple retrouvait les souvenirs de son origine. 
Geoffroi de Saint-Omer et plusieurs autres de ceux qui 
le fondèrent, appartenaient par leur naissance à la Flandre. 
Geoffroi de Saint-Omer possédait à Ypres un vaste enclos 
qu'il donna « aux pauvres frères de la milice du temple de 
u Salomon. » Ce fut le berceau de l'ordre du Temple en 
Europe". En 1 225, Jeanne de Flandre reconnul que tous ceux 
qui relevaient de la maison du Temple à Ypres, étaient étran- 
gers à «0 jurididion *. Une autre charte de la même année 
porte que les Templiers ne pouvaient être soumis à aucun 
impôt. que deux échevins de la ville d'Ypres seraient spécia— 
lement chargés de s'occuper des griefs qu'ils auraient à expo 
ser et que loutes les amendes seraient partagées en quatre 
parts dont trois seraient dévolues aux Templiers 3. Cependant 
de fréquentes discussions éclataient entre les échevins et les 
Templiers au sujet de ces priviléges qui permettaient à un 
grand nombre de marchands étrangers de venir, comme hôtes 


ne parait avoir d'autre base qu'une fausse date assignée à la lettre du 
26 mars 1507. 

2 lrrants, pe 627; 

» Arehires de Lille. 

* Lettres d'Olivier de 1 Roche, maitre de la milice du Temple, 1225 
Archives de Lil). 


aumnañcg, De Morinis, vi, p 150. 
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de la maison du Temple, se placer au-dessus des règlements 
de la commune. Le 5 avril 1288 la ville remit aux Templiers 
deux mille livres parisis, et s'engageu à leur payer désormais 
une rente annuelle de cent livres à condition qu'ils lui fissent 
abandon de quelques-unes de leurs immunités commerciales. 
A Dousy, les Templiers avaient droit de haute et basse justice 
dans l'enceinte de leur maison, ct pleine juridiction sur leurs 
terres ?. 

La puissance des Templiers dans nos provinces était si vaste 
qu'ils avaient reçu pendant quelque temps la garde du comté 
de Namur ?. Tandis que le duc Godefroi de Brabant leur 
accordait la moitié, le tiers ou le quart du droit de relief que 
lui payaientses vassauxt, Philippe d'Alsace disposait des dimes 
de Silype, de Leffinghe et des villages voisins en faveur du 
maître de Flandre, Baudouin de Lidenghem ‘. Gui de Dam- 
pierre avait fait d'autres dons à frère Pierre Uutenzacke 
«commandeur de Flandre del ordene de le chevalerie dou 
« Temple *. » Il est vrai que ce prince. si favorable aux Tem- 
pliers, était leur débieur 


aussi bien que Philippe le Bel 
qui leur avait emprunté cinq cent mille francs pour payer la 
dot de sa sœur. 

Le 12 octobre, le grand maitre de l'ordre du Temple, Jac- 
ques de Moly avait été chargé par le roi de porter le poële 


+ Charte du 3 avril 1288 (+. 2) (Arehères de Lil). 

: Charte du mois de janvier 1291 (Archives de Lille). 
? Motskes, Chr. rimée, v, 30,459. 

* Diplôme de 1142. Mwæus, 1, p. 1164. 
? Balduino de Lidenghem , magistro in Flandria. Miuæus , 1, p. 1546. 
e Manaas, nv, pe 257. 

arte du 12 décembre 1294 [Archires de Lille), 
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de sa belle-sœur l'impératrice de Gonstantinople. Le lende- 
main, Cest-h-dire le vendredi 13 octobre 4307, à l'aube du 
jour, il est arrêté et conduit à Corbeil: et le même ordre est 
exécuté dans toute la France, partout où domine l'autorité de 
Philippe le Bel, à Ypres comme à Paris *. D'anciennes tradi- 
tions populaires racontent qu'en Flandre on vint au milieu de 
la nuit, frapper à la porte des nombreux châteaux habités par 
les Templiers et qu'ils furent impitoyablement égorgts *. La 
légende s'est trop hatée de les faire périr : c'est à l'histoire 
qu'i 
Livil 


1 appartient de rappeler d'abord leur longue et cruelle cap- 


* Le vidäme d'Amiens fut chargé par Philippe le Bel de là garde des 
biens des Templiers situés en Flandre. Wanxxoene, Il, 1, Urk, p. 197. 
— de serais disposé à penser que si l'ordre du rui fut exécuté 
dans les châteaux isolés des Templiers, il n'en fut point de mêmeà Bruges 
età Gand. En 4572 et en 4303, il est encore fait mention des Templiers 


de Gand. En 1397, la maison du Temple n'avait point cessé de leur ap- 
partenir. Dsxrex, 11, p. 494. — Il était digne de la Flandre de se placer, 
par sa civilisition, au-dessus de la barbarie des édits royaux. Ce fut 
ainsi que, de tout le royaume de France, la Flandre fut le seul pays où 
l'on ne brôla point les lépreux en 4324 : Que aano leprosi capti sunt per 
omnia regna et combusti.… In Hlandria vero füerunt solummodo capti, 
sed postea liberati, Corp. chr. Flandr, 1 p. 180. 

» Les mêmes légendes existent en Zélande, Wacrxan, 11, p. 192. 

? En Angleterre, Édouard I montra la même duplicité que Philippe le 
Bel. 1 avait écrit le 4 décembre aux rois de Sicile, de Castille et d'Ara- 
on, et le 10 décembre au pape, en faveur des Templiers, quai 
tout à coup le 45 décembre de les faire arrêter : cet ordre fut exécuté le 
T janvier 1307 (v. 8.) en Angleterre, el deux jours après en Écosse, en 
Irlande et dans le pays de Galles. Voyez ven, Il, 1v, pp 104 et 1 
Le Templariis eupiendis et attachiandis. À Londres, les Templiers furent 
confiés à la garde de Jean Cromwell, connétable de la Tour : Olivier 


il résolut 
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L'étonnement du pape fut extrème en apprenant que le roi 
avail osé usurper les attributions de l'autorité ecelés 
et porter une main sacrilége surles biens d'un ordre reli 
il saspenditles juges ordinaires, mais le roi protésta qu'il n'avait 


pas l'intention d'agir comme accusateur, mais seulement comme 
champion de la foi el comme défenseur de l'Église : il avait 
résolu de fire intervenir le peuple contre les Templiers, de 
excité à le soutenir en 1303, contre Boni- 


même qu'il l'avs 
face VII et il convoqua sans délai les nobles et non nobles 
« pour recevoir leur conseil sur ce qu'il convenait de faire des 
« Templiers *, » 

Le 26 mars 1307 (+. s.) le roi écrit à Robert de Béthune 
celte lettre où ses ruses se cachent sous le voile d'un respect 
extrême pour la suprématie pontificale. 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, à notre 
« très-cher et féal comte de Flandre , salut et affection. 

« Notre zèle pour la foi catholique ne nous permet point de 
« nous reposer jusquà ce que les ennemis du nom de Jésus- 
« Christ, à moins qu'ils ne se convertissent par une sincère 
« pénitence, aient été expulsés des frontières de notre 
« royaume. 


« Vous connaissez l'affreuse hérésie des Templiers, récem- 


« ment révél 


‘e à Lous les regards par le Seigneur, dont l'extir- 
« palion cal un devoir auquel la sainte Église nous oblige tous, 
« et principalement les prélats qui gouvernent l'Eglise même 
« de Dieu. 


Cromwell, arbitre des destins de Charles 1e, ne lui donna pas du moins 
la Tour de Londres pour prison. 
Jon. ex, S. Vicrs pe 4 
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« Cest pourquoi, fidèles à l'exemple de nos ancêtres, nous 
«avons cru devoir, avec le secours de Dieu qui nous appelle 
«à soutenir sa cause. consacrer nos soins les plus empressés 
« à celte affaire qui importe à la défense de la foi, et nous nous 
« proposons de les poursuivre prochainement, comme cela 
« convient à notre autorité, devant le siège apostolique. 

«Nous fiisons donc appel à votre zèle el nous vous ordon= 
« nons, par les liens du serment que vous nous avez prêté, de 
« vous trouver à Tours, près de nous, au plus tard trois 
« semaines après les prochaines fêtes de Pâques, pour que 
« vous nous aidiez de vos conseils, à moins que vous ne pré 
« fériez de nous envoyer des députés qui puissent vous repré 
« senter convenablement !. » 

Le mème jour, le roi de France adressa aux communes de 
Flandre une autre lettre, où il les invitait également à envoyer 
leurs députés à Tours. « Sachez, leur écrivait-il, que c'est la 
« foi catholique qui nous a fait ce que nous sommes: c'est à 
« elle que, nés faibles et mortels, nous devons la gloire d'être 
« les vrais fils de Dieu et les héritiers du royaume céleste avec 
« Notre-Seigneur Jésus-Christ : c'est là notre espérance; c'est 
« à tout notre orgueil. C'est dans le Christ et dans nous qu'il 
« faut chercher la voie divine, la vie et la vérité ».» Puis il 
racontait les blasphèmes et les infamies des Templiers, souffle 
maudit qui ébranlait et le ciel et la terre, et contre lequel se 


* Dorus, Fond. des Templiers, p. 254; Mu æus, ut, p. 154. 

* Sie, exiles el mortales, nobiles facti sumus in Domino Jhesu Christo 
ut Dei vivi Patris aterné filii v 
regni eelestis heredes. Hæc nos spes foret pulcherrima, bæe est tota 
nostra superbis… Chrisio et nabis vin, vita el voritas 


umus, cum Christo Domino mostro 
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soulevaient à la fois non-seulement les armes et les lois, mais 
les animaux eux-mêmes et jusqu'aux éléments de la nature 
troublés dans leur cours + 

Robert de Béthune avail chargé l'aîné de ses fils, Louis, qui 
avait déjà hérité de sa mère le comté de Nevers, de le repré- 
senter à l'assemblée de Tours ”. Le jeune prince fut l'un de 
ceux qui se constiluèrent accusateurs des Templiers; il assista 
à ces délibéra 


ions vidlentes, non moins menaçantes pour le 
pape que pour Jacques de Malay, où le roise faisait dire par ses 
ministres « que Moïse avait tiré le glaive contre les adorateurs 


«du veau d'or, sans consulter le grand prêtre Aaron, et que 
«le roi très-chrétien possédait le même droit, même vis- 
«à-vis du clergé, si le clergé soutenait les hér 
Philippe le Bel écouta tous ces discours, puis il se dirigea vers 
Poitiers, suivi de toute une armée i. Le pape était en son pou 


iques 3. » 


voir il n'osa point s'exposer au martyre comme Boniface VIII 
l'avait fait à Agnant avec une si noble résignation. Sa balle du 
1er août 1308 est un triste monument de sa faiblesse : « Nous 
«ne voulons point, y ditil, innover quelque chose dans cette 
«affa e le droit écrit. » Or, c'était 1à le triomphe 
des légistes de Philippe le Bel. [ls savaient que la lettre tue. 
et répétaient sans cesse « seriptum est. » Douze jours après, 
Clément V publia un manifeste dans lequel, à la pribre du roi, 


: Caum et lerra moventur tanto flatu secleriset clementa turbantur.… 
Contra tam sceleratam pestem debent insurgere leges el arma, pecudes el 
omnia naturæ elementa. Areueil de piéces appartenant au treizième et au 
quatorzüème sitcle, MS. de l'abbaye des Dunes. 

+ Durur, pe 113. 

# Rarsowanv, Mon. hist, sur la cond, des Templiers, p.42. 

4 Govnis. Guiux, pe Nanais, 1508, 
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il vantait pompeusement sa générosité eL son désintéresse- 
mentr. Il avait déjà levé la suspension des juges ordinaires et 
alla même jusqu'à décider que leur enquête aurait lieu dans le 
diocèse de Sens : l'archevêque de Sens était frère d'Enguer- 
rand de Marigny et l'un des courtisans les plus dévoués du 
roi. 

Au milieu de cette agitation, les députés des communes 
flamandes réitéraient près du roi leurs protestations contre le 
traité d'Athies. 11 y avait eu des conférences à Beauvais; il ÿ 
en eut d'autres à Paris: enfin, les ambassadeurs flamands 
escortés par leurs hérauts d'armes et leurs nombreux servi 
Leurs, suivirent le roi à Poitiers : l'un d'eux était Jean Breydel ? 
qui représentait, jusqu'au milieu de la cour de Philippe le Bel. 
la gloire et la liberté de la Flandre. 

Le 28 mars 1307 (+. 5.), c'est-à-dire deux jours après les 
lettres de convocation de l'assemblée de Tours, Philippe le Bel 
avait déclaré que ses notaires sélaient trompés, comme le 
prétendaient les Flamands, dans la désignation des livres 
tournois mentionnées dans les derniers traités, et qu'au lieu 
de « monnaie peu forte ! » il fallait lire « monnaie faible 4 ; » 
différences importantes à une époque où la flsification des 
monnaies comptait tant de degrés ‘. Il avait voulu par celte 
concession faciliter en Flandre l'adoption des mesures qu'il 
préparait contre les Templiers. À 


is lorsqu'il eut vu le succbs 


+ Does, p.240: Rvwen, L, 4, p. 126. 
+ Comptes de la ville de Bruges, 1308. 

? Parvorum fortium. 

+ Fragilis monctr. 

» Lettre du roi du 38 mars 1307 (+. s.) (Archives de Aupelmonde 
toire de Piamdee = TL, ‘ 
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de ses ruses assuré à Poitiers comme à Tours, il se montra de 
nouveau plus sévère. On disait qu'il avait gagné à ses intérêts 
Jean de Gavre et Gérard de Solteghem. Jean de Cuyck ne 
vivait plus, et Gérard Demoor avait quitté la France, parce qu'il 
prévoyait que loules les négociations seraient funestes à sa 
patrie". 

Versle mois d'août 1308, Robert de Béthune invita Loutes 
les communes à choisir des députés afin qu'il pat se rendre 
lui-même avec eux près du roi. Îl espérait réussir ainsi dans 
ses efforts pour arriver à la conclusion de la paix et oubliait 
que les prières adressées à la puissance ét à l'orgueil sont le 
plus souvent des vœux stériles, Dès le premier jour les con- 
seillers de Philippe le Bel demandèrent que les députés fla- 
wmends se remissent, tant de haute que de basse justice, à la 
sentence du roi : mais ceux-ci, Bdèles au mandat qu'ils avaient 
reçu des communes », répondirent qu'ils n'y pouvaient con- 
senür qu'en faisant des réserves pour leur liberté, leur hon- 
neur et leurs vies, et ils présentèrent le traité conclu près de 
Lille où l'on avait déterminé quelles seraient les conditions de 
la paix : ils faisaient remarquer que le roi y avait apposé son 
sceau, mais les ministres de Philippe le Bel répliquaient que le 
traité d'Athies portait aussi le sceau de Robert de Béthune et 
en réclamaient l'exécution : les députés des communes ne 
cédèrent point ? 

Cependant une profonde inquiétude régnait en Flandre. On 
aceusail Robert de Béthune de ne chercher qu'à faire triom- 


* Videns dolum et odium Francorum. Mix. Gaxbar., p. 429. 
? Sicut is a communitatibus suis uit injunctum, Min. Gan., p. 429. 
? Mix. Gaxnav., p. 429. 
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pher les intérêts du roi de France *. L'un de ses frères. 
Jean de Namur, qui avait conseillé la paix sous les murs de 
Lille, venait d'épouser une cousine de Philippe le Bel* : son 
influence favorisait de plus en plus la cause des lelinerts 
Une vaste ligue se formait contre les communes * et bientôt 
les baillis du comte et leurs amis parcoururent la Flandre, 
immolant lous ceux qui étaient signalés comme rebelles et 
ennemis du roi. Dans le pays de Waes ils arrétèrent vingt- 
anq des plus notables habitants, dont les uns furent mis en 
‘croix et les autrescondamnés à l'exil. Guillaume de Saeftinghen, 
assiégé dans la tour de Lisseweghe, eût péri si Jean Breydel 
et Pierre Deconing, réunissant quelques bourgeois, ne fussent 
accourus pour le délivrer: ils rentrèrent avec lui triomphants 
à Bruges. Toute la commune, pleine de zèle pour la défense de 
ses franchises #, y avait pris les armes et l'une des victimes de 
sa fureur fut Gilles Declerck, homme de naissance obscure, qui 
jouissait d’un si grand crédit auprès de Robert de Béthune que, 
pendant son absence, il partageait les soins du gouvernement 
avec Guillaume de Nesle et Philippe de Moldegbem *. Tout le 
peuple craignait qu'à l'exemple des autres pays où la liberté 
est inconnue, on ne voulût le réduire à la condition des serts*, 


: Quod communitates subpediterent. Mix. Caxvar., p. 430. 
* Reg affinitate conjunctus, Min, GawDay., pe 420. 
! Dieuntar contra communitates Flandrenses convenisse. Mix. Cab, 
p. 450. 
4 Viriliter suas libertates defendebant. Mis, Gann., p. 434. 
nv. Ganvar., p. 452 
* Timentes quod, ad si 
communiter servum est, ef À 


P- 450. 


ilitudinem aliarum Lerrarum, ubi vulgus 
sin servilutem redigerentur, Min. Caso, 


sin Google 


2 HISTOIRE DE FLANDRE, 


Robert de Béthune n'avait pu rallier à son autorité que les 
magistrats dont il avait intimidé le zèle et flatté l'ambition. Îl es- 
pérait que leur appui lui permettrait de faire accepter aux com- 
munes le traité d'Athies, et vers le mois de février 4 308 (v. s.). 
il les conduisit avec lui à Paris : c'étaient Jean Steppe et 
Baudouin Brebaert , de Gand, Jean Bardou et Jean Bieze- 
brouck. d'Ypres, Baudouin d'Assebrouck et Guillaume de Lis- 
seweghe, du franc métier de Bruges, Michel de Windgate, 
Thierry de Bourbourg, Colard de Marchiennes, Robert Van 
de Woestyne, Gilles d'Oxelaere et quelques autres. La plu- 
part l'accompagnaient comme délégués par plusieurs villes ou 
plusieurs bourgs 


: aucun n'osa loutefois représenter la com- 
mune de Bruges , lant on connaissait son dévouement inébran- 
lable à la cause nationale *. Cependant ils ratifièrent à Paris 
dans les premiers jours du mois de mars 1308 {v. s.) le traité 
d'Athies tant en leur propre nom que « pour tous ceus et 
« chascun de ceus dont ils étaient procureurs, » s'engageant 
solennellement à se soumettre à l'excommunication de l'évêque 
de Tournay et à celle du pape, de lelle manière que « ne eus, 
«ne leurs successeurs, leurs terres, leurs villes, ne leurs 
« appartenances ne puissent calre, ne ne soient absols, fors à 
« la requeste de nostre seigneur le roy ou de son comman- 
« dement *. » 

Robert de Béthune n'avait point quitté Paris, mais il avait 
chargé le plus june de ses fils, qui portait le même nom que 


Traité du mois d'avril 1309 (Archives de Lille). 

+ Archiees de Lille; Gauaxo, Mém, sur la Flandre, p.221. Cette rati- 
fication porte la date du mois d'avril 1509; elle semble n'être que la 
reproduction de celle qui eut lieu, selon le Frère Mineur de Gand, dans 
les prentiers jours de mars. 
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lui, Robert de Cassel, d'aller annoncer aux communes la rati- 
fication du traité d'Athies, qu'on appelait communément le 
pacte diniquité ‘ Le jeune princo se rendit aussitôt en Flandre ; 
il y supplia tous les bourgeois de vouloir bien confinmer ce 
qui avait été fait en leur nom, et leur exposa que leur adhésion 
devait être le seul moyen d'éviter la vengeance du roi. À 
Gand, à Ypres et dans d'autres villes moins importantes, les 
bourgeais les plus riches, qui redoutaient la guerre comme le 
plus terrible des désastres, y semblaient disposés, mais les 
communes, dont les corps de métiers formaient le principal 
élément, avaient gardé le silence : elles aitendaient que l'exem- 
ple de la résistance leur fût donné par la cité d'où était parti. 
en 1302, le signal de l'insurrection *. 

Robert de Cassel avait cru devoir s'adresser aux habitants 
de toutes les villes de Flandre avant de se présenter au milieu 
des Brugeois. Ils entendirent avec calme son discours et 
demandèrent un délai pour répondre. Enfin, ils se réunirent 
le jour du mercredi saint 26 mars 4308 (y. s.). Tous les 
Leliaerts qui s'étaient réfugiés en France pendant la guerre 
étaient rentrés à Bruges pour seconder les propositions de 
Robert de Cassel: les courtiers, dont le commerce devait lout 
à la paix, les pêcheurs, meracés pendant plusieurs années par 
les floties d'Angleterre et de France, partagbrent le même avis, 
mais Loules les autres corporations n'écoutaient que la voix de 
Pierre Deconing et de Jean Breydel. Elles rappelaïent tous les 
sacrifices el ioutes les humiliations qu'imposait le traité d'A- 
thies, et ne redoutaient pas moins les projets secrets du roi, 


* Fœdus iniquitatis nominabant. Meves , 13 
+ Minon. Gaxoar., pe 452. 
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quand il verrait les villes de la Flandre démantelées et toutes 
ses frontières ouvertes aux invasions ; la plaine même de Cour- 
tray, où lout rétraçait encore l'éclat de leur triomphe. ne de- 
vait-elle pas être livrée aux hommes d'armes français ? Le roi 
ne vouhit-i pas choisir tous ceux qu'il condamnait à ces pêle- 
rinages lointains, longs et périlleux exil?Ne s'attribuuit-il point 
le pouvoir de lever seul les sentences d'excommuniention pro= 
noncées par les évèques ou le pape? Ne se réservail-il pas 
enfin le droit d'exiger, pour l'exécution du traité, toutes les 
garanties qu'il jugerait convenables, réserve d'autant plus 
menaçante qu'elle était plus obscure, et qu'il pouvait en faire 
usage à son gré, soit pour faire enlever aux communes les 
armes qui les protégeaient, soit pour réclamer comme otages 
leurs chefs et leurs magistrats? 

Déjà les corps de métiers se préparaient à se combattre les 
uns les autres, el une lutie sanglante allait succéder aux dis= 
cussions des leliaerts et des clauwaerts, lorsque des hommes 
sages s'interposèrent comme médiateurs : ils parvinrent à 
obtenir que l'on désignerait huit hommes probes et honora- 
bles, afin qu'ils se rendissent à Paris, el y demandassent que 
le traité d'Athies fut modifié. Philippe le Bel se vit réduit à 
fléchir devant une résistance si persévérante et si énergique. 
Le 10 mai, il déclara qu'à la prière du comte de Flandre et 
du due de Brabant, il consentait à modérer les conditions 
du traité d'Athies. 11 pardonnait toutes les offenses auté— 
ricures ou postérieures à ce traité, permettait de racheter 
la moitié de la rente de vingt mille livres, et ajournait à deux 
ans le moment où l'autre moitié serait « assise » dans le 


comté de Rhetel. Les fortifications des bonnes villes ne de- 
vaient pas être démolies et le roi se désistait de toute préten— 
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tion de percevoir des deniers et des tailles en Flandre. Il 
abandonmait tous ses droits d'occupation provisoire sur les 
chtellenies de Courtray et de Cassel, et déclarait se contenter 
des garanties qu'il possédait déjà, sans pouvoir en réclamer 
d'autres”, Quinze jours après Philippe le Bel chargen Guillaume 
de Plassian d'aller recevoir le serment des communes de 
Flandre », el nous apprenons par un procès-verbal du notaire 
apostolique Jacques de Vitry, que cette cérémonie s'accom- 
plit sans opposition à Bruges, dans le verger des frères pré- 
cheurs, le 8 juillet 4309 » 

La clause spéciale qui constituait le roi de France arbitre de 
toutes les excommunications prononcées contre les Flamands, 
subsistait dans le nouveau traité, mais au moment où il fallut 
le soumettre à l'approbation pontificale, Clément V avait fui 
de Poitiers pour chercher un asile dans la cité d'Avignon. I 
s'y croyait plus libre el osa, dans une lettre adressée le 23 août 
au roi, lui exposer les scrupules de sa conscience. II avouail 
qu'à Poitiers il avait déjà inséré cette clause dans une bulle 
dirigée contre les Flamands, mais il l'avait fail plutôt par 
préoccupation ou par négligence # qu'après un examen appro- 
fondi, el demandait qu'on lui M parvenir cette bulle pour qu'il 
la corrigeat : en effet, l'absolution est due au pénitent et il 
ne pouvait jamais renoncer au droit d'absoudre le coupable, 


* Archives de Lille; Archives de Bruges, Groemenboek, C. 1° 223 Bupr, 
Corp.ehr. FL, 1. p. 44. 

* Procuration du 25 mai 4709 (Archives de Lille). 

? Archives de Lille, Un tabellion reçut des magistrats de Bruges vingt- 
sept livres deux sous pour écrire la paix. Compfes de La vile de Bruges, 
1509, € 55, 

1 Non ex certs seientia, sed per oecupationem vel negligentiam. 
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qu'il avait reçu de Dieu. « Cependant, ajoutait-il, quoique nous 
«soyons tenus de réparer les fautes de nos prédécesseurs. 
«nous cherchons tellement à vous plaire que s l'un d'eux à 
« fait usage de cetle clause, nous consentirons à la repro- 
« duire. » 1 déclarait du reste que les Flamands ignoraient 
violaient la 


complétement sa pensée à cet égard et que s' 
paix, il élait prèt à les excommunier en loute circonstance 
nonobstant leurs protestations *, 

Guillaume de Nogaret reçut du roi l'ordre d'aller convaincre 
le pape que quelques-uns de ses prédécesseurs avaient dé 
fait usage de cette formule. et il oblint que Clément V la 
confirmät ». Nogaret avait une seconde mission à remplir : il 


venait avec le capitaine Supino de Fierentino, et d'autres bri- 
gands romagnols ou calabrais, exiger que l'on commençat le 
procès dirigé contre la mémoire de Boniface VIII, et même 
qu'on lui livrät ses ossements pour qu'il les réduisit en cen- 
dres *. Accusateur et témoin à charge, il lui faisait un crime 
d'avoir été trahi et d'avoir flétri les traïtres. Dans la longue 
émumération de ses gris, il li reprochai l'affection qu'il por- 
tait à la Flandre : « Ce même Boniface a montré une grande 
« joie lors du désastre causé par les Flamands aux Français, 
« qui était le résultat de leurs ruses perfides et de leur mau- 


* Durur, pra pe 204. 

» Barowits, Lome axur. 

* Conr. Guru. ne Nax&is, 1309: Waisixemam, p. 164. On conserve à 
Paris, aux Archives du Royaume, un projet de rédaction de la bulle qui 
devait condamner la mémoire de Boniface VIII, préparé par les conseil- 
les de Philippe le Bel. 1 est accompagné d'une dissertation sur le droit 
de poursuivre un hérétique, même après sa mort, 
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< vais foi, et non celui de leur courage * : il s'est réjoui de 
«la mort des princes français qui y ont succombé: on l'a 
« entendu prononcer des paroles injuricuses pour les Fran 
€ çais *. » Clément V n'évita celte terrible procédure qu'en 
sacrifiant l'ordre du Temple : on sait que le concile de Vienne 
siégea entre deux bûchers, entre celui des cinquante-quatre 
Templiers de la porte Saint-Antoine, et celui de Jacques de 
Molay. Parmi les membres de l'ordre qui esèrent défendre 
leurs frères sous les verrous des cuchots et jusqu'au milieu 
des flammes, il faut nommer Goswin de Bruges, commandeur 
de Flandre, Jean de Furnes, Jean de Slype et Gobert de 
Male * 

L'influence de Philippe le Bel triomphe de loutes parts. 

Au moment où Édouard Ier rend le dernier soupir, l'infâme 
confident du prince qui doit lui succéder attend sur les côtes 
de Flandre # le couronnement de son maître pour reparattre 
plus puissant que jamais à la cour d'Angleterre. Pierre 
Gaveston appartient par sa naissance à la Gascogne, où Phi- 
lippe le Bel cherche ses conseillers et ses ambassadeurs; il 
gouverne souvérainement l'esprit du jeune roi, qui épouse à 
Boulogne Isabelle de France, fille du roi Philippe le Bel. Tondis 
que le comte de Flandre assiste à ces fêtes, sa sœur, l'infor- 
tuée Philippine de Flandre, qui n'a jamais cessé de pleurer 


De damno daio Gallicis per Flandrenses non ex potentia, sed ex fala- 
ia fraudi et dolo malo. 

2 Dorors pr pp 41 où 455. 

? Duror, pr. p. 329: Dheunents publiés par M. Michele, pp. 407, 114 
et 146. 

+ Kavanrox, m1, 13. 
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ses stériles fiançailles avec l'héritier d'Édouard Ier, expire de 


douleur à Paris où depuis douze années elle est retenue cap- 
live". 

La Navarre, l'Aragon respectent également l'autorité du roï 
de France. Le duc de Brabant lui obéit comme le comte de 
Flandre ou le comte de Hainaut: il a même conclu une 
alliance avec le roi de Norwège *, et si l'empereur Henri de 
Luxembourg semble vouloir résister à ses intrigues, qu'il se 
garde de l'hostie que lui offrira le frère mineur de Boncon— 
venio ?. 

Philippe le Bel avait humilié le clergé en insultant le pape. 
mais il s'était surtout efforcé d'avilir la noblesse en livrant aux 
bourreaux les chevaliers de l'ilustre milice du Temple. Que 
pouvait-elle lui répondre? Qu'avait-elle à lui opposer? Un 
jour il l'avait appelée en lui montrant la gloire aux fron- 
uères de Flandre, et elle s'y était fait exterminer à son ser- 
vice. 

Quelques femmes, quelques orphelins au berceau oceu- 
paient ces vastes domaines et ces tours crénelées de la Picardie 
et de l'Artois, où les barons conspiraient contre Philippe-Au- 
guste au temps de la bataille de Bouvines. Le roi de France 
avait conquis le Temple défendu par quinze mille chevaliers. 


+ Anon. on Dents Siuvacr, 50; Covr. Guru. on Ninon; Griurs 
1 Morsis, Sire, avait répondu Philippine à Philippe le Bel en 1204, je 
sui bien assenté à Edouart, je li ai donné m'amour; ja pour nul ne le 
retrairay (MS. de le Bibl. de Bourg. 10433, fol. uv). 

* IL est fait mention de cette alliance dans le traité d'Athies. 

! Gonr. nn. Gorus. pe Nanais, 15433 Gesta Batd. Tree. arch., ap 
Baluze, Miscell, v, p. 132: Chr. métr. de Gudefroi de Paris. v. 5700: 
Gucues ie Morsts, p. 902. 
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ous aguerris par les croisades: il ne lui restait plus qu'à s'em- 
parer habilement et sans bruit de ces châteaux que protégeaient 
à peine une quenouille et une bannière brisée. 

C'était une coutume, parmi les nobles dames que la bataille 
de Courtray avait condamnées au veuvage, de se réunir fré- 
quemment afin de trouver quelques consolations à leurs mal 
:, quand des 
pèlerins, revêtus d'un costume religieux », se présentèrent au 
mieu d'elles. « Louez Dieu, leur disaient-ils, vous ne tar- 
« derez point à revoir vos époux. » Ils ajoutaient que tous ces 
chevaliers dont on déplorait la mort n'avaient point péri à 
Courtray, mais qu'atiribuant leur défaite à leur orgueil, ils 


heurs. Leurs larmes ne s'étaient point taries 


avaient résolu de faire pénitence pendant plusieurs années : ils 
allaient enfin reparaître et devaient sassembler à Boulogne 
pour y renoncer à leur vie retirée et rentrer dans leurs 


loyers ?. Ces récits se répandaient de toutes parts; plus ils 
étaient merveilleux, plus ils trouvaient créance dans l'esprit 
du vulgaire : les nobles veuves semblaient elles-mêmes dis- 
posées à y ajouter foi. 

Les « Loës-Dieu » s'étaient éloignés lorsque le comte 
d'Évreux, frère du roi de France, arriva à Tournay le 23 fé 
vrier 4307 (v.s.), et avec lui Enguerrand de Marigny, cour 
tisan placé si haut dans la faveur de Philippe le Bel qu'il avait 
effacé Plussian et Nogaret. Le scigneur de Mari 


ÿ était un 
normand de basse extraction, nommé Leportier : l'un de ses 


frères était cet archevêque de Sens qui avait dirigé le procès 


Multum Iugebant. 
* Fingentes se religiosos actu et habitu, GuzLes 21 Mutsts, p. 161. 
* Conr. Goiuz. ox Nanrs, 1506. 
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des Templiers: l'autre devint plus tard évêque de Bk 
Il avait osé prendre lui-même le titre de coadjuteur du royaume 
de France, et avait fait ériger au palais de Paris sa statue à 
côté de celle du roi. Tant d'audace étonnait ses contempo- 


vais 


rains : ils croyaient ne pouvoir l'expliquer que par là magie . 
et racontaient qu'il avait enchanté la rose d'or que le pape 
Clément V lui ave 
rème». 


donnée dans l'une des solennités du ca- 


Le frère du roi et le coadjuteur du royaume étaient venus. 
en grande pompe 1. à Tournay. pour y réinstaller l'un des che- 
valiers annoncés par les « Loés-Dieu. » Jean de Vierzon qui 
avait épousé autrefois la dame de Mortagne, héritière de la 
châtellenie de Tournay. Les uns croyaient le reconnaître et 
soutenaient le récit des « Loés-Dicu, » mais il y en avait d'au- 
tres dont les doutes ét 


int plus obstinés. Cependant la dame 
de Mortagne le reçut comme son époux et il exerça de nou- 
veau l'autorité de châtelain : les monastères et les villes, les 
nobles eu les communes lui renouvelbrent leur hommage et il 
reparut solennellement dans ses seigneuries de Leuze, dé 
alé et de Brueil et vendit au 


elle de Mortagne qui était 
peut-être la plus importante par sa position sur la Scarpe et 
sur l'Escaut *: puis il se rendit à Bruxelles, où on lui avait 


‘ Tout so8 lignage rent. 
Archeresques, evesques fist, 
Qui po svoient de seienes 
Chr: métr. de God dé Paris, +, 5927 
juerrant, Lu es moult monié ; 


Mès de ce douter 


Se de iris, où datitre ti ven 


Chr métr. de God, de Paris, VS 
Cum magna comitiva, Gruues Lt Must, pe 161. 
à Grues ue Morsts, pe 161. 
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élevé un magnifique tombeau et reprit son écu qui y était sus— 
pendu”. — Peu de mois s'étaient écoulés depuis que le roi de 
France avait sous un prétexte frivole, fait trancher la tête 
dans cette même ville de Tournaÿ à Alard de Bourgelle qui 
avait été, à une autre époque, l'un de ses plus vaillants udver- 
saires * 

Tournay était l'une des cités dont la possession semblait 
le plus importante à Philippe le Bel; elle devait mériter, par 
son dévouement aux rois de France, les faveurs dont ils ne 
<essèrent de la combler. Sa charte communale était l'œuvre 
de Phiippe-Auguste : elle reçut de nouvelles franchises de 
Philippe le Bel? et souva peut-être la royauté de Philippe de 
Valois. Charles VIL, à qui elle se montra toujours fidèle ladé- 
clara la plus ancienne ville du royaume f, et même, sous la 
domination de Charles-Quint, elle conserva constamment ses 
ges de ville française Ÿ. 


L'intérét que mettait Philippe le Bel à maintenir son in- 
fluence à Tournay l'engageait à se méler à toutes les que- 
relles de la Flandre et du Hainaut, Les trêves conclues entre 
Guillaume d'Avesnes et Robert de Béthune avaient é 


1ë [ré 
quemment renouvelées, mais jamais on n'avait réussi à les 
convertir en une paix stable : il était même arrivé en 1309 
que leurs armées s'étaient rencontré 
et un combat eût été inévitable sans l'intervention de quelques 


hommes sages, L'un des motifs de ces dissensions était l'hom- 


x bords de l'Escaut 


doux. a Leinis, pe 257; dan Denuenx, Bradantsche Fecstens pe 433. 
Charte du 12 février 4297 (4. 4.) (Archives de Lili). 
Charte du mois de décembre 1433 | Arehives de Lille). 


Le du 20 décembre 1524 (Archives de Lite 
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mage de certains fiefs que rédamait le comte de Flandre : 
quoique des arbitres eussent prononcé en sa faveur, le comte 
de Hainaut refusait de se conformer à leur décision : le roi de 
France ne tarda point toutefois à faire proclamer de nouvelles 
trêves ». moins par zèle pour la paix qu'afin de pouvoir. 
selon les besoins de sa politique, apaiser ou réveiller les éter= 


nelles rivalités des héritiers de Bouchard d'Avesnes et des fils 


dle Gui de Dampierre 
Robert de Béthune cherche pendant quelque temps à 
plaindre des 


iances qu'il a conclues en 1297 avec le comte dé Hainaut ? : 


s'opposer à la médiation du roi; il ose même 


mais Enguerrand de Marigny, qui a roeu la mission de rap- 


peler à Robert de Béthune ses promesses et ses serments, se 
rend aussitôt à Tournay, où il paraît en roi et investi de la 
puissance royale, tanquarn rex, habeus omnimodan potestatem 
des 
rand maître des arbalé- 


ab eodem *. Les échevins accourent au-devant de lui 


sergents d'armes le précèdent; le 
tiers et un maréchal de France marchent à ses côtés; tour à 
çant le droit de grèce 


tour il menace ct il pardonne : exer 
de justice, il absout quelques pauvres bannis f et 


comme 
cite le comte de Flandre devant son tribunal. 

La résistance imprévue de Robert de Béthune après tant 
de symptômes d'ignominie et de faiblesse, semblerait inexpli- 
ons l'influence de l'aîné de ses 


cable & nous n'y n 


Letues de Philippe le Bel, 24 mai 1310, 15 août 1314, 10 octobre 
134,29 janvier 13UA (vs. (rires de Mons). 

Manréne, Thes, ancd., [ELA 

Gicues LI Muisis, p. À 

« Reddité sant 6 exules et banniti, sieut solet Beri pro rege. 
a Moisis, pr 202. 
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fils, Louis de Nevers. Celui-ci, né ambitieux, de mœurs dis- 
solues et d'un caractère violent *, haïssait vivement Philippe 
le Bel dépuis que ce prince prétextant l'nexécution des traités 
de 1305 et de 1309, sélait emparé de tous les revenus des 
comtés de Nevers et de Rhetel. Il accompagna son père à 
Tournay et ne craignit point de lutter contre Marigny » 

Le comte de Flandre prétendait que, puisque les terres du 
Hainaut dépendaient du roi d'Allemagne 7, le roi de France ne 
pouvait régler les contestations qui y étaient relatives 
quait d'ailleurs la décision des arbitres qui avaient déjà pro= 
noncé leur sentence : il élait évident qu'il ne croyait point à 
l'impartialité du roi. Enguerrand de Marignÿ lui demanda sil 
était vrai qu'il eôt dit « que grant mervelle se donnoit quant li 
« roys de Franche s'estoit aliés contre ledit conte de Flandres 
«audit conte de Hainaut, et que Cestoit moult fort chose à 


'invo- 


«croire et moult laide si ensi estoit. » — « Sire comic de 
« Flandre, ajoutait-il, 
«alliances faites entre le roi et le comte de Hainaut contre 


il, vous ne devez point vous étonner des 


«votre père et ses successeurs. Gui de Dampierre, tenu de 
« foi et d'hommage vis-èkvis du roi de France, ne sallia-t-il 
« point au roi d'Angleterre contre le roi son seigneur? N'en- 


! Homo male morigenaLus et plurimum luxuriosus. GILLES LA MUISIS, 
P: 202. 

* Déclaration des procureurs du roi à Tourmay, 15 octobre 1311 {Ar- 
chive de Lille); Groenenboek, €. ê 99 (Archives de Bruges). Tractatus 
pacis impediendo etcommunitates Flandriæ in sua malitia confortando, 
Joax. cav. S. Vier, eol. 121. 

* Robert de Béthune traitait à cette époque avec le roi d'Allemagne. 
Anse, dit Ptolémée de Lucques en parlant de Henri de Luxembourg, Flan- 
drenses recepit contra omnem persanam. Bautzr, Pap. Aven. 1, p.55. 
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<voya-til même pas au roi des lettres ouvertes revêtues de 
« son sceau, par lesquelles il se déclarait dégagé de tous ses 
«serments? Ce fut ce qui l'obligea à sallier au comte de 
« Hainaut contre votre père qui était rebelle, et contre vous 
« elconire vos frères, «ki ès dites choses li estiés aidans et 
« confortans et fauteur d'icelles principal aveukes lui. » Ne 
« vous émerveillez done point, sire comte, des alliances que 
«fit le roi, œar elles étaient justes et raisonnables *. » 
C'était un mauvais moyen de conselider la paix que de rap- 
peler ces tristes souvenirs. Enguerrand de Marigny se eroyait 
assez fort pour ne pas devoir recourir à la ruse : il voulait 
üriompher par la terreur. « selonc le consel de raison qui en- 
« scigne que il n'est mie laidure de reprouver orgueuil, où 
« ramentevoir la courtoisie et la bonté faite à eelui qui fait 
« samblant de la avoir oubliée » Il poursuivit en ces mots : 
«Ni vous, sire comte, ni votre fils le comte de Nevers, vous 
«ne devriez blâmer les faits et les œuvres du roi de France. 
« ni donner occasion au peuple de le faire : de même que toute 
«autre personne , vous ne pouvez parler du roi qu'avec res- 
« pect et gratitude, Il vous a fait tant de grâces que vous 
« devriez mieux la réconnafire el moins vous défier de lui: 
«ar il vous a tenus, vous, votre père et vos fréres, dans sa 
«prison et pleinement à sa volonté, comme forfaits de corps 
«et d'avoir. La voie de justice vous condammit à perdre 
« la vie ou à subir telle autre vong 


ance qu'il ebt plu av roi. 


surtout sil voulait considérer vos grands méfaits et ceux 


de vos frères et de vos gens pendant le temps que vous 


* Déclaration du 15 octobre 154, 
* Ou quonke venganche que Hi pleust. 
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« vous trouviez en prison : mais il a renoncé à la voie de jus- 
« lice et de rigueur : n'ayant devant les yeux que le miroir de 
« miséricorde et d'équité, el loin de convoiter le comté de 
« Flandre que peu d'hommes puissants eussent laissé sortir 
« de leur main, sils y eussent eu le moindre droit, il vous 
« délivra de prison, il reçut votre hommage et vous rétablit 
« dans votre pairie et seigneurie de Flandre : et vous vous 
« défiez du roi auquel vous devez voire vie, votre rang et 
« votre comté! — Je ne puis croire, interrompit impétueu— 
« sement le comte de Nevers, que ce soit le roi qui vous 
« ait ordonné de tenir ce lingage, et ai le respect que nous lui 
« devons ne me retenait, je vous répondrais autrement. » 
Les conseillers du comte de Flandre ajoutèrent qu'ils abser- 
veraient le paix bien qu'elle leur semblät dure, et la confé- 
rence fut rompue *. 

Peu de jours après, Enguerrand de Marigny invitait le comte 
de Flandre à comparaître de nouveau à Tournay le 4 4 octo- 
bre. Cependant Robert de Béthune croyait trouver, dans des 
allusions trop répétées à la captivité de son père, l'indice de 
quelque projet sinistre, et ses craintes rédoublèrent lorsqu'il 
apprit que lexécuteur des ordres secrets du roi, Guillayme 
de Nogaret, venait d'entrer à Tournay ; il jugea qu'il était 
prudent de ne pas quitter la Flandre, cLs'excusa de son absence 
en alléguant qu'il n'avait point reçu de sauf-conduit. Marigoy 
lui en fit proposer un et lui envoya deux sergents d'armes pour 
le conduire jusqu'à la ville de Tournay , à peine éloignée de 
quatre ou cinq licues de ses frontières 

Les ambassadeurs du roi attendirent quatre jours à Tour- 


octobre 4311. 
de Mende, TUE 5 


* Déclaration des procureurs du roi à Tour 
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nay : ils y virent arriver les députés des communes flamandes 
mais Robert de Béthune ne parut point. Enfin, le 15 octo 


Iraconte 


bre 1311, Enguerrand de Marigay rompt le silenci 


loutes ses négociations avec le comte de Flandre, insiste eur 


les mauvais conseils que lui donne Louis de Nevers, et dé- 
clure que les discordes domestiques du comte et de son fils, 
dont on fait grand bruit, n'existent point et ne sont qu'une ruse 
pour exciter le peuple contre le roi. Puis il fait donner lecture 
des lettres de Philippe le Bel, scellées à Creil le Goctobre 1311, 
par lesquelles le comte est cité à se présenter devant le parle- 
ment de Paris le lendemain de le fête de la Purification, pour 
sy expliquer sur ses griefs relativement à l'alliance de la 
France et du Hainaut, et il en offre copie à tous les députés 
des villes de Flandre « pour aviser les bonnes gens dou pai 


« que n6 sont point fausses paroles + » 

Ce n'était point assez : le roi de France voulait séparer les 
communes flamandes du comte au moment même où elles 
semblaient se réconcilier avec lui, et espérait atteindre son 
but en leur persuedant que ce n'était point au roi de France, 
mais à leurs princes qu'elles devaient tous leurs malheurs. Ce 
système lui avait réussi en 1287, sous l'influence des nobles 


souvenirs de la royauté de Louis IX. En 1311, l'intervention 
du roi prend une forme perfdement doucereuse vis-i-vis des 
communes, parce qu'elle a beaucoup leur faire oublier.Sadres- 


sant à la fois à leur intérêt et à leur affection, il décide d'abord 


Archives de Mons et de Elfe. 

» Déclaration du 15 netobre 134 Cet 

Bruges : elle y est accompagnée d'une lettre adressés par Philippe 
Brugeois, conçue à peu près dans les mêmes Lerines, 


pie existe ax Archives 
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que lous ceux qui se prononceront en sa faveur seront exempls 
des impôts levésen exécution des traités conclusavée lni': puis, 
dans l'ardeur de son zèle inopiné pour leur cause, il leur adresse 
quelques conseils, par l'organe de Morigny, dans celle même 
assemblée de Tournay : « Comme l'on a exposé au roi la bonne 
« volontéque ceuxdesvilles de Flandretémoignent à son égard, 
«ses conseillers présents à Tournay », considérant l'affection 
« que le roileur portera tant qu'ils persisteront dans leur bonne 


«volonté, leur ont montré et conseillé afin qu'ils puissent avi 
«ser et conseiller tous les gens de leur pays : premièrement 
« qu'ils ne doivent pasoublier que le roï est leur droit seigneur 
« souverain, de telle manière que si pauvre homme de Flandre 
« se plaignait au roi que le comte veut lui faire tort, le roi 
« pourrait obliger le comte à lui faire justice et droiture. et 
« silne voulait obëir, le roi l'y contraindrait par la force des 
«armes comme il ÿ contraindrait son fils même, le roi de 
« Navarre , sil en était besoin. Que personne ne pense donc 
«que ce soit à cause des méfaits des bonnes gens de Flandre 
« que le roi poursuit le comte Robert et son fils; que l'on ne 
« pense point que le roi puisse manquer de bonne foi et reve= 
«ni sur la rémiseion des injures qu'il a pardonnées. Los 


: ÉLsi aucuns se sont à che opposiés, nous en ferons faire boin droit el 
hastif (Lettre du Roi, 8 juin 1541). 

* C'étaient, outre Enguerrand de Marigny, le connétable de France 
Gauthier de Châtillon, le grand maitre des arbalétriers Pierre de Galart, 
Le maréchal de France Jean de Griez, Harpiu d'Érqueries, Guillaume de 
hographe des aces du temps est Longarel) et Raoul de 


* Louis, fils de Philippe le Del, avait hérité de sa mère la couronne de 
Navarre. 
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« bonnes gens de Flandre ont loujours voulu ls paix ; le comte 
« seul né l'a point observée loyalement comme il y était tenu. 
« Secondement, il faut que les bonnes gens de Flandre sachent 
« bien comment ont élé punis les vassaux rebelles à leur 
« seigneur, entre autres le due de Normandie qui était bien 
« plus puissant que le comte de Flandre, et le comte de Tou- 
« louse qui a perdu ses États. Le comte de Flandre et ses 
« devanciers oût mérité le même châtiment, et les bonnes 
« gens du pays doivent bien se souvenir qu'ils ont payé leurs 
« oies, puisque les princes ne cherchent qu'à récupérer leurs 
«terres et leurs honneurs; ce sont les bourgeois qui y ont 
* perdu leurs biens et qui en ont payé les grands deniers, et 
«le reste du peuple est justicié, pendu, tratné sur la claie et 
« torturé, comme on en voit un exemple dans la paix actuelle, 
«qui fera sortir de leurs foyers trois mille personnes de 
« Bruges si le roi ne leur fait grâce -. » Jamais l'éloquence 
d'Enguerrand de Marigny ne fut plus habile : il prêchait l'in 
surrection en offrant l'appui du roi 

Nile comte de Flandre, ni son fils ne comparurent devant 
le parlement de Paris, le 3 février 1344 (v.s.) Une rupture 
prochaine semblait imminente : déjà le roi avait défendu de 
laisser sortir des armes du royaume », et Théritier du comté 
de Flandre avait donné l'ordre qu'on cherchat ses enfants dans 
le comté de Nevers où il ne les croyait point en sûreté, pour 
qu'on lesconduisit près de lui: il voulait, disait-il, leur appren- 
dre à parler le flamand , cetie langue nationale, la seule que 


* Déclaration du 15 octobre 1311. 

* Hem. 

: Causa ydiomatis famingi addiscendi. Déclaration de Louis de Nevers 
du Llavril 1515 Arckines de Rupelmonde et de Lille). 
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connût Pierre Deconing: mais leur père les attendit inutile 
ment : des émissaires de Philippe le Bel les arrétèrent dès 
qu'ils eurent franchi la frontière du Nivernais et on les en- 
ferma dans le château de Decize ". 

Louis de Nevers se décida alors à partir pour Paris : il alla 
redemander ses fils”, victimes d'une odieuse trahison accomplie 
sans provocalion el sans défi”, ajoutant que si l'on avait quel- 
que reproche à lui adresser, il lui serait aisé de le repousser. 
Les conseillers du roi saisirent avec empressement celle occa- 


sion de dresser un nouvel acte d'accusation : il était démesu- 
rément long et comprenait les crimes de lèse-majesté, d'in- 
fraction de la paix, de violation de serments, de séditions, de 
confédération iusurrectionnelle, de tentatives coupables ten- 
dant à faire naître des émeutes dans les villes et parmi les 
communes de Flandre 4. Louis de Nevers, consterné, exprima 
le désir de pouvoir réclamer l'avis de ses amis pour préparer 
sa défense, mais ils ne voulurent point le permettre et mena- 
cèrent de ls colère du roi quiconque oserait prendre la pa- 
role en sa faveur. Louis reparut le lendemain devant le parle- 
ment de Philippe le Bel, seul comme la veille et abandonné 
de tous ceux dont il avait invoqué le secours. Réduit à se justi- 
fier lui-même, il se contenta de dire qu'ilne pouvait point réfuter 


: Déclaration de Louis de Nevers du 14 avril 1543; Comptes de da ville 
de Bruges. 1314. 

? Cum venissem ad parlamentum in Francia causa rehabendi liberos 
meos. Déclaration de Louis de Nevers du 44 avril 1545. 

! injuste et sine causa, me non vocato, non eonvielo, non confesso, ex 
abrupio et sine causæ cognitione, Déclaration du 44 avrit 1343. 

2 Et mulla alis quæ omaia longum esel inarrare. Déclaration du 
14 avril 1545. 
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dans leur propre langage, les chevaliers ès lois du roi de 
France, mais qu'il lui suffisait d'or son serment quil était 
innocent de tous les gricfsqu'on luïimputai. « Je consens aussi, 
il, à ce que l'on désigne un acrusateur : le duel déci- 


« diga 


« dera entre nous, car Cest la coutume des hommes nobles 
« d'un rang semblable au mien *, de répondre ainsi à leurs 


« ennemis. » Marigny ot à 
épées, mais ils déclarèrent que puisque le ls du comte de Flan 


garct ne louchèrent point à leurs 


dre n'était pas prêt à se disculper sur tous les points de leur ac= 
cusation, ilsluïaccordaient, jusqu'aux premiers jours d'octobre, 
un délai pendant Lequel il devait habiter Le château de Moret 
en Gâtnois ?. Cette fois, Louis de Nevers avait réussi à ob 
tenir de quelques-uns de ses amis, par ses promesses el ses 
instances, qu'ils quittassent la Flandre pour venir le défendre, 
mais on refusa de les écouter, et les juges remirent de nou- 
veau la suite de la procédure aux fêtes de Noël. 

Louis de Nevers espérait qu'on le reconduirait au château 
de Moret, mais les ordres de Philippe le Bel étaient plus 
sévères : on l'enferma à Montlhéry dans un cachot fétide et 
immonde %. Ce qui l'effrayait surtout, c'est que l'on racontait 
que le roi y avait fait périr secrètement plusieurs Templiers; 
Louis de Nevers se souvenait qu'il avait été l'un de ceux qui 
à Tours avaient aidé Philippe le Bel dans ses projets cruels ct 


Sie posse et debere mobiles viros Lalis sanguinis sieut sum. Déclara- 
ion du A8 avril 1343: GauaND, Mém. sur la Flandre, p.233. 

- Gautanv, Mém ur ta Flandre, pe 224. 

! Presionem videlicet fetidam et immundam et tale quam non dlecet 
+ Déclaration du 


ülem hominem quais est Hlius cumitis Flandri 


dé art 1515. 
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avides, et se reprochait d'autant plus le sort des Templiers 
quil craignait de le partager. Son orgueil céda à la terreur 
qui l'agitait. Hadressa les pribres les plus lumbles * aux con- 
sellers du roi pour qu'ils ui assignassent une autre résidence : 
il promit à Nogaret d'obéir en toutes choses aux ordres du 
roi, quels qu'ils fussent * : on repoussa longtemps ses suppli- 
cations, et le roi ne consentit à paraïtre plus clément vis-i-vis 
de lui que lorsqu'il n'eut plus à le craindre 

Enguerrand de Marigny avait profité de la captivité de 
Louis de Nevers pour forcer le vieux comte de Flandre à se 
soumettre de nouveau à l'influence française. Il ne restait à 
Robert de Béthune qu'à expier la tentative de résistance qui 
lui avait si mal réussi, el les conditions de sa réconciliation 
avec Philippe le Bel sont indiquées dans le traité conclu à 
Pontoise le 41 juillet 1312, où le roi, considérant qu'il 
s'était rendu coupable de négligence plutôt que de malice, 
ratifié le rachat de dix mille livres de rente, moyennant 


six cent mille livres tournois, et accepte, pour le second 
payement de dix mille livres, la possession des villes et des 
châtellenies de Lille, de Douay et de Béthune, quoique, disait- 
il, elles ne valussent pas celte somme. Le comte de Flan- 
dre conservait le droit de réclamer de ses communes les 


dix mille livres de rente pour ksquelles il cédlait de si beaux 


domaines: mais le roi de France. voulant trouver dans ces 
conventions une nouvelle accasion d'intervenir dans les affaires 
de Flandre, exigea que cette rente ft assimilée à ua octroi 


Déclaration du 44 avril 1545. 
Lumeumique cssel mi 


* Humilter supplicavi gentibus regis. 
- Preceplo regis libenter obedirem qu 
Déclaration du 44 avril 1543 


WISCONSIN 


sui Google 


48 HISTOIRE DE FLANDRE. 


volontaire du roi et devint un fief pécuniaire pour lequel le 
comte lui devrait hommage * 

Enguerrand de Marigny avait su persuader au comte de 
Flandre que ceue cession des trois châtellenies que nous avons 
nommées n'était qu'une formalité prescrite par la dignité royale, 
pro honore regis. et qu'immédiatement après Philippe le Bel les 
lui restiluerait par une donation particulière, de gratia special. 
1 lui avait même promis que sa ratification du traité de Pou- 
toise ne serait point remise tant que des lettres royales ne 
l'auraient point rétabli dans la jouissance de ces riches et fer- 
tiles territoires. Le chancelier de Flandre se méfia des protes- 
tations de Philippe le Bel exprimées par la voix d'Enguerrand 
de Marigny; il refusa de sceller le traité du 41 juillet, et dé 
clara que le comte de Flandre ne pouvait renoncer à ses 
domaines héréditaires, laissant à un courtisan plus complaisant 
le soin de relever le sceau qu'il avait jeté à terre, et la honte 
de l'apposer sur la charte du démembrement de la Flandre *. 


2 Traité du 1 juillet 4515 Archives de Lille); GauLasD, Mém. ser la 
Flandre, pr.; p. 183. C'est ce que l'on momma, depuis, le transport de 
Flanäre : de là une répartition contributive entre loutes les villes de 
Flandre, qui nous permet d'apprécier leur degré relatif de puissance : 
Bruges ÿ paye quinze centièmes; Gand, treize centièmes; Ypres, dix 
centièmes: de sorte que les trois grandes silles représentent les quatre 
dixièmes de tout le pays, qui comprend encore, à celte époque, Grave- 
lines et Bourbourg. Archives de Bruges, Roodenboek, £ 116: Zamax, Les 
Trois États de Flandre, p. 341. En 1654, bien que les limites de La 
Flandre ne soient plus aussi étendues, Gand ne contribue plus que pour 
six ctièmes, Bruges pour cinq centiémes, Ypres pour deux centième. 
ce qui établit u imution de population de plus des deux lers. 
Placcnet-Boek, n, p. 578. 
2 Joux. can. S. Vrer., ent. 196. 
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Selonune autre convention le roi devait restituer aux Bru— 
gevis leschartes de leursanciensprivilégesconfisquées ent 304, 
qui avaient été déposées à cette époque au monastère de Saint- 
Vaast à Arras: mais cette restitution, qui n'avait été offerte aux 
Brugeois que pour les rendre plus favorables à la paix, plaisait 
peu à Philippe le Bel : elle eût été un témoignage de son impuis- 
sance et de sa faiblesse, en rappelant aux communes tous les 
souvenirs de leurs antiques libertés, et lon në tarda point à ap- 
prendre que le roi avait autorisé le grand mattredes arbalétriers, 
Pierre de Galard, à se faire remettre toutes les chartes relatives 
à ville de Bruges”. À ce bruit, deux dépuiés de la commune, 
Jean Balkaert et Jacques d'Aire, parlirent pour Arrasetils firent 
si grande diligence qu'ils y arrivérent en méme temps que le gou- 
verneur de Douay, Baudouin de Longwez, envoyé par Pierre de 
Galard. Une longue discussion s'engagea : Jean Dalkuert et Jac- 
ques d'Aüre alléguaient non-seulement les droits de la ville, mais 
aussi une promesse solennelle du roi; Baudouin de Longwez 
invoquait la mission expresse dont il avait été chargé. L'abbé 
de Saint- Vaast, ne sachant quelle résolution adopter, confia les 


deux coffrets ?, dans lesquels étaient enfermés les priviléges, 
aux dépatés brugeois pour qu'ils les portassent à Paris à la 
cour du roi, arbitre suprême de cette contestation. Là ils ré- 
clamèrent vivement les vieux diplômes qui contenaient le 
texte de leurs institutions et de leurs lois: mais Philippe le Bel 


* Gum Lempore guerrarum Flandriæ plures littere villa Brugensis, seu 
villam ipsam langentes, vobis per gentes nostras tradit fuerunt in depo= 
sito, mandamus sobis… Lettre du Roi à l'ablé de Saint-Vaast, 19 oeto- 
bre 4542. 

? Duo seriniola. 


Mine de Fisoure, TM ? 
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se contenta de leur répondre qu'il statuerait sur leurs prières 
dans quelque autre réunion du parlement, el qu'il voulait que. 
jusqu'à ce moment, ces chartes fussent de nouveau déposées 
au monastère de Saint-Vaast *. 

C'était par ces ruses grossières qu'on était parvenu à 
persuader aux bourgeois de contribuer au payement des six 
cent mille livres lournois exigées par le roi, somme énorme 
qui, jointe à celles qui lui avaient déjà été payées, portait les 
“tribus levés en Flandre À huit cent mille livres. 

Les ambassadeurs de Philippe le Bel s'étaient rendus près de 
Robert de Béthune pour l'inviter à s'acquitter de l'acte d'hom- 
mage prescril par le traité de Ponloise, et ils étaient en même 
temps chargés de précher une croisade. Il s'agissait d'aller ré- 
tablir, dans leur royauté des îles Baléares, les héritiers de ces 
princes dépossédés qui étaient venus à Courtray s'associer aux 
vengeances de Robert d'Artois. Philippe le Bel trouvait ectte 
tâche digne des fils des croisés qui avaient traversé les mers 
de la Syrie et de la Propontide: il conseillit au comte d'envoyer 
les communes flamandes lutter avec les Sarrasins *, et peut 
être y côt-il réussi si un événement imprévu n'eûl dérengé 
tous ses projets. 

Louis de Nevers avait obtenu de pouvoir être conduit à Paris, 
sous la garde de deux chevaliers et de deux sergents d'armes ; 
pour y habiter un hôtel qui appartenait à son père, soit que 
ce fût celui que Marguerite de Flandre avait acheté, en 1275, 
de Pierre Coquillier, dans une rue voisine de la porte Saint- 


* Déclaration de l'abbé de Saint-Vaast, 13 novembre 1313, Eroenen- 
dock, G. #10 (Arckires de Bruges). 
* Cor. Gti. vx Nanüts, 
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Eustache, qu'on nomma depuis la rue Coquillère *, soit qu'on 
eût préféré le manoir que l'évêque de Paris, Simon de Bucy, 
avait donné, en 1293, à Robert de Béthune *. Bientôt il osa 
réclamer sa liberté et se plaindre au roi de la sévérité de Guil- 
laume de Nogaret. Une ambassade flamande, composée d'abbés 
et de chevaliers, était venue intercéder en sa faveur *; mais le 
roi ne songeait point à délivrer l'héritier du comté de Flandre. 
Il repoussa ses prières et s'étonna de ce que l'on eût l'audace 
de blâmer un de ses conseillers les plus dévoués {; cependant 
les geôliers se montrèrent moins rigoureux, et on accorda 
quelque liberté au captif pour célébrer la Fête de l'Épiphanie ‘; 
il en profila aussitôt pour s'échapper pendant la nuit de Paris, 
el parvint à gagner la cité de Gand, où il se tint sur la rive 
droite de l'Escaut qui relevait de l'Empire 6. 

Dès que Philippe le Bel eut appris l'évasion de Louis de 
Nevers, il publier un sjournement où il le sommait de com- 
paraltre devant son parlement dans le délai de six semaines, 
à peine d'être considéré comme coupable de haute trahison 7. 


* Acte du mois de décembre 1275 (Archives de Lille. 

* Acte du 3 mars 1395 (v.s.) (Archives de Lille) 

? Mynbeer Robbrechte van Saemslachte omme de vaerd die men te 
Parys doen soude van den ablen ende van den radlderen die mynheore 
Lodew yc excuseren souden van den fauten die hem de conine hecschende 
was. Comples de La ville de Brages de 4542; Déclar. du A4 avril 143. 

* Respondit quod dicta et facta per dominumn Guillelmum de Longha- 
re non mutareL. Déclaration du 14 avril 1315. 

Liceutium mihi concesserunt solempnitatem dci festi faciendi. Dé- 
elaration du A4 avril 4313. 

in ia parte diet patrie que sub Imperio immediate tenctur. Dé- 
claration du 14 arit 1515; GauuaND, Mém. sur le Flandre, p. 223. 

= Archives de Lille. 


in Google 


sui Google 


MISTOIRE DE FLANDRE 


Soit que Louis de Nevers n'eûl point connaissance de cette 
citation que les sergents du roi ne pouvaient lui signifier hors 
des frontières du royaume, soit qu'il n'osät point se présenter 
sans sauf-conduit. il ne comparut point et le parlement, com 
posé d'Enguerrand de Marigny, de Guillaume de Nogaret, de 
Pierre d'issy et de quelques autres conscillers royaux, le dé- 
clara déchu de tous ses droits au comté de Nevers et à l'héri- 
tage du comté de Flandre * 

Louis de Nevers répondit à cette sentence par un appel 
solennel au pape et à l'empereur qui eut lieu Ie jour de Pa- 
ques 1313, dans l'église des Frères Prêcheurs de Gand, en 
présence de l'abbé de Tronchiennes et d'un grand nombre de 
chevaliers et de bourgeois dévouës à la cause nationale , parmi 
lesquels il faut nommer Rasse Mulaert, Gérard de Masminé 
Robert de Saemslacht, Gérard de Rasseghem, Gauthier d'Ha 
lebeke, Paul de Langhemarck, Philippe Uutendale, Lennot 
Damman, Guillaume Bette, Guillaume Wenemare, Guil- 
laume de Vaernewyck. Dans cette protestation contre le sys- 
ème Lyrannique du roi de France, le jeune prince rappelait 
tout ce qui Sétait passé depuis neuf ans. Sélevant d'abord 
contre le traité d'Athies où son sceau n'avait été apposé, di- 
sait-il, que par le duc de Brabant. il se plaignait vivement des 
altentats dirigés contre sa propre liberté et celle de ses enfants. 


« @œ@ qui a fait croire. ajoutait-il, que le roi agit ainsi pour 
« anéantir la race el la dynastie des comtes de Flandre, afin 
«de pouvoir réunir plus aisément à ses domaines la Flandre 


« qu'il convoite depuis longtemps : » Plus loin, il examinait 


2 Déclaration du 14 svrit L 
2 Quamjam à longe temporc & 
(jour de Piqu 


Archives de Lille): Olim, 18, 647. 
Déclaration À avril 1343 
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la légalité de la sentence prononcée contre lui : « Ceux qui 
« m'ont jugé, disait-il, sont des personnes non nobles et de 
« naissance obscure, qui ne peuvent décider, ni par droit, ni 
« par coutume, du sang, du rang et des honneurs des nobles ; 
« cela serait contre Dieu , contre la raison. contre la nature 
« et les bonnes mœurs, et l'on ne peut souffrir que quelques 
« hommes du peuple foulent aux pieds notre gloire et notre 
4 puissance. La plupart d'entre eux n'espéraient ils pas d 
« leurs recevoir une part considérable des biens qu'ils m'en- 
« levaient? Le droit et la coutume de la cour de France or- 
« donnent notoirement que le rang, l'honneur, la puissance 


a etla vie des nobles soient soumis au jugement de leure pairs, 
«et non point à celui de la chambre du roi. » Puis il répétait 
Loutés les accusations que les rumeurs populaires dirigeaient 
contre les ministres de Philippe le Bel. « Est-il permis de ro— 
« connalire le pouvoir de juger qui que ce soit à des hommes 
« fameux par leur origine ignominieuse, leurs infamies et leurs 
«crimes? Je citerai entre autres Enguerrand de Marigny et 
« Guillaume de Nogaret : ne considère-t-on point universel 
« lement Enguerrand de Marigny comme un magicien si habile 
« qu'il entraîne le roi à son gré vers tout ce qui lui plaît , sans 
« qu'il écoute les conseils des personnes les plus respectables 
« par leur position et leur dignité? N'est-1l point connu de 
< tous que Guillaume de Nogaret a osé attenter d'une main 
a sacrilège à la vie et à l'autorité du très-saint pape Boni- 
« face VIIE, de bonne mémoire? Ne savons-nous pas que les 
a ancêtres de ce Guillaume de Nogaretont été condamnés pour 
« hérésie el ont péri dans les flammes qu'ils avaient méritées ? 
« Il est done évident que ce Guillaume de Nogaret est un 
« homme pervers et hérélique, car les fils ne ressemblent 
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« que trop souvent à leurs pères, el cependant ce sont ces 
« deux hommes qui , n'écoutant que leurs haines, ont excité 
« le roi contre moi! +» 

Quelque énergique que fût cet sete d'appel, ce ne fut qu'une 
manifestation stérile. Le pape se contenta d'adresser à Nicolas 
Caignet, confesseur du roi de France, qu'il avait récemment 
délégué pour inviter les princes chrétiens à se croiser, de lon- 
gues lettres où il se plaignait des projets belliqueux de Louis 
de Nevers et des communes de Flandre, et exprimait ses 
vœux pour le rétablissement de la paix, lors même qu'il dût 
être nécessaire de modifier les tre 
ou les sorments que l'on avait exigés d'eux à cet égard. Quant 
à l'empereur, il était retenu en lialie par les dissensions des 
Guelfes et des Gibelins, et la protestation du 48 avril 4313 
lui avait été à peine remise lorsqu'il expira, empoisonné, le 
24 août. Peut-être Henri de Luxembourg eût-ilrépondu à cette 
voix de l'un des siens, qui lui rappelait que l'empereur est 
supérieur à lous les princes temporels ?, et quelques histo- 
riens ont vu dans sa mort prématurée l'indice certain de projets 
hostiles à Philippe le Bel #. Henri de Luxembourg devait béau- 
coup à la maison de Flandre à laquelle il n'était lui-même point 
étranger. Le héros de Courtray, Philippe de Thiette, était 
mort à Naples, après avoir vaillmment servi la cause des 


imposés aux Flomands, 


* Dictus dominus comes eamdem appellationem similier in famingo 
exposuit. Déclaration du 44 avril 1315 (Arehives de Lille ét de Rupel- 


monde. 
Bavtzs, Pap. Aren.. 4, p 149. 90 juin 1342 (lisez 1543) 
Ad culmen majestitis imperialis tamquam ad superiorem omuium 
prineipum temporalium. Déclaration du 14 aeril 4543. 
Maeva, 1545, Henri de Luxembourg avait été, en 1293, l'un des 
alliés de Gui de Dampierre. 
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Gibelins. Son frère Gui de Namur, « homme d'un grand cou- 
« rage et d'une haute renommée. » selon le témoignage de 
Villani, avait également rendu le dernier soupir, emporté par 
une épidémie au moment où il venait de contribuer à la prise 
de Brescia ‘. Enfin, Henri de Flandre remplissait dans son 
armée les fonctions de maréchal : aussi intrépide que Gui et 
que Philippe, il avait reçu de l'empereur le comté de Lodi”, et 
peu après les Pisans lui avaient offert la seigneurie de leur 
république *. Un grand nombre de chevaliers flamands com- 
battaient avec lui en lialie; ils pleurèrent amèrement la perte 
d'un empereur dont ils chérissaient les vertus, et bientôt après, 
d'un commun accord, ils résolurent, dit-on, d'opposer au roi 
de France un nouvel adversaire, celui dont il pouvait le plus 
redouter la haine : il ne s'agissait de rien moins que délire 
empereur Louis de Nevers, et d'appeler tout l'empire à sou- 
tenir la querelle de la Flandre ; mais la faiblesse du parti des 
Gibelins en Halie fit échouer leur dessein #. 


Cependant l'influence de Louis de Nevers semblait dominer 


* Grov. Veutans, 1x, 19. 

» Relat. Nic, epise. Botront., ap. Bœhmer, Fontes rer. Gerin 1, p. 151. 
Robert de Flandre reçut l ville de Casal en Lombardie. 

3 En 1524, Henri de Flandre remporta, près de Decimo, une éclatante 
victoire sar l'armée de Vercellino Visconti. Grov. Viuxant, 1x, 249. On 
raconte aussi qu'avec quarante hommes d'armes, il dispersa près de Pise 
cent cinquante chevaliers et cinq cents fantassins que commandait Cas- 
traccio. Joanx. pe Ceumrxaræ, ap. Muratori, Antec, 1, p. 34. 

à Mains haus hommes li plosor 

Cuidtrent fre empereor, 
Du conte d'Ennerers LOÿs; 
Mès it n'en furent as ouys 
Chr, mêtr, de Godefroi de Paris, v. ST5. 


in Google 


i HISTOIRE DE FLANDRE, 


en Flandre. Robert de Béthune avait été invité à se trouver 
à Paris aux fêtes de la Pentecôte pour assister à une assem- 
blée solennelle où tous les barons devaient prendre la croix : 
comme le duc de Bretagne, il craignil que le roi, par une 
nouvelle ruse, ne cherchât dans la sainteté d'un vœu reli- 
gieux un prétexte pour l'éloigner de ses États, et lorsque, cé 
dant enfin aux instances des légats du pape, il se rendit à Arras, 
il se plaignit vivement d'avoir été trompé par Enguerrand 
de Martigny en livrant au roi les châtellenies de Lille, de 
Douay et de Béthune. Sommé bientôt après par Philippe le Bel 
de renouveler l'hommage qu'il lui devait. il répliqua que 
le serment de fidélité qu'avaient prété ses aïeux avait tou 
jours embrassé lout le comté de Flandre dont dépendaient 
ces trois châtellenies, et qu'il ne pouvait prendre d'autre enge— 
gement. Le roi exigeait aussi qu'il fl abalire ses forteresses, 
€ lui remit cinq cents hommes d'armes : il avait déclaré que 
le comte de Flandre, « tant avoit meffait que ja paix n'en seroit 
« s’il ne l'amendoit à sa volonté. » Robert de Béthune ne céda 
point : on rapporte même qu'l osa répondre, en présence 
d'Enguerrand de Marigny, « que le roi cstoit mal conseillé, 
« qui telle demande luy foisoit :. » 


Philippe le Bel se prépara dès ce moment à là guerre. 
Parmi les ressources qu'il employa pour remplir son trésor 
sans cesse épuisé par ses crimes secrets, se trouve la laille 
imposée à la commune de Paris, Un grand nombre de mar- 
chands flamands qui s'étaient lixés eur les bords de la Seine 
y sont cités; tels sont : Thibaut le Flamand, qui donna peut 


+ ANON. De DENIS SAUVAGE, 55; GauLA 
p.22. 


+ Mém. sur la Flandre, 
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être son nom à la rue Thibaut-aux-dés; Renier le Flamand. 
de la rue des Bourdonnais; Guillaume le Flamand, du porche 
Saint-Jacques: Guillaume le Caniois, Jean le changeur de la 
rue Perrin Gosselin : il semble même que Philippe le Bel les 
ait rançonnés avec une odieuse partialié, car Wasselin de 
Gand, drapier en gros dans la rue au Cerf, fut le plus imposé 
de tous les bourgeois de Paris : il paya deux fois plus que la 
paroisse des Saints-Innocents et la paroisse Saint-Sauveur, et 
quatre fois plus que toute la paroisse de Saint-Laurent +. 

Le roi de France employa des moyens plus énergiques pour 
faire accepter la paix aux communes de Flandre : il avait résolu 
de les frapper dans les relations les plus importantes de leur 
commerce, et ce fut à sa prière que le roi Édouard I ordonna 
Lout à coup, le 19 juin 4313, qu'on arrétät dans tous les ports 
d'Angleterre les biens etles navires des marchands flamands » 
Cette nouvelle répandit dans toute la Flandre une consterna— 
tion profonde. Si l'agriculture avait été ruinée par les guerres, 
l'industrie avait du moins maintenu intacte lo prospérité des 
communes flamandes; les vengeances de Philippe le Bel al- 
laient enfin l'atteindre, et telle était la terreur dont les com 
munes furent saisies, qu'elles envoyèrent leurs députés au 
parlement convoqué à Courtray, moins pour diseuter les pré- 
Lentions du roi de France que pour se hâter de s'y soumettre. 
Ces prétentions n'avaient jamais été plus exorbitantes : il fallait 
que les Flamands payassent loutes les sommes stipulées par le 
traité d'Aihies, el qu'ils s'engageassent à démolir les Fortifica- 
tions de toutes leurs villes, en commençant par celles de Gand 


* Livre de la Taille de Paris de 1313. 
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et de Bruges: ils devaient de plus donner comme gage de l'ac— 
complissement de ces promesses le château de Courtray, et 
remettre un grand nombre d'otages, parmi lesquels on avait 
désigné Robert de Cassel, fils du comte *. 

Un traité qui reproduisait toutes ces dispositions fut signé à 
Arras le 31 juillet. Le comte de Flandre prêt le serment de 
les exécuter, sur les saints évangiles, en présence du cardinal 
Nicolas Caignet, confesseur du roi. Immédiatement après, Ro- 
bert de Cassel se constitua prisonnier ” et fut conduit d'abord 
à Pontoise, puis à Verneuil : le château de Gourtray avait déjà 
êté livré aux Français. 

Cecte paix avait duré neuf mois, quand vers les premiers 
jours de juin 1344, le roi, qui craignait de plus en plus l'in 
fluence de Louis de Nevers sur les communes flamandes, en- 
voya en Flandre des sergents d'armes pour l'arrêter : ce fut le 
signal de l'insurrection #. Louis de Nevers, protégé par ses 
amis, fi publier le 26 juin, par son procureur Nicolas de Mar- 
chiennes, une nouvelle protestation, réponse violente aux per 
sécutions de Philippe le Bel *, et les communes, s'empressant 
de prendre les armes, chassèrent aussitôt le bailli du roi du 
chateau de Courtray, afin que, si le sort de la patrie devait 
une seconde fois se décider dans les mêmes plaines, elles 
n'eussent du moins plus à redouter d'attaques semblables à 
celles du châtelain de Lens en 4302% 


* Conr. Guru. De Nacis, 1343; Car. de Saint-Denis, y, p. 200. 
* Acte du 2 août 1315 (Archives de Lit. 

* Lettres du roi de France du 1° mai 1314 (Archives de Lille). 
AGzLAND, Mém, sur la Flandre, p. 251. 

: Arehives de Rupelmonde. 

Cosnix. Guru. pu Nas 
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« En cest an, le jour de la feste de saint Pierre, dit la chro- 
« nique de Saint-Denis, Enguerran de Marigny, coadjutèur du 
« roy de France Phelippe et gouverneur de tout le royaume, 
« monta en un eschafaut ct manifesta, comme en preschant au 
« peuple qui ilec estoit, la complainte du roy. Si descendi 
« sur Ferrant, judis conte de Flandres, coment il s'estoit for— 
«fait envers le roy de France, et dit lors iceluÿ Enguerran 
«que, combien que après Ferrant, plusieurs vassaux eussent 
« tenu là conté de Flandres, si ne la tenoient-ils que comme 
€ gardiens et en subjection de féauté et hommage du roy de 
« France. Et après ce, il descendi sur Gui, conte de Flandres, 
«coment il se forfist envers le roy et coment ke guerre avoit 
«esté menée , et le coustement et despens que le roy avoit 
« fait qui bien montoïent à si grant nombre d'argent que c'estoit 
« merveilles de raconter. Et après ce monstra coment la paix 
« avoit esté faite du conte de Flandres, Robert de Béthune, et 
« des Flamens eschevins de Flandres, laquelle paix les devant 
« dis conte et Flamens ne vouloient tenir.» Tous ces beaux 
disçours se terminèrent par une nouvelle demande de subsides 
pour soutenir une guerre qui devenait de plus en plus pro- 
bable 

Par des lettres qui portent la date du 14 août, Philippe le 
Bel avait cité le comte de Flandre à comparattre, dans le délai 
de trente jours, devant son parlement, sinon tous les Flamands 
devaient être excommuniés, et ceux d'entre eux qui tombe- 
raient au pouvoir du roi, mis à mort sans forme de jusice 


: Chron. de Saint-Denis, v, p. À 
+ Archives du Royaume à Paris, }. 560; GaULA No, Mém.sur la Flandre, 
pe 331. Dans une lettre adressée le 8 juillet à Édouard If, Philippe Le Bel 
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Robert de Béthune envoya des députés à Paris, mais on refusa 
de les recevoir, et Guillaume de Nogaret déclara au nom du 
roi que toutes les terres tenues en fief par le comte de Flandre 
étaient confisquées au profit du roi. et qu'elles sernient réunies 
à ses domaines par la force des armes". En exécution de cette 
sentence, l'archevêque de Reims et l'abbé de Saint-Denis se 
rendirent à Tournay et y proclambrent solennellement, aux 
portes de l'église de Notre-Dame, 
mands ?. 

Dès le 29 juillet, Philippe le Bel avait fait publier cette 
ordonnance 

« Philippes, par la grâce de Dieu, roys de France. Comme 
& nous ou lemps de nos guerres de Gascongne et de Flandres, 
« loutes manières de guerre entre toutes manières de gens, de 
a quelque estat et condition que ls soient. eussions deffendu, 
« el, après que nos dites guerres furent finées, plusieurs per- 
« sonnés se soientavancées de guerre faire entre eus, si comme 
«nous entendons, et maintenant li cuens et li gens de Flandres 


excommunication des Fla- 


*cen venant contre la paix derraine faite entre nous et eus, 
«nous fheent guerre ouverte, nous, pour lndite guerre et pour 
«autres justes causes, deffendons, sus peinesde corset d'avoir. 
« que, durant nostre dite guerre, nul ne face guerre, ne por- 


fait allusion aux mauvaises dispositions des Flamands : Licet nonnulli 
adversus nos frequenter cormua erexerant, lemnporibus exac- 
a 41, pe 68. 
no, or Denis Sauver, 53. Philippe le Bel avait même pro 
camte de Hainaut quatre mille livres qu'il devait Jui assigner sur ses con 
quêtes de Flandre. Archives de Meme. 

Titres anciens sur He Flandre, mamuerit de la Bibliothèque du Roi à 
Paris, fonde Dupun, #1 Must, p. 208. 
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« tement d'armes, l'un contre l'autre, en nostre royaume... 
« Donné à Paris, le landy après la Magdelaine, l'an 1348: » 

A peu près vers la même époque , le comte de Flandre 
adressait au roid'Angleterre des lettres où il mélai l'exposition 
de ses griefs à de vives instances pour le maintien des relations 
commerciales. IL ÿ rappelait que, bien que Le traité d'Athies 
lui eût assuré tout l'héritage de ses aïeux, le roi de France en 
occupait une grande partie, et il considérait comme un devoir 
de faire Lous ses efforts pour la reconquérir. Il ajoutait quil 
avait ordonné que tous les marchands étrangers, même ceux 
de France, pussent circuler librement dans ses États, et priait 
Édouard Il de vouloir bien adopter les mêmes mesures en 
Angleterre pour la protection des marchands de Flandre ». 

Au milieu de cette agitation, la ville de Tournay présentait 
un spectacle qu'il faut signaler : bien qu'elle conservat la neu— 
tralité, une partie de sa commune était favorable aux Flamands ; 
ce qui accroissait les murmures contre le roi, c'était la mer- 
veilleuse aventure du sire de Vierzon à laquelle un grand 
nombre de bourgeois refusaient d'ajouter foi. La réaction 
contre les tentatives ambitieuses de Philippe le Bel se borna, 
à Tournay, à un mouvement d'insurreétion contre le châtelain. 
On le saïsit et on le força d'avouer quil n'était qu'un pauvre 
paysan, nommé Jacques Ghestel . que de brillantes promesses 
avaient engagé à jouer le rûle qu'il avait rempli. Le peuple. 
dans sa colère, l'ensevelit vivant *. 


Déjà les communes flamandes avaient commencé la guerre 


Mém. de Joinville, édit. de Ducange, notes, p. 545, 
2 Rosen, 1 pe 69 (26 juillet 1544). 
Chr, Corn. Zanifiiet, 4300: Gauues 14 Monts, p. 464. 
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Elles s'étaient emparées du château d'Helchin et assiégeaient 
Lille, lorsque les hommes d'armes, convoqués à Paris par le 
roi de France, parurent sur toutes les frontières de la Flandre. 
Quatre armées allaient les attaquer à la fois : celle du roi de 
Navarre, fils aïné du roi, occupait Douay: celle du comte 
d'Évreux marchait au secours de Lille, et le comte de Valois 
entrait à Tourney, tandis que Philippe de Poitiers se dirigeait 
vers Saint-Omer : 

Les communes flamandes ne reculaient point : elles étaient 
prêtes à combaltre et se souvenaient de Courtray », quand on 
apprit tout à coup qu'Enguerrand de Marigny avait proposé une 
trêve, ratifiée aussitôt à Orchies, le 13 septembre, par le roi de 
Navarre : la première condition qui s'y trouvait tracée était la 
délivrance immédiate de Robert de Cassel et de tous les otages 
retenus en France”. On aceusa depuis Enguerrand de Marigny 
de s'être baissé corrompre par l'or des communes flamandes 
ileit été plus juste de voir dans sa crainte de la guerre l'image 
des sentiments de son maitre. « La grande armée du roi de 
« France, écrit le continuateur de Guillaume de Nangjs, rentra 


« honteusement dans ses foyers # » 


Ases, we Denis Sauvaun, 35 Gare 


Cont. Corse, ve Nancis, 154 
2x0, Mém, sur la Flandre, p. 

+ Curtraciea illa clades semper Francis vies est ob oculos versari 
Meven, 1913. 

2 Coxnx. Gurez. ue Naxos, 1548; Gicurs ua Mis, p. 204. 

A l dernière voye de Flandre, il parla ou comte de Nevers tout seul 
aux champs, lequel luy donna deux barris esmailliés d'argent el plusieurs 
joiaus. Chr. de Saint-Denis, v, pe 313 

» Omnis exercitus regis Francia, ineflicax et hac vice fraudatus turp 


der et illusus, ad propria remeavit, Govr. Gris, ve Nanuis, 1514. 
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Pour suffire aux frais de cetie expédition, le roi de France 
avait demandé aux bourgeois le cinquième de leurs biens . 
aux nobles le cinquième de leurs revenus :. Tant d'exections 
devaient enfin soulever une résistance universelle +. La France 
avait eu son roi Jean : elle eut comme l'Angleterre sa con 
fédération insurrectionnelle. Les sires de Fiennes furent les 
chefs de la ligue des nobles et des communes d'Artois, ct des 
associations semblables se formèrent aussitôt parmi les nobles 
et les bourgeois du Vermandois, du Ponthieu, de la Cham— 
pagne et de la Bourgogne, afin de mettre un terme aus impôts. 
illégaux et à la falsification des monnaies « laquelle chose, 
« disaient-ils, nous ne povons soufrir, ne soutenir en bonne 
« conscience: car ainsi perdrions nos honneurs, franchises et 
« libertez, et nous et cils qui, après nous venront *. » Tous 
avaient juré de maintenir la liberté de la France eu s'opposant 
vaillmment aux usurpations da roi 4. 

Les alliés (tel était le nom que l'on donnait aux barons et 
aux députés des communes) se réunirent et résolurent d'aller 
exposer leurs plaintes au roi. « Sire, lui dirent-ils, de toutes 
« parts l'on court aux armes, el si vous né nous écoutéz, nous 
« sommes aussi prêts à vous combattre, Nous voulons être 


: Chr. Corn. Zaniel, Ampliss. Coll. +, p. 17. 


Kant vaselahges et bons usages, par Lo, débit. 
Le dit dou Pape, dou Roy et des mennoies. 
? Manuscrit de la Bibl. de Roi à Paris, fonds Dupuy, 758; Rottant n- 


umns, 11, p. 04. 
4 Per juramentum ad invieem confosderati pro sua et patrie libertate, 
er se opponunt, Conr. Guru. 


ferre nullatenus sustinentes, 
or Nancis, 1514. 
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tous francs en France, et il est lemps de réparer nos griefs: 
< car vous n'avez cessé de piller votre peuple : vous êtes le 
« premier de nos rois qui ait osé le soumettre à des tailles. 
« Vous avez violé le serment que vous avez prété à Reims. 
« puisque vous étiez tenu de gouverner loyalement et selon 
« droiture… Souvenez-vous plutôt de vos ancêtres, souvenez- 
« vous du roi Louis, voire aieul. De son temps on ne con- 
« naissail ni les dixièmes, ni les cinquièmes. Combien on 
« devait aimer un tel roi ‘! » Un vieillard, presque centenaire, 
exprimail ainsi ses naïfs regrets pour une époque à la gloire 
de laquelle il n'était point étranger : c'était Jean de Joinville. 
l'ami et historien du saint roi, qui venait protester, au nom 
des vertus de Louis IX, contre la déloyauté de Philippe le 
Bel » 

Philippe le Bel se vit 
el énergique manifestation : il supprima les mallôtes et les 
tailles ; 


éduit à céder devant cette puissonte 


N'onques puis n'en fu mencions. 
Ne plus, se Diex plest, me sera 
Gel qu cueillir Les fera 

Soit perdu perdurablement *. 


Triste spectacle que celui de tant de faiblesse après tant de 
violences, de tant de honte après tant d'orgueil ! 
Le dernier acte de l'autorité du roi de France avait été 


Un Lex roi devoit-em amer! 
hr. métr. de Godefroï de Paris, .UT57 
* Génial. de la Maësom de Joinville, par Dueange, p. 
La RavauuibRe, Mém, de l'Acad, des Inseriple, XA 3 De 345; Giampoi- 
Los-Fiosie, Doeumente inédits eur histoire de France. 
? Chr: métrique de Godefroi de Paris. 
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l'odieuse immohtion de Jacques de Molay, ct l'on assurait que 
le grand maître de l'ordre du Temple avait ajourné au tribunal 
de Dieu, du haut de son bûcher, le pape, le roi et ses juges; 
quarante jours après, Clément Y rendait le dernier soupir 
près d'Avignon, à peine entouré de quelques domestiques 
gascons qui pillèrent son trésor et l'abandonnèrent sans sépul- 
ture *; six mois plus tard, le jour de la fête des morts, le con- 
fesseur du roi, qui a été l'un des principaux accusateurs des 
Templiers, tombe de cheval et expire aussitôt ». 

Huit jours seulement s'étaient écoulés depuis cet étrange 
événement, lorsque Philippe le Bel, qui était allé chasser sur 
les bords de l'Oise pour se consoler de son humiliation, fat 
ramené blessé au château de Poissy : selon les uns, il s'était 
froissé la jambe en traversant le pont Saint-Maxence ; selon 
d'autres, il avait été renversé par un sanglier « d'un coup de 
eouenne, » dit le Dante *. Dès qu'il sentit que sa vie tou 
chait à son terme, il se fit transporter à Fontainebleau où 
il était n6; là, on le déposa dans une salle à peine éclairée 
comme celle qu'habitait Louis XI au Plessis-lez-Tourst. Ses 
ils s'étaient rendus près de lui. Îls lui demandèrent, raconte 
Godefroi de Paris, comment il se portait. « Mal de corps et 


» Gr: métrique de Godefroë de Paris, v, 6139. 
? Confestim mortuus est. de quo facto murmur multum fuit in hos- 
pl regis tin populo. Guen ex Mu, pe 20h. 
Lisi vedrà il daolehe sopra Senoa 
do la moneta ; 


Quel che mors di colpo di eotenna. 
Daxre, Paradise, 113. 
En la ebambre où le roy lère 
Où il avoit moult pa de Iumiére, 
Chr. mètr. de God. de Paris, v. 101. 
Miinire de Monde TNT " 
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a d'âme, » répondit avec elfroile beau roi de France. frappé 
à quarante-six ans par la main de Dieu. «Je sens que je vais 
« mourir, et peut-être dès cette nuit. Dieu ne me pardonnera 
«jamais; j'ai fait peser trop de mallôtes et de tailles sur mes 
« peuples : leurs malédictions me condamnent :. » Le 29 no- 
vembre, Philippe le Bel rejoignit dans la tombe toutes ces 
ombres malheureuses qui lui erisient à sa dernière heure 
comme dans le drame du tragique anglais: « Despair and die!» 

La paix était rétablie entre la Flandre et la France. Les 


communes d'Arras et d'Amiens, qui avaient partagé sous Phi- 
lippe le Bel l'oppression des communes flamandes-, st rele- 
vaient et reconstitument leur ancienne organisation munici- 
pale. N'oublions point que la maison des sires de Fiennes qui 
ération d'Artois est alliée à la dynastie de 


dirigent la confé 
de Dampierre, et dévouée à la cause flamande : Isabelle 


de Flandre, un instant flancée au roi d'Angleterre. avait épousé, 
par amour, dit un chroniqueur, Jean de Fiennes, châtelain de 
Bourbourg. 

La France ollit reclevenir le royaume de 
successeur de Philippe le Bel, avait fait annoncer publique 


Francs. Louis 


+ Chr. métr. de Godefroi de Paris, v. TLAT. Longtemps après, Philippe 
le Long obtint d'un nécromancien, selon le récit du moine d'Egmond, 
qu'il évoquit l'ombre de son père: et Philippe le Bel lui répondit de 
nouveau qu'il était condamné à babäter perpétucllement l'enfer. 

: Sur les mouvements populaires de la commune d'Arras sous Phi. 
lippe le Bel et la mort de l'échevin Jean Boursier, voyez Gursgurka: 
Acta 88. Belgüi, 1, p. ST. 

1 « Considerans que nostre royaume est dit el nommé le royaume des 
« Francs, et veuillans que la chose soit accordant au nom. » Ordonn. 
d'affranchissement des serfs, Spicil, 1, p. 707. 


in Google uw 


1ème. 67 


uvre 


ment que toutes les choses seraient rétablies comme au temps 
«de monscigneur saint Loys. » Vers les premiers jours d'avril 
les griefs popuhires furent réparés, et voici en quels termes 
cette mémorable ordonnance fut proclamée dans les provinces 
du nord de la France, plus voisines des communes flamandes 
et plus profondément attachées aussi à toutes les traditions de 
la liberté. 

Il ne pourra plus être procédé contre les nobles parenquéte. 
On ne pourra saisir leurs châteaux que s'ils s'opposent à 
l'emploi régulier des moyens légaux. 

Les nobles conserveront vis-à-vis de leurs vassaux l'au- 
torité que le roi lui-même possède à l'égard des siens dans 
ses domaines, maisils seront tenus de leservir dans les guerres 
qui importeront aux intérèts de toute la nation. 

Toutes les monnaies devront être du même aloi que sous le 
règne de Louis IX, et l'on supprimera toutes les subventions 
illégales destinées à soutenir la guerre contre la Flandre. 

Le roi respectera la justice ecclésiastique, la juridiction des 
nobles et leur droit de n'être jugés que par leurs pairs, ainsi 
que la jundiction des bourgeois dans les communes et dans 
les chatellenies. 

Telles étaient les garanties de la nation : passons aux pré- 
rogatives de la royauté. 

Le roi conserve l'exercice de son autorité supérieure el 
répressive déléguée à ses baillis et à ses prévôts, mais s'ils se 
rendent coupables de quelque abus, il les puira sévère- 
ment. 

Des commissaires désignés par le roi parcourront toutes 
les provinces ; examineront leur situation et leurs besoins 
feront tous les officiers royaux, écouteront toutes les 
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plaintes * : ce sont les missi dominici du neuvième siècle. 

On revenait aux institutions germaniques : en remontant à 
Karl le Grand, on se rapprochait de Louis IX. 

Lorsque quatre siècles se seront écoulés, Fénélon. elfrayé 
des suites désastreuses du despotisme de Louis XIV, rappel- 
lera ou duc de Bourgogne le grand mouvement qui, après la 
mort de Philippe le Bel, agita toute la France. « Enfant de saint 
« Louis, imitez votre père. Longlemps après sa mort, on se 
« souvenoit encore avec attendrissement de son règne, comme 
« de celui qui devoit servir de modèle aux autres pour tous 
« les sibcles à venir. On ne parloitque des poids, des mesures, 
« des monnoies, des coutumes, des lois, de la police du règne 
« du bon roi saint Louis. On croyoit ne pouvoir mieux faire 
« que ramener lout à celte règle *.» 

Ces tentatives persévérantes, ces constants efforts pour 
rétablir l'ordre et la paix par la puissance des institutions de= 
vaient se reproduire pendant longtemps; mais leurs succès 
furent peu durables à chaque époque, parce que l'ambition qui 
animait quelques hommes était plus vive , plus énergique que 
ce vague sentiment du droit national disséminé dans les villes 
et dans lescampagnes, chez des bourgeois timides ou chez de 
pauvres laboureurs. 

En vainavait-enenfermé Enguerrand de Marigny au Temple, 
«hostel des Templiers jadis! » avant de le conduire au gibet 


: Ordonn., 1, pp. 80 et 584. 

+ Fén£on, Corresp., leltre 4449 (1702). 

* Le roy dist à son oncle: « Que vouler-vous que je fasse de luy? » et 
Charles, conte de Valois, respondi : « Je veux que au Temple, hostel de 
« Templiers jadis ï le prison. » Chr. de Saint-Denis, v, 
pe211. 
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de Montfaucon *, d'autres courtisans, que son supplice n'in- 
Struisait point, aspiraient à son autorité. Louis le Hutin est 
d'ailleurs le digne fils de Philippe le Bel et de Jeanne de Na- 
varre. Il temporise, il attend la désorganisation du parti des 
alliés pour rétablir le pouvoir absolu de son père. 1l réussit 
déjà à intervenir comme médiateur dans les discussions sou 
levées entre la veuve de Philippe Hurepel, Mahaut, comtesse 
d'Artois, et les nobles qui s'étaient réunis à Béthune pour de- 
mander que le prévôt d'Aire, Thierri de Berruchon, ft pendu 
comme le sire de Marigny. Du reste, les al/iés ne s'entendaient 
guère. Les barons étaient jaloux les uns des autres, et la plu- 
part semblaient ne pas avoir été sincères dans leur pacte 
d'union avec les communes. « Comment qu'ils fussent Lous 
« jurés ensemble, dit la chronique de Flandre, si n'estoient-ils 


« mus tous d'une volonté ; car, aucuns tendoient à ce que les 
« mauvaises coustumes fussent ostées, el les autres tendoient 
«à mettre les bonnes villes et le plat pays tout au bas, si 
« qu'ils peussent estre maïstres d'eux”.» Guillaume de Fiennes 
lui-même manqua à tous ses serments pour épouser la com 
tesse d'Artois, dont le gouvernement avait fait naître tant de 
plaintes * 

IL est triste de raconter le rôle que remplit dans ces cir- 
constances Louis de Nevers. impatient de recouvrer ses comtés 
de Nevers et de Rhetel, il se rend dans les premiers jours de 


‘ Om dese doct s0 waren bide 
Die Vaeminge. 

Louis pe Veuruen, p. 308. 

+ Anox. ue Denis Savvicr, 

* Anox. 0x DENIS SAUVAGE, 

du mois de décembre 154 
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mai à Paris et s'y réconcilie, au grand étonnement de lous', 
avec le roi de France dont il ne quitte plus la cour”. De tristes 
rapports de caractère l'attachaient au nauveau roi , el on l'avait 
vu récemment se lier d'une amitié étraite avec les serviteurs 
de Philippe le Bel que Louis le Hutin avait osé déjà rappeler 
près de lui, notamment avec Gauthier de Châtillon. Un traité 
secrel fut signé au mois de mai 1345. Il portait que, lors 
même que Louis de Nevers décéderait avant son père, ses fils 
récucilleraient l'héritage du comte de Flandre, quels que fus 
sent les droits de Robert de Cassel, et Lows de Nevers sen 
gagea vis-è-vis du roi à observer et à faire exécuter, autant 
que cela dépendrait de lui, tous les traités imposés à la Flandre 
depuis dix années ?. 

Ce fut en ce moment que Robert de Cassel, ignorant les 
intrigues dirigées contre lui, arriva à Paris, chargé par son 
père de rendre hommage au nouveau roi; mais Louis X exigea, 
comme première condition, quil ft reconnu que l'hommage 
ducomté de Flandre ne s'étendait plus aux châtellenies de Lille, 
de Douay et de Béthune , et Robert de Cassel se retira. Le roi 
avait ordonné que Robert de Béthune serait tenu de se pré 


senter lui-même à Paris pour y relever son fef; en vain Bau- 
douin de Zonnebeke fut-il chargé d'exposer au roi que le 
conte de Flandre était retenu dans ses États par ses infirmités 
et sa vieillesse : Louis X poursuivait contre la Flandre les ven- 
geances de Philippe le Bel. 


* Quod occasionem præstitit multis murmuris… Coxr. GuiLe. où 
Naxcus 
*Remanserunt in Francia. Conr, Guius, D€ Nangis, 1310. 


Cauuaxo, Mén. sur la Flandre, p.252. 
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La cour des pairs s'assembla le 30 juin : les ducs de Bre- 
tagne et de Bourgogne ne crurent pas devoir y assister. 
L'évêque de Châlons. accusé de la mort de Philippe le Bel, se 
trouvait en prison. Des douze pairs de l'ancienne monarchie, 
un seul siégeait : c'était l'archevêque de Rouen, nommé Gilles 
Ascelin. On y eût plutôt reconnu le parlement de Philippe le 
Bel, eur les deux frères du roi ÿ eurent pour collègues Gau- 
thier de Châtillon, Béraud de Mareuil et Miles de Noyers. selon 
la disposition du traité d'Athies, qui permettait au roi de rem 
placer les pairs absents par x de grans et haus hommes de son 
« conseil. » Îls donnèrent unanimement défaut contre le comte 
de Flandre, et décidèrent qu'il s'était notoirement rendu cou 
pable de rébellion entraînant l'excommunication et la forfai- 
ture de tous ses biens !. 

L'arrêt de Louis X fut publié le 14 juillet; après un exposé 
des désobéissances des Flamands, il portait que sils ne se 
soumeltaient point à la volonté du roi avant l'octave de sainte 
Marie Madeleine , ils encourraient toutes les clauses pénales 
sipulées par le traité d'Athies, et déclarait «toutes personnes 
« qui, par faict. par parole, par conseil, par faveur et autre 
« manière, sont el ont eslé ayilans et consentans des meffaicts 
«et rébellions, excommuniés et despartis de la sainte Église, 
«rebelles, traistres, parjures, ennemis ct coupables de lèse 
« majesté. » Il confisquait «leurs autorités, dignités, honneurs, 
«libertés, immunités, franchises, priviléges. chateaux, terres, 
«villes, vassaux, fiefs, hommages, jurisdictions perpétuelles 


+ Lire, Coder juris gentium, p. 13: Ordonn., 1, p. 605. Ac etiam 
omnes pannos factos in Flandria comburi fccit Parisius. Corp. hr. Fe, 1 
p.179. 
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«Cet à temps, ainsi que tous autres droits et biens qu'ils peuvent 
«avoir. » Tous les Flamands étaient proscrits du royaume: 
ceux que l'on arréterait immédiatement étaient condamnés «à 
«estre serfs et esclaves: » quant à ceux que lon trouverait 
en France après l'octave de la Madeleine, on devait les met 
tre à mort «sans attendre aucun jugement, el en quelque 
« lieu qu'ils fussent prins. » Il était défendu aux marchands de 
poursuivre leurs relations commerciales avec les Flamands, où 
de leur payer les sommes qui leur étaient dues; quiconque 
recblerait leurs biens devait étre puni de mort; leurs dénoncio- 
teurs étaient admis à partager les bénéfices des confiscation 
avec les lrésoriers royaux ; «mais qu'ils nous rendent , ajoute 
« le honteux arrêt de Louis X, les corps vifs ou morts”. » 
Trois jours après, Robert de Cassel renvoya au roi l'hom= 
mage du fief de Broigny, situé en Champagne; mais il tenta en 
même lemps une dernière démarche, où il appelait de l'arrêt 
du 1 # juillet aux généreuses déclarations du mois d'avril. Dans 
une letire qui fut confiée à un moine de Grammont, il obser— 
vait que le traité d'Athies, quelque dur qu'il fût, n'avait point 
ordonné le démembrement de la Flandre, que Philippe le Bel 
lui-même ne réclumait plus l'exécution des conditions les plus 
onéreuses, puisqu'il avait fait rendre la liberté aux otages 
donnés après le traité d'Arras; que la Flandre avait d'ailleurs 
le droit légitime de se plaindre des alliances du roi de France 
avec la maison d'Avesnes, qui n'avait jamais renoncé à ses 
prétentions héréditaires à la Flandre ; « et bien que les gens 


#texTz, p. 80, Dum lamen ipsorum corpora viva vel mortua nobis 
rediant, porte le texte latin envoyé par Louis X au roi d'Angleterre. 
Rvmes, 1,1, p. 88. 
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a du pays de Flandre soient simples, ajoutait-il, ne sont-ils 
«mie si ignorans qu'ils ne voient bien et aperçoivent à quelle 
“entente on faict telles choses et quels périls en peuvent 
«suivre et advenir. » Puis il sétonnait de ces mesures ri- 
goureuses au milieu de l'enthousinsme d'un nouveau règne 
commencé sous dé si heureux auspices, et invoquait les sou- 
venirs d'une époque dont toute la France vénérait les bienfaits, 
« Votre joyeuse udvenue au règne devroit éstre abondante et 
« pleine de toute grâce et pitié... Vous eussiez dû recevoir 
« monsieur mon père en vos hommages en tel point d'estat 
«et de franchise, comme on le 1enoit anciennement du temps 
« du roy saint Louis. Si pouvoient les Flamands fermement 
«espérer que vous, au temps de vos joyeuses advenues au 
« règne, et à leur humble suppliement, osteriez tous mauvais 
« usages et nouvelletés levés en préjudice de leur ancien estat 
« et franchises, et les remeltriez à leurs anciennes coustumes 
«et droictures, mesmement quand vous l'avez ainsy faict et 
« octroyé aux autres de votre règne, qui le vous ont requis 
«et demandé. Toutes choses dessudites veus, disait Robert 
« de Cassel en terminant, j'aperçoy, si comme il me semble 
« tout tourner et tendre àla destruction de monseigneur mon 
« père et de son pais de Flandres, ausquels je suis plus astraint 
« que à nulle créature du monde: je ne puis, ne ne dois par 
« raison plus voir, porter, ne soustenir les trop grandes durtés, 
«iobumanilés et meschiefs que on leur faict; ainçois m'as 
« traint droict de nature et de sang, et la foiauté que je dois à 
« monsieur mon père. Et tout soit-il que je sois tenu à vous 
« pour le raison du fief de Brougny, si je suis plus tenu de 
« garder l'estat et l'honneur de monsieur mon père, et me 


« meltray avec luy pour sauver l'honneur et l'estat de hay et 
AT w 
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« de son pays, mesmement à leur défense, et en soustenant 
« leur bon droict qui est clair et notoire à Dieu et au monde. 
« je ne croy rien mesbire envers vous, par quoy mon fief doi 
«esloigner de mai. Très-puissant sire, si me dépars de vous 
«trisle, dolent et en très-grand amertume de cœur de ce que 
«les choses sont ainsy, et me tray à la partie de monsieur 
« mon père. Dieu vous doint bon conseil ‘! » 

Louis X ne craignait plus les alliés; triomphant de leurs 
dissensions, il leur retirait déjà tout ce qu'il leur avait accordé. 
Lorsqu'il quitta Parisle 34 juillet pour aller envahir ln Flandre, 
il remit l'oriflemme à Horpin d'Erqueries qui avait été, aux 
célèbres conférences de Tournay, le collègue d'Enguerrand de 
Marigoy et de Guillaume de Nogaret ». 

Le roi de France avait résolu d'exterminer les communes 
de Flandre par la famine, avant de les foire périr par le glnive. 
Les ordres les plus sévères avaient élé donnés pour qu'on 
ne leur portât point de denrées de France. Le comte de Hai- 
maut et le duc de Brabant devaient les repousser de leurs 
frontières. Le roi se vantait aussi de leur fermer la mer *, Dès 
le 18 juillet il avait éerit au roi d'Angleterre pour lui faire 
part de la sentence prononcée contre le comte de Flandre. 
« Pour ce, lui disait-il, nous vous requérons, sur la féauté et 
« l'amour en quoi vous estes tenu à nous et les alliunces qui 
« sont entre vous et nous, que les dits Flamens, nos ennemis, 
«avec tous leurs biens, là où il porront estre lrovés, faites 


© Archives du Royaume à Paris; GautaxD, Mén. sur la Flandre, 
p.253; Lerunerz, Coder juris gentium, p.83. 

+ Cons. Gi Navuis, 1515. 

# Lours ox Vrcrrm, p. 383. 
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« prendre et mettre par devers vous, comme forfaits à vous, 
« serfs et esclaves à tous jours » Il réclomoit en même 
temps l'envoi d'une flotte anglaise sur les côtes de la Flandre, 
mais Édouard II ne pouvait disposer de ses vaisseaux qui com 
battaient les Écossais », et loin de faire arrêter les marchands 
flamands comme « serfs et escloves, » il leur accorda un délai 
de quarante jours pour sortir de son royaume * 

Guillaume d'Avesnes, comte de Hollande et de Hainaut, 
montrait plus de zèle contre la maison de Dampierre. H s'était 
engagé, moyennant un subside de cent quarante mille livres 
bons pelits parisis, à attaquer la Flandre avec cinquante mille 
hommes 4 En effet, il ne tarda point à réunir une nombreuse 
armée : on craignait qu'il ne débarquät dans le Zwyn ou n'en- 
vahtt l'île de Cadzand, et déjà les communes flamandes, trom— 
pées par de faux bruits, envoyaient leurs hommes d'armes de: 
ce côté lorsqu'on apprit que le comte Guillaume d'Avesnes 
remontait l'Escaut avec onze cents navires ornés de somp 
tueuses bannières, el se dirigeait vers Anvers, au son des 
trompettes et des concerts des ménestrels. Partout où il pas- 
sait il faisait brûler les villages et livraient les campagnes 
voisines du fleuve à la dévastation. Ce fut ainsi qu'il s'avança 
jusqu'auprès de Rupelmonde . 

Dans celte triste situation, les communes du Brabant se 
signalèrent par leur générosité. Malgré les ordres de leur 
prince, elles accucillirent les populations les plus pauvres de 


: Rouen, Il, 1, pe 60. 
Rvwre, IL, 1, p. 87: Louis on Vice, pe 582. 
Romus, 1,1, pp. 87 et 89. 

kuuir, 1, p. 1095. 

Louis ve Veurues (lémoin ceulaire), p. 385. 


in Google 


SCONSIN 


76 MUSTOIRE DE FLANDRE. 


la Flandre que le blocus ordonné par Louis X réduisait à 
mourir de faim, et leurs foyers furent ouverts à tous les mal- 
heureux qui fuyaient la guerre, comme à des frêres dignes de 
toutes leurs sympalhies + 

Cependant le roi de France était entré le 2 septembre à 
Lille. « A conduisait avec lui, dit un historien contemporain, 
< une armée telle qu'aucun roi de France n'en avait jamais eu 
-même très- 
«irrité contre les Flamands dont il voulait se venger en sub— 
« juguant tout leur pays *.» Les troupes françaises, qui obéis— 
saient à cinquante-quatre comtes, se réunirent au nord de 
Lille, à Bondues : de là elles savançèrent vers ces plaines 
fatales de Courtray où blanchissaient encore les ossements de 
leurs pères. 

Louis X avait placé son camp entre Lauwe et Belleghem : 
il avait ordonné la construction d'un pont sur la Lys: mais 
les milices flamandes qui se tenaient de l'autre côté de la 
rivière le détruisirent. Il fallait donc que le roi continuât sa 
marche, mais il hésitait : deux lieues à peine le séparaient de 
la Prairie Sanglante et du ruisseau de Groeninghe. I semblait 
que le ciel réprouvät son expédition. Des pluies continuelles 
se sucoédaient avec une telle violence que la mémoire des 


« de si redoutable, ni de si puissante; il était 


hommes n'en connaissait point d'exemple *. Les chevaux s'en- 
fonçaient dans la boue; tous les chemins étaient devenus 
impratcables pour les chariots qui transportaient les vivres: 
les chevaliers eux-mêmes ne trouvaient plus d'abri dans leurs 


: Lous ve Yan 
 Gueues Lt Mur 
2 Nec ab antiquis fuit visum, ut dicebant. Gruuxs £a 
Anos. ve Denis SauvaGr, 56; 


sis, pe 206 ; 
Gonr. Gun. ve Naseis, 1515. 
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tentes. En vain des sergents d'armes avaient-ls essayé de se 
consoler de leur inaction en allant piller quelques villages ou 
quelques fermes isolées : ils s'égaraient ou tombaient dans les 
embôches qu'on leur préparait, et la plupart ne reparaissaient 
point; on racontait déjà dans le camp français que les com- 
munes flamandes accouraient de toutes paris pour entourer 
l'armée et lui fermer toute retraite : Louis X assembla ses 
barons et décida qu'il falluit renoncer à le guerre pour cher- 
cher un refuge à Tournaÿ !. 

Telle fut la précipitation que mirent les Français dans leur 
fuite, qu'ils se contentèrent de brûler quelques-unes de leurs 
tentes et abandonnèrent toutes leurs machines, leurs chariots 
et leurs approvisionnements. « Là put-on veoir maint grand 
« destrier enfondrer et gésir en la boue, ne pouvant sortir 
u hors; et sachez que ceux qui estoient devant n'attendaient 
«pas ceux de derrière : et ainsi se départit le roy». » Cette 
sclne de confusion se passait au milieu de la nuît de peur que 
les communes flamandes ne remarquassent ce mouvement et 
ne cherchassent à en profiter : 


La manière de partir 
Fu trop honteuse, sans mentir, 

Por ce qué de nuit s'en Lornèrent 
Et lor bon harnois délesslèrent *. 


* Anox. ve Denis Savvacr, 


Lovrs ve Vrirneu, p. 387. Sie nobi- 
lis Flandria ; inter Lot pericula toique insidias constituta, quid poterit 
agere? Nisi solum divinæ pietatis auxilium implorare quod el experien= 
tia miraeulose factum est ostenditur.. Sieut Sussnna innocens per Da- 
nielem a seniorum traditione defenditur, sic Flandria per Christum ab 
infestatione dictorum principum liberatur. Wre. mon. Ecu. enn. 1345. 

* Ano. De Denis SAUVAGE, 50. 

» Chr. métr. de Guuefroi de Paris, v. T8. Con vorgogns et con 
grande danmagio, dit Villani, 1x, 68. 


in Google w 


78 HISTOIRE DE FLANDRE. 


Lorsque, vers les premières heures du jour, on vint annon- 
cer aux échevins de Tournay que l'on apercevait au loin une 
mullitude de chevaliers et de fontassins français se pressant 
en désordre vers l'Escaut, ils crurent unanimement qu'une 
autre bataille de Courtray avait été livrée », et firent fermer 
les portes de la ville. Enfin, environ l'heure des vépres, au 
milieu d'un orage affreux, l'un des fugitifs, épuisé de faim et de 
soif, fit demander l'hospitalité à l'abbaye de Saint-Martin. 
Un seul moine se rendit au-devant de lui pour le recevoir : 
C'était le roi de France. Il resta quatre jours à Tournay, puis 
partit pour Paris . 

Le comte Guillaume d'Avesnes avait brûlé Baechten, et se 
préparait à assiéger Rupelmonde quand il reçut la nouvelle 
de la retraite du roi. Il eut soin de la cacher, et faisant prendre 
les armes à tous les siens sous le prétexte d'aller punir quel- 
ques pécheurs qui avaient arrété des barques chargées de 
vivres, il se dirigea vers Calloo où il fit incendier toutes 
les habitations et percer les digues; de là, il retourna en 
Hollande ?. 


* Kecolentes de comite Attrebatensi et de eveniu ad Curiracum.. 
Guurs Lt Moisis, p. 206. 

* Gruurs 11 Muists (témoin oculaire), p. 206. Le ressentiment de 
Louis X parait s'être principalement porté sur les communes de Brabant 
qui avaient fourni des vivres aux Flamands. Par une ordonnance du 
28 février 1515 (x toutes relations avec les sujets du duc 
de Brabant, attendu qu'il nous à été montré, y di que les gens de 
la terre dudit due viennent dans nostre royaume et achatent blez, vins, 

chevaux, armures, el emportent hors de quoy nos anemiz sont sou 


nur, confortez, aidiez et nouris, en leurs fausses et malicieuses er- 
« reurs el rebellion contre nous, laquelle chose nous ne povons. ne ne 
« voulons plus soufrir. » Ordonm., 4 pe 619. 

Louis ve Vecruem, p. 388. 
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Malgré les efforts des vaisseaux français et hollandais aux- 
quels se joignirent ceux que l'amiral anglais, Jean de Stourmey. 
avait récemment ramenés d'Écosse, une flotte flamande n'avait 
point cessé de tenir la mer et d'enlever les blés et les vins 
de France : : elle était secondée par les navires des marchands 
de Bayonne dont de fréquentes relations commerciales leur 
assuraient l'alliance » 

Gauthier de Châtillon n'avait pu effacer la honte de Louis 
le Hutin en s'emparant du château d'Helchin. après avoir mis 
quelques Flamands en fuite près du pont d'Espierres à : les 
milices de nos communes parcouraient tout l'Arlois sans 1rou- 
ver de résistance ‘. Un cardinal se rendit en Flandre afin de 
chercher à mettre un terme à ces scènes de pillage et de 
désolation : par ses soins fut conclue une trêve qui devait 
durer jusqu'au 22 juillet 1316. 

Au milieu de ces discordes et de ces malheurs, une hor- 
rible contagion s'était déclarée et faisait sentir plus vivement 
le besoin de la paix. Les uns attribuaient la peste aux pluies de 
l'automne; les autres la croyaient le résultat de la disette qui 
tourmentait les pauvres : le tiers de la population succombo 
dans le nord de l'Europe. À Tournay, ses ravages furent af 
freux, et parmi les villes de la Flandre qui comptèrent le plus 
de victimes, on peut citer celle d'Ypres‘. 


* Si qu'en brief temps il ot meilleur marchié de pain et de vin que il 
n'ot en France. Chr. de Saint-Denis, v, p. 254. 

? Gooaraor ve Paus, Chr. métr,, v. 8254; Joaxx. can. S. Vicr,, 
col. 418. 

? Gers ur Monsts, p. 206. 

3 Gov. Victant, 1x, 68. 

? Guuues Li Muisis, p. 207; Conr, GuiLs, De Nangis, 1316; Docu- 
ments déposés aux Archives de la ville d'Ypres. 
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La peste régnait encore lorsque le roi Louis X_ mourut 
presque subitement à Vincennes le # juin. Il ne laissait que 
des filles de sa première femme, Marguerite de Bourgogne : 
mais le reine Clémence de Hongrie était grosse au moment de 
sa mort !. L'ainé des frères de Louis X, Philippe de Poitiers , 
qui fut depuis surnommé Philippe le Long, se fit proclamer 
régent malgré la rivalité de Charles de Valois, grâce à 
l'appui de Gauthier de Châtillon qui saluait, dans le comte de 
Poitiers, le digne héritier de Philippe le Bel et de Louis le 
Hutin ?. 

Les députés des communes flamandes s'étaient rendus en 
France pour y négocier la paix; des conférences s'ouvrirent 
à Pontoise; ils ÿ obtinrent que les relations commerciales fus— 
sent rétablies, mais les conditions qu'on leur proposa étaient 
rudes et dures. Le régent du royaume exigeait que le comte 
de Flandre prit part à la première croisade qui serait préchée 
par le pape, que Robert de Cassel ft successivement un pèle- 
rinage à Notre-Dame de Vauvert, à Notre-Dame de Roche 
madour, à Notre-Dame du Puy, à Saint-Gilles en Provence et 
à Saint-Jacques de Compostelle. Les châteaux de Courtray et 
de Cassel devaient être démolis; les châtellenies de Lille, de 
Douay et de Béthune ne pouvaient plus être réclamées par 
le comte de Flandre, qui était tenu d'accepter l'arbitrage du 
comte de Poitiers dans ses différends avecle comte de Hainaut. 
De plus, il allait qu'il assurât l'héritage de ses États à l'atné des 
fils de Louis de Nevers, qui épouserait la fille de Louis, comte 
d'Évreux fils de Philippe le Hardi. Un délai, qui devait expi 


‘ Anon. DE Dexis SaUvaGr, 57, 
* Anon. pe Dexie Suvacr, 56. 
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rer le 4e août, fut accordé aux communes fhmandes pour 
qu'elles délibérassent * 

Les députés de la Flandre ne tardèrent point à retourner 
à Paris, car ils y signèrent le 10 août une convention relative 
àla prolongation des trêves». De nouvelles négociations eurent 
lieu, mais elles n'amenèrent aucun résultat favorable, et le 
4e septembre, les députés des communes flamandes accep- 
ièrent les propositions qui leur avaient été faites au mois de 
juillet par Jacques de Maubeuge, telles que nous les avons 
rapportées plus haut ”. Cependant les troubles qui agitaient la 
France empéchèrent l'exécution de ce traité 4. 

Philippe le Bel et son fils s'étaient clorcés de renverser 
toutes les institutions et toutes les garanties légales consacrées 
par le respect des siècles pour faire dominer leur autorité 
absolue ; mais i suit pour les condamner de remarquer quelle 
est la vitalité de ce système politique qui se personnifie dans 
la cruauté, dans l'orgueil ou dans le génie d'un seul homme. 


A peine ces rois redoutés sont-ils descendus au tombeau, que 
toutes es rênes de l'administration et de la justice s'échappent 


* Projet de traité du 8 juillet 1518 (Archives de Mons): Chr: métr. de 
Godefroi de Paris, v. 8240. Hoc Lempore Hamingi in lanta angustia 
rant,quod nec per terram, nec per mare poterant is victualia deportari. 
Unde communis erat opinio, dum tamen passus fideliter servarentur, 
quod sine omni bello ipsi infra breve tempus labe et inedia defecissent. 
Joan. ca. S. Vicr., Papa Aven., col. 118. 

* Archives de Mons. 

+ Archives de Rupelmonde ; Lexsxrrz, p. 88. Dès le 29 août, Philippe 
avait ordonné qu'on cessät de lever l'impôt destiné à l'équipement a 
port de Dieppe d'une flotte qui devait attaquer la Flandre. Ordonn., 
p- 627. 

4 Gautaxm, Mém. sur la Flandre, p.256. 
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de leur main glacée pour floiter au hasard, abandonnées au 
souffle des passions et des intrigues. Plus l'oppression a été 
vive, plus les ressentiments sont profonds, et les barons de la 
féodalité eux-mêmes semblent devenir les amis et l'appui des 
bourgeois pour venger des injures qui leur sont communes. 

C'est ainsi qu'après la mort de Louis X nous voyons Robert 
d'Artois réunir dix-huit cents chevaliers dans le nord de la 
France pour réclamer les domaines de son aïeul, À Amiens, 
il est accueilli avec le même empressement par la commune et 
par Ferri de Pecquigny, issu de la maison des vidames de 
celle antique cité. Doulens, Hesdin, Avesnes, lui ouvrent leurs 
portes. La commune d'Arras chasse Gauthier de Châtillon pour 
Sassocier à ce mouvement ‘. Partout où passe Robert d'Ar- 
tois il promet de maintenir les libertés et les privilèges des 
bourgeois *. En 1316 comme en 1315, les communes de 
Flandre saluent avec enthousiasme les efforts des bourgeoisies 
d'Amiens et d'Arras; peut-être leur envoyèrent-elles des 
armes; peut-être Jean Breydel, qui conservait toute son in- 
fluence à Bruges, les aida-t-1l à repousser le connétable Gau- 
thier de Châtillon comme il avait repoussé, quatorze années 
auparavant, le connétable Raoul de Clermont. Les détails de 
ces événements ne sont point parvenus jusqu'à nous: mais la 
confédération des communes de Flandre et d'Artois contre le 
système de Philippe le Bel est un grand fait historique que 
l'on ne peut méconnattre. « Le comte de Flandre, dit une 


2 Et lé menèrent ceux d'Arras en leur ville, à grand joye. AxON. on 
Denis Savvacr, 58. 
* Asox. ve Denis Sacvaar, B8. 
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« vice chronique, soustint les aliés en ce qui fut de son 
« pouvoir". » 

Le comte de Poitiers avait rassemblé une armée; il réussit 
à persuader à Robert d'Artois de se rendre à Paris pour y 
soumettre au jugement des pairs; mais il n'avait obtenu ce 
résultat qu'après avoir condu, le 17 juillet, un traité par lequel 
il fançait l'aînée des filles de Louis X au duc de Bourgogne, 
et déclarait que si l'enfant dont la reine était grosse était aussi 
une file, ces deux princesses se partageraient la Navarre, la 
Champagne et la Brie, et donneraient quittance du reste du 
royaume de France ». Cette éventualité ne se réalisa point. 
Le 16 novembre 1316, Clémence de Hongrie devint mère 
d'un fils qui ne vécut que peu de jours, et de nouvelles dis 
sensions écluttrent. Philippe de Poitiers, immédiatement sacré 
à Reims, rencontra des ennemis jusque dans ses frères, et le 
duc de Bourgogne n'hésita plus à réclamer, au nom de sa fian- 
cée, non la Champagne ou la Brie, mais le trône même de 
France. 

La Flandre intervint de nouveau dans la lutte. Tandis que 
Jean de Fiennes se plaçait à la tête des alliés d'Artois. Louis 
de Nevers, retiré dans ses domaines de Rheuel, y fortifiait ses 
villes et ses châteaux pour soutenir le parti du duc de Bour- 
gogne. Il s'était associé dans ce but à Gui de Chaumont, à Jean 
de Varennes et à d'autres chevaliers champenois, afin qu'une 
méme ligue ralliat tous les mécontents depuis la Saône jusqu'à 


la mer 


+ Axe. pe Dents Sauvaci 
+ En telle manière que elles feront quittances de tout le remanant du 
royaume de France, Læmsorz, Cod, jur, gent, The 


pos: y Google 


#4 MISTOIRE DE FLANDRE. 


Dans ces circonstances, le pape Jean XXIL interposa sa 
médiation pacifique. L'archevêque de Bourges et Bérenger de 
Landora, mattre de l'ordre des Frères Précheurs, désignés 
comme légats pontificaux , montrèrent tant de zèle dans l'ac— 
complissement de la tâche qui leur avait été confiée, que le duc 
de Bourgogne renonça à la main de la fille de Louis X pour 
épouser la fille de Philippe le Long, héritière présomptüive de 
la couronne aux mêmes titres. Robert de Béthune est compris 
dans ces négociations aussi bien que Louis de Nevers. qui rend 
hommage de ses domaines au nouveau roi le 43 septem- 
bre 4317". 

Dès l'année précédente, le pape avait adressé au comte de 

Flandre des lettres par lesquelles il l'exhortait vivement à ne 
pas retarder par ses querelles particulières l'époque où tous 
les princes chrétiens prendraient les armes pour délivrer la 
terre sainte ; il avait en même temps cru devoir représenter 
au roi de France combien il était important de traiter avec la 
Flandre. « Vous n'ignorez point, mon fils, lui mandait-l, et 
« ceci est connu de l'univers presque entier, depuis combien 
« d'années la guerre de Flandre trouble le royaume de France, 
« combien de morts d'hommes en ont résulté, au grand péril 
« des âmes, et quelles sont les dépenses auxquelles elles ont 
« donné lieu, de telle sorte que la France a éprouvé qu'il n'y 
« a point d'ennemis plus terribles que ecux qu'une nation porte 
« dans son propre sein ”. » 

La réconciliation du roi et de la Flandre paraissait si néces— 
saire à la paix de l'Europe, que les rois d'Angleterre, de Cas- 


* Lessive, p. 100 (Traité de Gisors). 
? Bauoxiue, Ann. reel, xt, p. BA 
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ile, d'Aragon, de Portugal, chargèrent leurs ambassadeurs 
de la seconder. Enfin, après de longues discussions, l'arche- 
vèque de Bourges et le maître de l'ordre des Frères Précheurs 
obtinrent, le # novembre, que l'on recourrait à l'arbitrage du 
pape, avec celte réserve que les communes flamandes et le 
roi ne devraient s'y conformer « que selon ce qui sera leur 
« pure et franche volonté *. » 

Robert de Cassel se rendit lui-même à Avignon avec les 
députés des villes de Flandre, Ils ne réelamaient point l'an- 
nulalion des traités conclus avant l'avénement de Philippe le 
Long; mais ils exposaient dans un langage énergique que, 
puisqu'on exigeait de la Flandre des gages si importants de son 
respect pour les trailés, il était juste que le roi donnät égale- 
ment des garanties pour l'observation de la paix. Ils formulèrent 
à ce sujet trois demandes : la première portait que les pairs, 
les conseillers, les barons et les évêques de France jureraient 
d'aider les Flamands contre le roi s'il manquait à son serment: 
la seconde attribuait à la cour des pairs le droit de connaître 
de toutes les vidlations des traités; par la troisième, ils expri- 
maient le vœu qu'en ce cas le roi fût soumis au jugement de 
l'Église et frappé d'interdit. Ils ajoutaient que si le roi consen- 
tait à leur restituer les châtellenies de Lille, de Douay et de 
Béthune, des garanties moins complètes leur parattraient suf- 
fisantes ». 


* Lane, Coder juris gentium, p.103: Cowr. Gui. ne Naxos, 1317. 
 Conceptam malitiam detegentes, inauditas srcuritates et import 
iles pecierunt, licet scirent quod contra Deum et rationemn et ad regni 


destructionem existebaut : primum videlicet quod dictus rex et ili de 
onsilio sue, pares Franciæ, magna pars prælatorum et baronum Francia 


dlictam pocem servare ei encrepromitierent et jurarent, el si fieret contra 
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La décision du pape Jean XXII, publiée le 8 mars 1 347(v 
fut impartiale : « Nous sommes d'avis, et c'est à litre d'avis 
« que nous avons prononcé à cet égard, écrivaitil au roi de 
« France, que vous fassiez jurer, par une personne que vous 


« choisirez, que vous observerez inviolablement les traités, en 
«obligeant, pour l'observation de ce serment, lous vos biens 
« présents et futurs ; tous vos successeurs prêteront le même 
« serment le lendemain du jour où lescomtes de Flandre, étant 
« reçus à foi et à hommage, auront pris le même engagement . 
a Vous vous efforcerez aussi, autant que cela dépend de vous, 
« de persuader à votre frère, à vos oncles et à vos cousins 
« les comtes de Valois, de Bourbon et de Saint-Pol, ainsi 
« qu'aux pairs de France, de se lier par les mêmes promesses, 
« de telle sorte que si vous faisiez quelque chose contre ces 
«traités, ils ne soient pas tenus de vous aider et de vous 
« assister; mais ilsseront complétement dégagés de toutes ces 
« promesses, si ce sont les Flamands qui violent ln paix.» 
Les députés des communes flamandes se contentèrent de 
répondre qu'ils n'avaient point le pouvoir d'adhérer à cette 
décision arbitrale, mais qu'ils se hâteraient d'aller la communi 


pacem ad observacionem eum Flamingis assisterent contra repem. Item 
quod pares Franciæ cum dicto convocationis modo infra dictum Lermi- 
num deberent agnoscere et judicare de pacis violation, Îtem quod dictus 
rex se et regnum sum submitiet super observatione dictæ pacis in ju- 
dicio Romanæ Ecclesiæ et quod sententias incurreret si pacem non ser- 
varct, adjicientes quod si dictus rex dimittei cis Insulam, Duacum ct 
Belhuniam minoribus securitatibus essent consenti. Discours de l'évêque 
de Mende, AA octobre 1315 {Archives du Royaume à Paris, 3. 563) : 
Gautavo, Mém. sur la Flandre, p. 259. 
Manon. uit, p. RG 
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quer aux bonnes villes dont ils étaient les mandataires". Le 


pape, qui avait déjà fit part de sa décision à plusieurs rois de 
l'Europe, parut toutefois étonné qu'i 


n'eussent point approuvé 
avec empressement une transaction qui leur était si avants 
geuse ”: et dans une bulle du 20 mars il menaça les villes de 
Flandre d'une sentence générale d'interdit si elles continuaient 
à empêcher le rétablissement de la paix. Dans d'autres lettres, 
le pape, rappelant les progrès des infidèles en Asie, exbortait 
le comte, dans les termes les plus pressants, à ne pas laisser 
à sa postérité un héritage de haines et de discordes * 

Le 9 avril, le roi de France fit citer Robert de Béthune par 
Thomas de Morfontaine et Philippe de Précy, afin qu'il se rendit 
à Paris, dans le délai de quatre semaines après les fêtes de 
Pâques, pour jurer le traité du A+ septembre 1316. Aussi 
tôt après, une sentence d'interdit fut lancée contre la Flandre, 
et mattre Réginald, chapelain de Philippe le Bel et de Philippe 
le Long, précha publiquement à Paris qu'il était aussi licite 
et aussi mérioire de porter les armes contre les Flamands 
que contre les Sarrasins À 

Cependant le pape avait résolu de fire une nouvelle ten- 
tative auprès des communes flamandes, avant de confirmer 
l'excommunication prononcée à Paris. Il chargea de ce soin 


: Quod mandatum non babehant aliquid confirmandi sed suis refer- 
rent omnia si vellent quod ordinatum fuerat approbare. Joux. can. 
S. Vicr., col. 120. 

* Non sufficimus mirari quod pax Lam fructuosa Flandrensibus ipsis 
renitentibus adeo differatur. Ban, Ann., xx1v, p. 86. 

! Banontos, An. ecel., xx1Y, p. 8 

4 Lerors, Cod. jur. gent., p. 95. 

* Quod æque licitum erat et meritorium contra Flamingos arma mo- 
vere sieut contra Saracenos. Bazuzx, Miscel. 1, p. 167. 
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deux frères mineurs, dont l'un appartenait à la Flandre, Étienne 
de Nérac et Guillaume de Gand; le troisième légat, qui avait 
été peut-être désigné sur la recommandation du roi de France, 
était un frère précheur de Paris, nommé Pierre de la Palu, qui 
figurera plus tard dans le procès de Robert d'Artois comme 
le docile instrument des volontés de Philippe de Valois. On 
racontait de toutes parts que Pierre de la Palu avait répété à 
Paris, dans une procession solennelle, les discours les plus 
violents de maître Réginald, et qu'il avait même ajouté qu'il 
était permis de mettre à mort les Flamands, excommuniés 
aussi bien que des chiens. S'il était au pouvoir de Guillaume de 
Gand de faire réussir une démarche dont le but était la con- 
ciliation, la présence de Pierre de la Palu dans cette ambassade 
devait nécessairement la rendre impossible, car il apprit bien- 
tôt lui-même combien il était haï de e peuple qu'on l'aceusait 
d'avoir outragé. Aussi, dès qu'il fut à Courtray et pendant 
qu'il faisait demander au comte en quel lieu il pourrait sac- 


quitter de sa mission, il réfléchit sur sa position et la trouva 
périlleuse. De concert avec ses collègues, il résolut de mettre 
désormais la plus grande modération dans ses paroles, et de 
s'abstenir de menaces, perce que les Flamands, inaccessibles 
à tout sentiment de crainte, semblaient plus disposés à s'en 
iriter qu'à s'en hisser elfrayer ». Il jugea même conve- 
nable de leur parler de leur gloire nationale, afin de les 
adoucir en flattant leur vanité *. Mais qu'allait-il faire de son 


» Ut uterentur verbis moderatis.. Inter. de Pierre de la Palu (Bauvzr, 
Miscell. 1, p 176). 

» Quia per minas Flamingi imperterriti credebantur magis exacerbari… 
Ibid. 
? Ut liomines inanis gloriæ cupidos.… Aid. 
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message el des censures apostoliques ? Un théologien de l'école 
de Philippe le Bel devait se tirer aisément de cette difficulté 
par un distingue. « Notre mission, dit-il aux deux autres frères 
« de l'ordre de Saint-François, n'est pas monitive, mais admo— 
« nitive. La monition est une voie de droit, tandis que l'admo— 
« nition, procédant seulement de la charité, ne peut être suivie 
« d'aucun acte de rigueur. » Frère Guillaume de Gand fut 
chargé d'écrire auconfesseur du comte de Flandre qu'ils espé- 
raient un bon accueil, puisque leur ambassade serait toute 
pacifique *. 

Le 10 mai, les trois moines arrivèrent à Bruges. On les 
conduisit aussitôt dans l'hôtel du comte où étaient réunis 
un grand nombre d'échevins, de conseillers et de députés de 
toutes les villes de Flandre. « Vous êtes chargés de sommer 


« les communes d'exécuter la sentence du pape, leur dit Bau- 
« douin de Zonnebeke: voici leurs procureurs ; vous pouvez 
« leur expliquer votre message. » Îls réclimèrent un délai 
de deux jours, mais Baudouin de Zonnebeke * prit la parole 
et demanda à Pierre de la Palu s'il était vrai qu'il eñt com 
paré, à Paris, les bonnes gens de Flandre à des Surrosins et à 
des chiens. Pierre de la Palu le nia fort énergiquement + et 


* Quia nihil portabant grave sed pacificum. Ba, p.17 

* Les Chroniques de Saint-Denis l'appellent « un malicieux advocat qui 
«avoit nom Baudoyn et avoit Lous les jours trouvé poins pour le conte 
«tenir en sa rébellion. » Chr. de Saint-Denis, +, pe 243. Erat autem, 
ajoute Le chanoine de Saint-Victor, unus advocatus nomine Balduinus 
qui semper comitem fovebat in suis rebellionibus. Joux. can. S. Vicr., 
col. 126. 

2 Quod dictum de se est heretieum, quia anima eanis non est redempla 
Christi sanguine, nec pro ea Christus mortuus est sicut pro animabus 
Hamingorum, 
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ajouta qu'il désirait au contraire que le pape adft l'appel des 
Flamands contre l'excommunication prononcée à la requête du 
roi de France. Si cette excommunication était injuste à ses 
yeux, pourquoi l'observaitil en quittant ses habits sacerdotaux 
dans les provinces flamandes? Telle fut la deuxième question 
de Baudouin de Zonnebeke : on eût voulu que les légats choisis 
par Jean XXI avec l'assentiment de Philippe le Long don 
nassent l'exemple de la désobéissance vis-à-vis du pape ct 
vis-à-vis du roi. Cette fois l'embarras de Pierre de la Palu 
fut visible : il allégua quatre raisons dans sa réponse : la pre- 
mière, que puisqu'il n'était pas Flamand, i n'était pas compris 
dans un acte d'appel qu'il comparait à un bouclier protecteur: 
la seconde, qu'il avait une connaissance plus exacte de l'ex 


communication qui avail été prononcée à Paris; la troisième, 
que la maxime du sage était de s'abstenir dans le doute; la 
quatrième, qu'étant Français, il devait se conformer à l'opinion 
adoptée par les Français. Ni l'une ni l'autre de ces raisons ne 
paraissait fort satisfaisante; on murmurait de loules parts 
autour de lui et le pauvre moine, l'esprit troublé par tous ces 
récits qui se répandaient en France sur la eruouté des com- 
munes de Flandre, s'éeris en tremblant : « Je suis entre vos 
« mains, et ne puis mourir qu'une fois! » Ainsi se lérmina 
cette assemblée. 

Le surlendemain, frère Guillaume de Gand fut chargé 


d'expliquer les bulles du pape, mais son discours ne fut qu'un 
long commentaire de quelques textes de l'Écriture sainte. Puis, 
Pierre de la Palu chercha à remplir son message en le dégui- 
sant sous la forme d'un apologue. «11 y avait un homme ayant 
« deux fils auxquels il ordonna de se rendre dans sa vigne. L'un 
a promit de lui obéir et n'y alla pas: l'autre refusa, mais il y 


pos: Google 


LIVRE DIXIÈME, 9 


«alla. Vous aviez promis au pape de suivre ses conseils el 
«vous ne le faites point, tandis que le roi qui n'avait pas voulu 
«sy engager est prêt à le faire. »— « Jamais, interrompit le 
«comte, nous n'avons pris l'engagement de nous conformer 
«à l'avis du pape. » — Ceci se passait dans le réfectoire du 
couvent des Frères mineurs, où se trouvaient les députés de 
la commune de Bruges. Pierre de la Palu jugea prudent de 
changer aussitôt de langage. « Il me semble, poursuivit-il, 
«qu'il existe un molif qui doit vous exciter fortement à main- 
«tenir a paix; tout le monde reconnaît que jusqu'à ee jour vous 
«avez eu l'honneur de toutes les guerres ', mais le roi vous 
«reproche de ne pas vouloir de paix : conformez-vous donc 
«au conseil du pape et il n'y aura personne qui ne vous estime 
«etne vous honore». » Cependant le comte promitde répondre 
aux bulles pontificales, et les trois frères mineurs partirent pour 
Ypres d'où ils se rendirent à Courtray, puis ils rentrèrent en 
France. Le comte de Savoie, Henri de Sully et d'autres cour— 
lisans avaient déjà raconté à Philippe le Long que les légats 
du pape avaient célébré le courage des Flamands et avaient 
méme approuvé leur acte d'appel, aussi Pierre de la Palu ne 
réussit-il point à se disculper de leurs attaques; il avait pris 
pour thème de sa justification : « Il est nécessaire qu'il ÿ ait 
« des scandales, mais malheur à celui qui les fait naître! » — 
S'il vous arrive jamais, s'écriale seigneur de Sully, d'oser répé- 
ter de semblables choses en présence du pape, nous vous con- 
sidérerons comme l'ennemi du roi. Pierre de la Palu fat privé 


2 Totus mundus dicit quod usque nunc de guerra Os habuistis hono- 
rem. Ba. p. 166 
? Vas habebätisapud omues 


nes gratiam et honorem. Das, pe 166. 
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de ses fonctions de légat et rappelé près de Jean XXI qui 
ordonna d'instruire son procès. Son successeur fut un autre 
frère mineur nommé Bernard Guy . 

Il avait été toutefois convenu à Bruges que les députés des 
communes flamandes s'assembleraient à Compiègne, après les 
fêtes de l'Assomption, pour y conférer avec les conscillers du 


roi de France, en présence des légats pontificaux : m 
lippe le Long était tellement irrité de lout ce qui avait eu lieu 
que, sans attendre plus longtemps, et comme s'il était assuré 
d'avance de l'inutilité de toute négociation, il écrivit le 4 juin 
aux feudatiires du royaume pour qu'ils se réunissent à Arras 
au commencement du mois de septembre ». En même temps, 
apprenant que Louis de Nevers, retiré dans le comté de Rhetel 
et toujours dominé par son caractère inquiet et remuant, avai 
conclu une alliance avec l'évêque de Verdun et le sire d'As- 
premont contre le comie de Bar, il envoya Gauthier de Chô- 
tillon, l'un des arbitres désignés par le traité de Gisors, ter- 


miner ces différends par la force des armes, ct allégue ce pré- 
texte pour confisquer les comtés de Nevers et de Rhetel ?. 

Avant les derniers jours de juin, Louis de Nevers était 
rentré fugitif en Flandre avec ses enfants pour y chercher un 
asile contre la colère du roi de France . mais des ambassa- 
deurs français l'y suivirent et le sommèrent de comparaître 


+Bauuzs, Miel, 1, p. 165: Banoxius, tome xxis. Une enquête eut 
lieu sur la mission de Pierre de la Palu; elle lui fut favorable, et it derint 
plus lard patriarche de Jérusalem. 
Anciens Holles des bans, p. 104. 
2 Traité d'alliance de Louis de Nevers et de Golert d'Aspremont, 
50 mai 1318 (Archives de Lille); Cor, Guuue. ve Nanois, 1318; Joan. 
ax, Vicr,, col, 122, 
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aussi aux conférences de Compiègne pour sy justifier de tous 
les griefs qu'on lui reprochait. Ces menaces. les préparatifs 
belliqueux du roi, la nouvelle du procès instruit contre Pierre 
de la Palu, qui commença le 1° juillet, parurent aux com- 
munes comme à Louis de Nevers lui-même des motifs sufli- 
sants pour ne point envoyer leurs députés à l'assemblée de 
Compiègne , et des historiens de ce temps racontent que les 
conseillers du roi qui se trouvaient dans cette ville n'y virent 
arriver que deux jeunes bergers qui répondirent à toutes leurs 
questions : « Quelques brebis manquent à notre troupeau : 
« nous sommes venus ici pour les chercher +. » 

Cependant Jean XXII ne renonce point à sa mission aposto- 
lique de prêcher la paix au milieu de toutes les discordes : 
noble prérogative, reconnue par les peuples et par les rois, 
qui fut la gloire de la papauté au moyen âge. Les légats qu'il 
a désignés en 4318, comme successeurs de Pierre de la Palu 
et de ses collègues, interposent de nouveau leur médiation, et 
après l'avoir fait accepter au roi de France, qui avait pu se 
convaincre qu'en ce moment une guerre contre la Flandre 
serait impopulaire ». ils l'ofrirent aux Flamands avec une 
nouvelle instance et obtinrent qu'une autre conférence eût 
lieu à Compiègne, le 7 octobre 1318. Les dépotés des 
communes flamandes y reproduisirent toutes les demandes 
qu'ils avaient formulées à Avignon. Ce fut en vain que 
l'évêque de Mende, l'un des conseillers du roi, attaqua 


Cor. Gens. ox Nangts, 4348; Joaxx. can. S. Vicr., col. 122. 
* Les impôts que Philippe le Long avait fait établir pour en couvrir 
les frais i rencontré l'opposition la plus vive dans plusieurs pro- 
vinces, notamment en Normandie, 
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dans un langage véhément des prétentions si exorbitantes et 
Si étranges. disant que par la première ils se proposaient de 
soumettre le roi À l'autorité de ses sujets et de livrer ses 
États à l'anarchie: que par la seconde ils voulaient lui faire 
subir le jugement des pairs qui ne possèdent aucune juridiction 
et nc peuvent prononcer comme juges, bien que dans quel- 
ques cas déterminés le roi les convoque pour qu'ils l'assistent, 
et qu'enfin par la troisième ils cherchaient, ce dont il n'y 
avait pas d'exemple, à placer le roi, qui ne reconnait la supé- 
riorité de personne sur la terre dans les choses temporelles, 
sous la dépendance d'une puissance étrangère, et il ajoutait 
que les Flamands étaient si évidemment guidés par leur ma 
mêmes être 


lice et non par la raison, qu'ils déclaraient eux 
prêts à renoncer à loutes ces garanties si on leur restituait 
les trois châtellenies de Lille, de Douay et de Béthune! Les 
députés des communes se montraient inébranlables dans leur 
résolution. 

Cependant le pape Jean XXIL avait chargé son neveu le 
cardinal Gosselin de terminer les affaires de Flandre , soit par 


N \ : : 
la dobeeur, soit par les moyens rigoureux; lui ordonnant de 


© Ecce qualem fidelitatem, obedientiam et sinceritatem in suis actibus 
sstendunt, qui dominum e{ principe ipsorum per primum artieulum 
subjectorum suoram dominio volunt submittere, et subvisioncm regni 
præparare; per secundum, ipsum judicio parium suorum submittere qui 
nullam jurisdictionem habent, nec possunt judicare, let in quibusdam 
causis a domino rege vocati assistant domino regi; per Lertium, ipsum 
qui interris superiorem in temporalibusnutlum habet volant submittere, 
regnum alien contra morem solitum subjicere potestati, et in hoc 
ipsorum apparol malieia, et quod ad hoc pelendum non movet ipsos ratio. 
cum dicant a petitione harum securtatum velle desistere si Lria dicta loca 
dimittentur eisdem. Archives du Hoyaune à Paris, 3. 562. 
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ne revenir auprès de lui que lorsqu'il y aurait réussi 


A prine était-il arrivé à Paris, qu'il manda à l'évêque de Tour- 
nay de prononcer la sentence d'interdit et de se rendre en 
Flandre près de Robert de Béthune pour la lui signifier; mais 
l'évêque de Tournay . craignant que celle mission n'offri 
quelque danger, la confia à deux clercs qui furent en elfet 
retenus prisonniers par l'ordre du comte, de peur qu'ils n'ex- 
citassent quelque sédition dans les grandes villes du pays ». 

Le roi de France se préparait activement à la guerre qu'il 
prévoyait depuis longtemps : dès le 8 février, il avait défendu 
tous les tournois, par une lettre adressée au bailli de Ver- 
mandois, « quar, disait, si nous le souffririons à faire, nous 
«ne pourrions pas avoir les nobles de nostre royaume si 
« prestement pour nous aidier à nostre guerre de Flandres, » 
Le connélable, Gauthier de Châtillon, avait reçu le comman- 
dement des hommes d'armes qui devaient envahir la Flandre. 

Quelques jours avaient suffi pour modifier profondément 
la situation du pays. Louis de Nevers, qui exerçait sur les com- 
munes une influence d'autant plus grande quil sétait placé 
sans cesse à la tête des bourgeois mécontents pour les secon- 
der dans leurs luttes et dans leurs plaintes contre le gouver- 
nement si déplorable de Robert de Béthune, ne cherchait plus 
qu'à calmer leur courage. Séduit par les largesses de ceux qui 

éde 

ls ennemis contre lesquels il avait si éner- 


naguère n'avaient que des fers pour lui, il avait chan 


gage et slorifioit 
giquement invoqué l'indignation des hommes et les vengeances 


* Basontus, tome xx. 
* Govr. Guru. ve Naxois, 1519. 
 Mém. de Joinville, notes de Ducange, p. 1733 Ordunn., 1, pe 655. 
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de Dieu. Les communes de Flandre, trompées par ses discours, 
crurent trop aisément que leur premier devoir était de sas 
surer par un traité le rétablissement du culte religieux et des 
relations commerciales. La veille, elles étaient prêtes à s'armer 
avec Louis de Nevers : sa trahison avait suffi pour ébranler 
leur zèle. Leurs milices suivirent à peine jusqu'à Cassel le 
comte de Flandre, qui leur montra vainement un vieux par- 
chemin remontant à l'époque de Baudouin de Constantinople 
pour leur prouver ses droits à la possession des cités d'Aire et 
de Saint-Omer ; les bourgeois ne l'écoutaient point‘. Lorsqu'il 
ft question de traverser la Lys, les Gantois s'écrièrent tout 
d'une voix qu'ils ne le feraient point. Le comte voulut les ÿ 
contraindre : mais ils persistèrent dans leur refus et Robert de 
Béthune fut réduit à renoncer à son projet de combattre 
l'invasion étrangère pour élouffer une guerre civile ». 

Le roi l'avait de nouveau cité, le 27 septembre , à com- 
paraître à Paris : il résistait encore quand il apprit que l'ainé 
de ses fils, entraînant avec lui les députés des communes, 
s'était rendu à Aire pour traiter de la paix avec Henri de Sully. 
Louis de Nevers y avait obtenu amnislie entière du roi pour 
son alliance avec Gobert d'Aspremont : il avait promis de faire 
exécuter le traité du 4°" septembre 1316, et d'amener son 
père à Paris. Une autre convention était relelive au mariage 
de Louis, fils du comte de Nevers. Il avait été fiancé en 4316 à 
la fille du comte d'Évreux, mais l'année suivante le comte de 
Valois, devenu chef d'une ligue politique et n'écoutant que son 
ambition, voulut lui donner la main de l'une de ses filles. Les 


: Assez envis y vindrent, Avon. ox Drxes Sauvaur, 59. 
* Gonrix. Gui. pe Nangis, 1519: Jounx. cax. S. Vicr., col. 125. 
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négociations avaient été conduites avec tant d'activité, que le 
jour du mariage était déjà fixé lorsque le roi annonça qu'il 
choisissait lui-même pour son gendre le petit-fils de Robert 
de Béthune, auquel son aïeul assura de nouveau la succession 
du comté de Flandre, quels que fussent les droits éventuels de 
Robert de Cassel !. 

Le cardinal Gosselin partit aussitôt pour Tournay où le 
vieux comte de Flandre ne tarda pas à arriver. Leur entrevue 
eut lieu dans l'église de Saint-Lé; 
en pleurant aux genoux du légai 


: le vieux prince se jeta 
il protestait qu'il était dis- 
posé à faire tout ce qu'on lui demanderait, pourvu qu'on le 
dispensat du payement de deux cent mille livres stipulé par 
le traité du 1+ septembre 1316, et promit de se trouver à 
Paris vers la mi-carême. Le cardinal fit immédiatement pro- 
clamer la paix, et toute la ville retentit du son des cloches et 
du chant des actions de grâces *. 

Peu après, le 7 janvier 1349 (v. s.), dans une assemblée 
solennelle tenue au Louvre, le roi déclara qu'il était prêt à se 
conformer à l'arbitrage du pape, « quoique sa décision contint 
« des choses étranges et onéreuses dont il n'y avait d'exemple 
« ni sous son règne, ni sous celui de ses prédécesseurs »; »en- 
suite il invita les pairs qui étaient présents [£'étaientles comtes 
de Valois, de Clermont et de Saint-Pol, l'archevêque de Reims, 
les évêques de Beauvais, de Noyon et de Chalons, le duc de 


“oaxx can S. Vier., col. 4 19;Anow. or Dexis Sarvage, S9;Gaurann, 


du Royaume à Paris 
Gowr. Guius. DE Nawois, 1319. 
? Quamquam in 60 multa videantur extranes, onerosa el prorsus in 
solita sibi et suis predecessoribus. Arch. du Royaume à Paris, 3. 505%, 
Mat de Famdre, FN 5 


863: Cuues ai Mois, p. 208: 
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Bourgogne et la comtesse d'Artois), à se_porler pour lui 
comme le pape l'avait prescrit, garants de l'exécution du traité: 
mais la plupart répliquèrent que c'était chose grave que de 
s'engager ainsi dans des affaires qui leur étaient étrangères 
et qu'ils en délibéreraient ". Par d'autres motifs , les comtes de 
Valois et de Clermont observaient aussi que la sentence arbi- 
trale contenait « aucunes choses estranges et non accoustumées 
« des rois, ne du lignage, ne des pers de France, » et deman- 


daient que les Flamands se conformassent d'abord au traité ». 
Ces discussions élevèrent de nouveaux obstacles au rétablisse- 
ment de la paix. Robert de Béthune y trouva un prétexte qu'il 
saisit avec empressement pour ne pas se rendre à Paris ?. La 
timidité qu'avait montrée vis-à-vis des rois de France dans les 
premières années de son gouvernement s'était changée , à 
mesure que ses forces s'affaiblissaient, en un sentiment plus 
profond de terreur : le joug qu'il avait porté si longtemps était 
sans cesse présent à sa mémoire, et, prêt à descendre dans 
la Lombe , il cherchait à repousser le fantôme odieux qui trou- 
blait ses jours et ses nuits. 

Robert de Béthune ne pouvait plus rien pour résister aux 
intrigues de Philippe le Long. Toutes les communes récla- 
maient la paix, et elles eussent peut-être dépouillé le comte 
de Flandre de son autorité pour la donner à son fils, s'il n'eût 
consenti accompagner leurs députés près du roi vers les der— 
niers jours du mois d'avril 1320. Ils'approchait des portes de 


+ Quoi durum erat ei et esset taliter se pro factis alicnis constring 
serumtamen deliberarent super bis. Arch. du Royaume à Paris. 
Launaere, p.106. 

Archives du Royaume à Paris, 553 4, 

* Conr. Gare. ox Naxrs, 1519; Gauvaxn, p. 246. 
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Paris lorsqu'on lui annonça que le roi de France venait au 
devant de lui; il s'inclina humblement, mais il ne répondit rien 
aux discours de Philippe le Long. Louis de Nevers lui lut les 
paroles de l'hommage qu'il devait prononcer: il les répéta, 
puis on lui porta le traité du 1er septembre 4346 pour qu'il 
l'approuvat. Cependant, dès que l'on arriva à la clause relative 
n des châtellenies de Lille, de Douay et de Béthune, 
il s'écria énergiquement que cetle cession était nulle, parce 


à la cesss 


qu'il n'y avait jamais vu que la remise d'un gage provisoire. 
ajoutant que, si on lui avait fait sceller un autre engagement, 
Sétait une fraude d'Enguerrand de Marigny. Il fallut ajourner 
l'entrevue '. Le roi se montrait fort mécontent; on l'entendit 
jurer, par l'âme de Philippe le Bel”, que le comte de Flandre 
nerecouvrerait jamais les trois châtellenies, et il priases oncles 
les comtes de Valois et de la Marche ct les autres barons qui 


l'entouraient de prononcer le même serment. Sa colère s'accrut 
quand il apprit que le comte de Flandre avait fui de Paris pour 
rentrer dans ses États. 

Louis de Nevers venait de renouveler à Philippe le Long 
son serment d'obéissance:; il engagea vivement les députés des 
communes à suivre son père et à le ramener à la cour du roi. 
Ceux-ci le crurent et atteignirent aisément le vieux prince à 
trois lieues de Paris, dans un village où il s'était arrêté avec un 


* Le chanoine de Saint-Viclor raconte que Baudouin de Zonncheke 
avait fait écrire, dans les pouvoirs donnés par les villes de Flandre à leurs 
députés, qu'ils traiteraient de La paix de concert avec Robert de Béthune : 
il ajoute qu'il résulta de cette clause, insérée frauduleusement, que Le 
refus du comte empécha les communes de poursuivre les négociations. 
Joanne ca. $. Vicr,, col. 126. 

* Per animam patris sui.Jounn. can. S. Vicr., col. 127. 


pos: y Google 


SCONSIN 


100 MISTOIRE DE FLANDRE. 


seul serviteur pour ÿ passer la nuit. « Seigneur, lui dirent-ils, 
« quoique nos procurations ne semblent pas nous permettre 
« de ratifier la paix sans votre assentiment, nous savons bien 
«que si nous revenions en Flandre sans l'avoir conclue, nos 
« têtes ne resteraient pas longtemps protégées par nos cha- 
« perons, el nous sommes résolus à ne point quitter la France 
«€ avant d'avoir terminé Loutes les négociations avec le roi. » 
Robert de Béthune comprit aisément à leur langage qu'il était 
menacé d'une insurrection dont l'ainé de ses fils eût été le 
chef : autre roi Lear de notre histoire, il courba la tête et se tut. 
Quelques jours plus tard, le 5 moi 1320, on lui fit ratifier le 
traité de 1346, et il déclara de plus renoncer au serment des 
pairs qui formait la principale sûreté promise par le roi". Lors- 
qu'on s'occupa de la conclusion du mariage de Marguerite de 
France, la résistance du vicillard se ranima; il s’indignait de 
voir son petit-fils choisir pour compagne la petite-fille de Phi- 
lippe le Bel. Cette fois, il fallut l'intervention du cardinal Gos- 
selin pour l'apaiser: et peu après, au mois de juillet, le fils 
aîné du comte de Nevers épousa solennellement Marguerite 


qui avait à peine huit ans ”. 


Conr. GuiLe. pe NanGis, 1320; AnoN, DE Denis SAUVAGE, 60; Can. 
S. Vier.,col. 128: Gauuao, p. 247, Au mois d'octobre 1320, les députés 
flamands demandèrent qu'à l'avenir on leur doanât acte par-devant no- 
taire des messages du roi, comme sis ne se confaient ni daus la garantie 
die s loyaut, ni dans celle du sceau apposé à ses chartes, Archives du 
Royaume à Paris, 3. 564. 

+ Conr. Gui. pe Naxëis, 1590; Can. S. Vicr., col. 428; Benx. Gorn., 
ap. Batuze, p. 160. Ge fut à l'occasion de ces fêtes que Vatriquet de 
Couvins composa son Ditié des douze dames de la fite du comte de Flandre. 
De ss Rue, 11, p. 242. On avait d'abord voulu faire épouser à l'héritier 
de la Flandre, Blanche, quatrième fille du roi, qui habitait Le monastère 
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Vers la mdme époque, le roi pardonna aux chefs des insurgés 
d'Artois, qui continuaient depuis six années à représenter le 
parti naguère si puissant des alliés. Il permit même au comte 
de Flandre de recevoir dans ses États son beau-frère, Jean 
de Fiennes, qui avait pris la plus grande part aux deux mou- 
vements qui avaient successivement éclaté à la fin du règne 
de Philippe le Bel et au commencement du règne de Philippe 
le Long, D'autres alliés qui s'étaient réfugiés en Flandre ne 
furent point compris dans ces conventions : c'étaient entre 
autres Ferri de Pecquigny et le sire de Renty: ils considé- 
raient cet oubli de la part du comte comme une violation de le 
confédération qu'il avait autrefois conclue avec eux, et réso- 
lurent de se venger de Louis de Nevers, à qui ils imputaient 
tout ce qui avait eulieu". Le sire de Fiennesles appuyait : peut 
être faut-il aussi nommer parmi leurs complices Robert de 
Cassel ?. En 4349, le comte de Flandre avait fait un testament 


de Longehamps, mais la reine sopposa à ce qu'elle renonçât à la vie reli- 
gicuse. Marguerite avait déjà été promise au roi de Castille. Can. 
S. Vicr., col. 128. Le contrat de mariage de Louis et de Marguerite 
est du 24 juin 1320. Manuserit de la Bibiothique du Roi à Paris, fonds 
Brienne, 95. 

: Ferrieus de Picqueniaco moleste ferens quod sine ipso et domino de 
Ranty, ipse (comes) esset regi Franciæ federatus.… Cor. Gui. De 
Nasuis, 1320. Le Gontinuateur de Guillaume de Nangis nomme ailleurs 
le sire de Pecquigny un chevalier sage et expérimenté, miles sapiens el 
expertus (Ch 15); chevalier sage, loyal et trés-gentil, Lraduit le 
Chroniqueur de Saint-Denis (v, p. 158). 

Messire Robert moult avoit le cueur enfé par le conseil d'aucun des 
ali qui n'avoient micenroreleur paix auroy.… An. ox Dents Sauver, 80. 
Après la mort de Philippe le Long, Robert de Gassel se rendit près de 
Gharles le Bel pour réclamer quelques modifications aux traités et insista 
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par lequel i léguait à son second fils le comté d'Alost, Gram- 
mont, le pays de Waes et les Quatre-Métiers ‘; ce don avait 
88 révoqué lorsque Louis de Nevers, triomphant, conduisit 
son père au parlement de Paris. Robert de Cassel ne l'ignorait 
point : osa-til s'arrêter à la pensée d'un fratricide? 

Il est triste de devoir, en s'occupant de l'histoire du qua= 
torzième siècle, chercher à choque pas à dévoiler le mystère 
des rimes les plus affreux. Il a à peine quelques années que la 
voix du peuple désignait la tour de Nesle comme le théâtre des 
fureurs désordonnées de Jeanne de Navarre. Les trois reines, 
épouses des fils de Philippe le Bel, ont été convaincues d'adul- 
tère, et l'on sait que l'une d'elles, la femme de Louis le Hutin, 
fut étranglée par l'ordre de son mari au château d'Andely. 
Lorsque Philippe expire à Fontainebleau, on accuse l'évéque 
de Châlons d'avoir hâté la fin de ses jours; d'autres soupçons 
de poison se réveillent à la mort de Louis X 

Dans la maison des comtes de Flandre, l'ombre fatale de 


Marguerite, qui passa sa vie à exciter ses enfants les uns contre 
les autres, préside à d'autres crimes secrets. On raconte que 
Yolande de Bourgogne, seconde femme de Robert de Bé- 
thune, empoisonna le fils que son époux avait eu de son ma 
riage avec Blanche d'Anjou. Selon les mêmes historiens, le 


comte de Flandre apprit le érimé et saisit un frvin de cheval 


dont il frappa si rudement la princesse bourguignonne qu'il la 
tua”. Louis de Nevers et Robert de Cassel étaient les fils d'Yo— 


de nouveau en faveur de Ferri de Pecquign (février 1331 v.s). Archives 

de Bruges, Groenenbock, C. f° 103. 
Onde il conte Luis forte sdegnè, Vista, 1, 121. 

+ Corp. chr. Flamdr., 3, p.17; Livre de Baudowyn, p. 189; Locures, 

pe 450; Decuesne, Hist, de Bourgogne, p. 8; BOULANVILUEES, 1, 
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lande : lun s'efforçait de venger sa mère en poursuivant son 
père jusqu'à sa dernière heure; l'autre ne croyait peut-être 
pouvoir défendre son père qu'en faisant périr son frère. 
Cétait vers la fin de l'année 1320 : Robert de Béthune, 
rentré en Flandre, cherchait quelque repos aux longues 
angoisses de sa vie, quand les sires de Pecquigny et de Renty 


p.90. « Entreux que Robert s'en retournoil, porte une chronique inédite, 
<a femme regarda Charlot qui estoit le plus biaux demisiaux du monde, 
et li dist :« Charles, vous serés 1 plus riches du monde, car vous tenrés 
« le royame de Sezille et chelui de Puille et serés demisiaux de Calabre et 
«seres de le Mourée et conte d'Ainau et si serés conte de Flandres, de 
« Zélande et d'Alos, Et que lenront Là frère? le povre contée de Nevers 
« sans plus.—Dame, dist li enfes, il aront assés, car je n'araÿ ne ville, 
« ne chastel Ia où il n'aient leur part, mais qu'il me voeullent serv 
Et la dame en ot trop grant despit… et à Arras oy Robert de Béthune 
mors nouvellement, et disoient li 
aueun que se marastre l'avoit Fait morir par venin. Robert oy ces paroles, 
mais chiex qui le disoit ne cuidoit mie qu'il les eustoyes. « Parlons bas 
« de cest estat, dist Hue de Sañnt-Venant, car si Robert de Béthune avoit 
« 0ÿ ces paroles, il n'aroit jamais joye. — Chertes, dist Robert, je les ay 
« bien oyes : c'est de Charlot men fil que vous dites qui est mors par sa 
«maraitre...» Et Hue de Saint-Venant print un varlet et If bailla une 
leure et chiex le porta à Guy le conte de Flandres, car il avoit trop grant 
double que Rabers ne last sa femme, et Robert venoit toujours, el quant 
Al vint à une lieue de Bruges, ses pères et si frère vinrent encontre lu) 
et dirent : « Robert, biaux fiex, vous soiés le bien venus, vous avez des- 

ini; donnés-me celle épée et le miséricorde de 
« quoy vous avés fait ces biaux Bis, » EL li autres demandoit Je lanche 
el ce n'estoit fors que pour che que il ne luast sa femme. Une pièche 
après sa femme vint et li «Sire, vous soiés li bien venus; » et Robert 
de Béthune print le frain du palefroy et l'ochist, — Louis de Nevers 
maltraita aussi sa femme Jeanne de Rhetel : il a laissa dans une si pro- 
fonde misère qu'elle dut vendre ses joyaux pour acheter du pain, pro 
necessariis ad vivendum, Joawn. can, S. Vic. col, 121. 


nouvelles que Charles ses fiex esl 
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lui amenèrent un jeune homme qui répandait des larmes 
abonduntes : il avouait qu'il avait été chargé de l'empoisonner. 
« Et pourquoi l'eussiez-vous fait? » demanda le vieillard. Le 
jeune homme reprit : « Je n'ai fait que ce qui m'a été com- 
« mandé, œur votre fils, le comte de Nevers, voulait que 
« j'obéisse en toute chose à frère Gauthier, de l'ordre des 
« ermites de Saint-Guillaume. » Robert de Béthune aimait 
beaucoup ce moine : il fut troublé de cette révélation. On 
ajoute qu'il découvrit que sa mort devait être le signal d'un 
complot qui aurait livré toute la Flandre au roi de France. 
Quoi qu'il en soit, Robert de Béthune crut à la vérité de ces 
aveux et chargea le second de ses fils de prendre toutes les 
mesures nécessaires pour réprimer le projet des conspira= 
tours ?, 

Robert de Cassel ordonna aussitôt que son frère füt arrété 


à Bornhem, au retour d'un voyage quil venait de faire près 
du due de Brabant, et qu'on le conduisit au château de Rupel- 
monde; puis. en vertu de l'autorité qui lui avait été déléguée, 
il it écrire des lettres ainsi conçues : « Nous vous mandons 
« que, ces lettres veues, sans delay, vous faciez couper la 
« este à Loys, nostre fils, et si vous ne le faictes, nous nous 
« en prendrons à vous * » Le chancelier de Flandre refusa de 
les sceller, mais Robert de Cassel prit lui-même le sceau et 
Tapposa sur la senteuce de mort. 

Le récit de la chronique de Flandre devient ici vif et 


* Quod paier audiens turbatus est et de voluntate sua et fli sui Ro- 
berti... Go. Guiee. ve Nanois, 1320; Avr. Fuonexr, nu, 21, 4 G 9. 
Par le commandement de son père et de Robert son frère. Cu. DE Sa1nt- 
Dexis,, pe 247, Comparez Villani (1x, 121 et Jean de Dixmude (p. 183.) 

*Anox, DE DEnts SauTaG (MS, de La Bibl, de Bourgogne, 10252), 
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dramatique comme un roman : « Quant le chastelain eust leu 
la lettre, il ala au comte de Nevers et luy dist : « Sire, moult 
«me poise de ce que faire me convient. Véer que monsei- 
« gnour vostre père m'envoye et lisoz. » Quand le comte de 
Nevers eut ces lettres lues, sy dit : « Haa, pour Dieu! chas- 
«telain, ne vous hastez mie, car je ne croy mie que mon- 
« seigneur sache rien de ces lettres. » Lors, dit le chastelain : 
« Sire, pour l'amour de vous, je me mettraÿ en aventure 
«et iray sçavoir à vostre père , sil a accordé ces lettres, et 
«sil est ainsi qu'il l'ayt advoé, je bailleray le chastel à aucun 
« gentilhomme, et m'en iray à tout mon avoir hors du pays. » 
Le chustelain monta, si ne finit tant qu'il vint à Male où le 
comte de Flandre estoit, et il luy montra la letire, disant : 
« Sire, j'ay fait vostre commandement, car je ne l'osay tres- 
« passer. » Quant le comte l'entendit, sy commençà à crier : 
« Hélas! chasichin, est mon fils mort? » Quant le chastelain 
le veit si grand douleur demener, sy luy dit : « Sire, pour 
« Dieu, soyez à paix : vostre fils est encore vivant *. » Le 
châtelain de Rupelmonde était un chevalier français, nommé 
Jean de Verrières : il avait été l'un de ceux qui s'étaient con 
fédérés en 1318 avec Gobert d'Aspremont contre le comte 
de Bar», et paraît s'être réfugié en Flandre à cette époque 
avec Louis de Nevers; il n'est point invraisemblable qu'ap- 
prenant ses périls il ait cherché à lui être utile, et qu'au lieu 


d'un geôlier son dévouement lui ait fait retrouver un ami 
Selon des récits plus graves que celui de la chronique ano- 
nyme de Flandre, les députés des communes et un grand 


Amon. De Denis SAUVAGE (texte des manuscrits). 
? Traité du 30 mai 1318 (Archives de Lille). 


Mutoire de Fandre 7 HU u 


ww Google 


106 HISTOIRE DE. FLANDRE. 


nombre de notables bourgeois vinrent supplier Robert de 
Béthune d'oublier les torts du comte de Nevers; le roi de 
France appuya leurs efforts. Les enfants du prisonnier môlè- 
rent leurs larmes à ces prières, el un historien contem- 
porain leur attribue l'honneur d'avoir sauvé leur père. Enfin, 
le 14 avril 1322, jour de la solennité de Pâques, le comte se 
réconcilia publiquement avec son fils dans le château de Cour- 
tray . Louis de Nevers ne fut toutelois rendu à la liberté 
qu'après avoir scellé une charte par laquelle il réclamait la 
clémence de son père et se soumeltait à sa volonté *; il y 
promettait de ne garder aucune rancune contre Robert de 
Cassel et Jean de Nesle, et de pardonner également à Ferri 
de Pecquigny, à Simon de Wastaigne et aux autres chevaliers 
de la maison du comte qui l'avaient arrété; enfin il jurait de 
quitter la Flandre dans le délai de huit jours, pour n'y rentrer 
que par l'exprès commandement de son père *, et l'on exigea 
que loutes les communes de Flandre pleines de zèle pour 
ses intérêts ratfiassent cette convention. On prétendait 
que cétait Robert de Cassel qui avait forcé son frère à 


* Acte notarial du 44 avril 1322 (Archives de Lille). 

+ Comme nos très chiers sires et pères messires Robers cuens de Flan- 
dre aient estés meus contre nous, et nous par pluseurs fois el en pluseurs 
manières avons souvent fait moult de choses desqueles il s'est tonus à 
mal payés, dont nous sommes tant dolant et repentant comme plus poons 
comme drois est. 

* Sans retourner à nul jour de la vie de nostre dit seigneur et père se 
n'est dou mandement et de la volenté dou dit nostre seigneur et père. 

VEL requérns et prions à tous les gens nobles et non nobles, esche- 
vinages, consaulx, el communités des villes, chastelenies et pais de 
Flandre sur toute le amour que il ont enviers nous que il ecst présent 
accord voellent jurer. 
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prendre cel engagement afin qu'il lui ft plus faale, à la 
mort de Robert de Béthune, de s'emparer du gouvernement 
du comté *, et celte accusation est d'autant plus vraisembla- 
He que, bien que l'héritier du comte de Flandre en promettant 
de sceller le testament de son père, eût fait des réserves pour 
les cas de «déshéritance greveuse, » on ne l'en contraignit pas 
moins à écrire de sa propre main au bas de la déclaration du 
45 janvier 1321 (v. 8.) :« Quelque il soient, approbo®. » 

Dès que Louis de Nevers fut sorti du château de Rupel- 
monde, il se retira à Paris et y mourut presque aussitôt 
le 6 juillet. 

Le 17 septembre, Robert de Béthune, âgé de quatre-vingt- 
deux ans, rendait le dernier soupir à Ypres. 

« Le bruit courut, ditun chroniqueur liégeois, que le père 
«et le fils avaient lous les deux péri empoisonnés ?. » 


* oc malitiose agentes… Cow. Goizs. vx Nancts, 1320. 

* Déclaration du 45 janvier 432 (Archives du Royaume à Paris, 
2.564,48). 

2 Tam pater quam filius, ut famabatur, intoxicati. Chr. Corn. Zant- 
fat, Ampliss. Coll. v, p. 478. De la mort du conte (de Nevers) fu dit par 
rfance, porte un manuserit des Chroniques de Saint-Denis, que l'en luÿ 
eust donné en sa prison quelque chose par quoy sa mort fut avancée, car 
il pensoñent bien qu'il estoit de tele conscience que se il eust longuement 
veseu, il n'eust Lenu envers son père, ne envers ceux qui tenu l'avoient, 
nules conveances, combien qu'il les eust jurées (MS. de Sorbonne, 
n° 426). 
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1322-1316 


de Dhitippe de Val 
Jacques d'Artevelde. 
Apogte de le puissance des communes. 


Le roi de France avait précédé de quelques mois dans la 
tombe Robert de Béthune et Louis de Nevers; Charles le Bel 
succédait à Philippe le Long au moment où la succession du 
comté de Flandre allait être vivement disputée. 

Robert de Cassel occupait la position la plus favorable pour 
s'emparer de l'héritage de son père. Si les bourgeois lui étaient 
hostiles, il sappuyait du moins sur des amis courageux et dé- 
voués qui avaient joui de la faveur du vieux prince et qui se 
trouvaient, au moment de sa mort, dépositaires de toute l'au- 
torité. Disposant de la plupart des châteaux, il avait depuis 
longtemps rassemblé des hommes d'armes afin de pouvoir pro- 
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fiter de la confusion qui accompagne toujours la transmission 
d'un pouvoir contesté, Sa puissance semblait même si redou- 


üble, que, lorsque le fils du comte de Nevers, que l'histoire 
nomme Louis de Nevers comme son père, se présenta à Paris 
pour y faire acte d'hommage. le roi s'y opposa afin de laisser 
à la cour des pairs, et peut-être à la fortune des événements, 
le soin de décider quel devait être l'héritier légitime du comté 
de Flandre ‘. 

Cependant les communes de Gand et de Bruges, alarmées 
des préparatifs belliqueux de Robert de Cassel, avaient con- 
du, le 18 mars 1324 (v. s.), une étroite alliance. 


« Nous, échevins, conseillers et tous ceux de la commune 
«de Gand, et nous, bourgmestre, échevins, conseillers et tous 
«ceux de la commune de Bruges, faisons savoir à ceux qui 
«ces présentes verront, que nous avons fait une alliance, tant 


« pour nous que pour nos successeurs. au nom desdites villes, 
«dans l'intérêt commun du pays de Flandre, afin de nous 
« aider mutuellement, tant de notre vie que de nos biens, à dé- 
« fendre nos libertés, nos usages, nos lois et nos priviléges. 
« et aussi pour maintenir les libres relations du commerce eur 
«lesquelles repose l'industrie flamande. S'il arrivait done que 
«quelqu'un voulût attenter à nos libertés, à nos coutumes, à 
« nos usages, à nos lois ou à nos priviléges, ou entraver la 
«liberté des relations commerciales dans le pays de Flandre, 
« les deux villes ci-dessus nommées uniraient leurs efforts: 
« de plus, afin que cette convention conserve Loule sa vigueur, 


« nous avons choisi, aussi bien à Gand qu'à Bruges, cinq per- 
cront chargées de veiller à son exécution près 


« sonnes qui 


» Chr. de Saint-Denis, +, p. 260. 
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« des magistrats et des bonnes gens desdites villes, savoir : 
«à Gand, Jean Depape, Baudouin Uutendale, Ghelnot Dam 
« man, Heoni de Coutervoorde et Jacques Relme ; et à Bruges, 
« Gauthier Derudder, Gilles d'Aertrike, Chrétien de la Potte— 
«rie, Jean Breydel et Nicolas Bonin, à qui nous accordons 
« plein pouvoir de dénoncer aux magistrats et aux bonnes 
« gens desdites villes Lout ce dont ils auraient connaissance. 
« Il est aussi entendu que si l'une de ces personnes souffrait 
« quelque dommage à raison de ce mandat, elle en serait in- 
« demnisée par les deux vies ‘. » Le bourgmestre de Bruges 
se nomme à cette époque Jean Schynckele. Les premiers 
échevins de Gand sont Gilbert Rynvisch et Thomas de Vaer- 
newyck : parmi les députés qui les représentent en 1321 
dans ces négociations, se trouvent deux riches bourgeois, 
Salomon Borluut et Jean d'Artevelde, dont les noms, par 
une heureuse association de souvenirs et d'espérances, per- 
sonnifient tout ce que la Flandre a de plus glorieux dans son 
passé, tout ce qu'elle aura de plus glorieux dans son avenir ”. 
Leur place semble marquée à côté de celle de Jean Breydel 
dans cetie mémorable union pour les libertés politiques et in 
dustrielles du pays. 

Robert de Cassel nignorait point que peu de sympathies 
lui étaient acquises dans les grandes villes; elles savaient que 
l'ambition était une passion dominante dans son cœur. et l'ac- 
eusaient d'y avoir sacrifié tour à tour la liberté et la vie de son 
frère. Sans attendre la décision du roi, elles appelèrent au 


Archives de la ville de Bruges, Roedenbnek, fe 54 re 
+ Comples de la ville de Gand, 1521. 
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milieu d'elles le petit-fils de Robert de Béthune, « petit et jeune 
«enfant +, » et lui rendirent hommage. 

Charles le Bel se montra d'autant plus irrité de ee qui avai 
eu lieu, qu'il avait chargé Michel de Mauconduit et Miles de 
Noyers de gouverner la Flandre pendant l'intervalle qui de- 
vait s'écouler jusqu'à la sentence définitive. Louis de Nevers 
fut sommé de se justifier; il refusa quelque temps d'obéir, enfin 
il parut à Paris dans les premiers jours de novembre; mais à 
peine y était-il arrivé qu'il fut enfermé à la tour du Louvre 
où il resta jusqu'aux fêtes de la Noël», 

Cependant la cour des pairs avait abordé la question de la 
succession du comté de Flandre. Louis de Nevers invoquait la 
renonciation de Robert de Cassel, mais celui-ci en contestait 
la validité; enfin, une sœur de Robert de Béthune, Mathilde, 
femme de Matthieu de Lorraine, n'ayant jamais consenti à 
l'abandon de ses droits, prétendait être la plus proche 
héritière du dernier comte, puisqu'on ne pouvait lui opposer 


la renonciation dont Louis de Nevers Sappuyait contre 
Robert de Cassel. Au milieu de ces discussions, les com- 
munes flamandes annoncèrent au roi que sil n'admettait 
point l'hommage de Louis, elles ne reconnattraient point 


d'autre comte et exerceraient elles-mêmes l'autorité dans 
les bonnes villes, conformément à la confédération qu'elles 
avaient formée *. L'énergie de cette déclaration révéla la vé- 


Chron. de Saint-Denis, +, pe 260. 
* Cowris. Gui. pe Nants, 1322; Gazuann, p. 257. 
2 Ipsi villarum suarum sine comite regimen exercerent, Conr, Guru. 
Dr Nancis, 1922. 
Sit éonfortatuim libi, Flandria, cor, quia fatum 
etudens more patrio, remanebis honore 
Wine. none, Ægm ch, 133. 
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rilable situation des esprits dans un pays où la vitalité des 
inslitutions dominait sans cesse toutes les querelles et toutes 
les rivalités. Peu de jours après, le 29 janvier, un arrêt solen— 
nel de la cour des pairs proclama la légitimité des droits du 
petit-fils de Robert de Béthune ‘ 

Si Charles le Bel céda à la manifestation des villes fla- 
mandes, il prescrivit toutefois au jeune prince des conditions 
semblables à celles qu'eussent acceptées Robert de Cassel et 
Matthieu de Lorraine: son inexpérience et son âge qui lui 
avaient assuré de si puissantes sympathies parmi ses peuples, 
étaient aussi pour le roi une garantie de faiblesse et de sou— 
mission. Cinq jours après l'arrêt de la cour des pairs, Louis 
de Nevers rendit hommage au roi, en s'engageant par sorment 
à respecter tous les traités imposés à la Flandre par Philippe 
le Bel et ses fils, le traité d'Athies de 4305, celui de Paris 
de 4309, celui de 4312 qui contenait la cession des trois châ- 
tellenies, ainsi que les traités de 1315, de 1316, de 1318, 
de 1319 et de 1320; puis, il s'excusa humblement d'avoir 
voulu prendre possession du cornté de Flandre sans la per- 
mission du roi et lui promit d'en confier le gouvernement aux 
conseillers qui lui seraient désignés, et de se soumettre entiè= 
rement à ses volontés. En exécution de cette convention 
secrète, Charles le Bel choisit, le 14 mars, les ministres du 
nouveau comte de Flandre. L'un était l'évêque d'Arras: l'autre, 
l'abbé de Vézelay, Guillaume Flotte, dont le nom rappelait à la 
Flandre un joug odieux, et reparaissail après vingt années 
comme une dernière menace de représailles et de vengeances 


‘ Læisxrz, Cod. jur. gent., p. 106. 
? Coxrix. Guise. or Nana, 1329; Gatiano, p.258. 
u 
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Cependant le roi ne tarda point à suspendre, jusqu'à la fin 
du mois de seplembre, le départ de l'évêque d'Arras et de 
l'abbé de Vézelay ;il était nécessaire que le jeune prince affer- 
mit son autorité avant de la remettre entre leurs mains. La 
première mesure adoptée par Louis de Nevers, pour rester 
vis du roi de France, avai été 


fidèle à ses engagements 
fort impopulire : car il avait rompu le traité commercial 
conclu le 1° octobre 1320, par son aïeul avec Édouard Il", 
pour envoyer des navires piller les côtes de l'Angleterre, en 
même temps quil füisait arrêter tous les marchands anglais 
dans ses États ». Les communes murmurèrent hautement. 
Afin de les apaiser, le roi de France fit sceller une convention 
qui rétablissait toutes les relations commerciales entre la Flan- 
dre, le Hainaut et la Hollande. Le comte de Hainaut y renonça 
à loutes ses prétentions sur le comté d'Alost et le pays des 
Quatre-Métiers, et paya au comte de Flandre trente mille 
livres parisis; de son côté, Louis de Nevers abandonna tous 
ses droits sur la Zélande 3. C'est ainsi que, dans le commence- 
ment du gouvernement de Robert de Béthune, Philippe le Bel 
avait essayé aussi de calmer les dissensions des maisons de 
Dampierre el d'Avesnes. 

Louis de Nevers crut avoir assez fait pour se réconcilier 
avec les bourgeois auxquels il devait son avénement. Il ne 
S'appliqua plus qu'à s'attacher ses ennemis les plus redou- 
tables. 11 reçut Thommage de Robert de Cassel, lui assura 


Ryan, 11,2, p. 8. 

* Rose, 1, 9, pp. 45 et 48. 

2 Traité du 6 mars 4522 [v.s.) (Archives de Lille et de Mons); Kuuar, 1, 
p. 1042. 
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la possession des seigneuries de Cassel, de Bourbourg, de 
Bergues, de Gravelines, de Warneton et de Bornhem, et y 
ajouta d'autres bienfaits . Jean de Namur, aussi hostile aux 
communes en 1323 qu'en 1308, obtint le fief des forfaitures 
et des amendes qui seraient recueillies par le comte », et de 
plus le bailliage des eaux de l'Écluse, qui jusqu'alors avait 
appartenu aux habitants de Damme et de Bruges. 

Les Brugeois n'avaient point oublié que Jean de Namur 
été récemment l'un de leurs plus terribles adversaires 
dans les dissensions relatives à la succession du comté. En 
apprenant qu'il réunissait des sergents à l'Écluse, ils soup- 
connèrent quelque mauvais dessein; peut-être Jean Breydel 
et ses quatre collègues leur dénoncèrent-ils Les dangers qui 


menaçaient leurs relations commerciales dans le Zwyn. Tous 
les bourgeois de Bruges avaient pris les armes. « Si nous 
«nous montrons trop patients, se disaient-ils les uns aux 
«autres, nous nous laisserons subjuguer et ruiner : il vaut 
«mieux que nous allions conquérir la ville de l'Écluse et que 
«Cnous maintenions nos droits et nos priviléges. » 

Le comte de Flandre, instruit de ce mouvement, accourut 
pendant la nuit de Courtray à Bruges ; il essaya vainement de 
dissuader les bourgeois de leur projet. Dès le lever de l'au- 
rore, ils s'élancèrent en grand nombre hors de la ville. Le 
comte les accompagnait, espérant encore de pouvoir les en- 


: Acte d'hommage du 10 juillet 1323 { Archives de Lille). Robert de 
x jours à Amiens pour y 
France ele comte de: 


Casel y promet de se rendre dans le délai 


jurer Les traités de paix conclus entre le roi de 
Flandre, ce qui ne paraît pas avoir eu lieu. 
* Charte du 30 janvier 1335 {v.5.) {Archives de Lille). 
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gager à rentrer dans leurs foyers : ils ne l'écoutbrent pas. Il 
fut le témoin d'une sanglante escarmouche qui arrêta un 
moment les Brugeois, mais qui ne les empécha point d'entrer à 
l'Écluse et d'y poursuivre leurs ennemis dont plusieurs. dans 
leur terreur, se précipitérent dans les flots. Le comte de Na- 
mur ne dut la vie qu'aux prières du comte Louis, et la com- 
mune triomphante le conduisit avec elle à Bruges, où il fut 
enfermé au Steen (juillet 1323) *. 

La comtesse de Namur, Marie d'Artois, implora aussitôt 
l'intervention du roi de France en faveur de son mari, mais 
les Brugeois exigeaient avant toute autre condition qu'on 
approuvt les priviléges de leur ancienne juridiction sur le 
port de l'Écluse, et les négociations se prolongeaient sans 
amener aucun résultat. Le comte de Flandre lui-même, voyant 
son autorité méconnue, s'était retiré en France. « Le comte de 
« Namur, dit une chronique, était aussi cauteleux que pru- 
« dent, aussi rusé qu'audacieux : il commença à s'atirister de 
« ce que les efforts de ses amis étaient si lents pour lui ren- 
« dre la liberté *. » 1] avait demandé qu'il lui füt permis d'as- 
sister aux offices de l'église de Saint-Donat, affirment sur 
sa parole de chevalier qu'il ne chercherait point à fuir : on 
repoussa sa prière en même temps que ses plaintes sur l'en- 
nui de sa caplivité. C'était toutefois une joyeuse demeure que 
le Stcen. malgré ses grilles et ses geôliers. On y donnait de 


“Mk 
qu'à cinq 


p.459. La population de l'Écluse ne s'élevaic à cette époque 
lle habitants : 
Vires desiruete proprias a qu 
Praxo dabit recte it milis quinque virorum 
is. vos, Em. eh, 1325. 
: che, Flandr a, pe 186. 
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bons lits aux prisonniers ; aux grandes ftes on ornait leurs 
salles de fleurs et de verdure et on ne leur défendait point 
d'y recevoir leurs amis. On y chantait tout le jour, on y jouait 
aux dés toute la nuit, et ce fut grâce à ce désordre que le 
; le 9 octobre, à s'échapper par la 
maison voisine de Jean Vandoorn et à gagner la porie de la 
Bouverie où des chevaux l'attendaient *. 

Au bruit de cette évasion, une extrême agitation éclata à 
Bruges: les discordes y étaient si vives que les magistrats de 
Gand envoyèrent des députés au comte pour le prier de ren- 
trer en Flandre *. Louis de Nevers y consentit et vers les 
premiers jours de décembre il revint à Bruges: il avait obtenu 
que le comte de Namur déclrät publiquement pardonner aux 
Brugeois leur attaque et son arrestation» ; mais il avait cette 
fois emmené avec lui l'abbé de Vézelay, et l'on remarquait avec 
indignation en Flandre qu'il repoussait les conseils de tous les 
habitants du pays © pour rechercher ceux d'un homme dont 
le père ne s'était dérobé à leur haine , lors des Matines de 
Bruges, que pour expirer sous leurs coups au bord du ruisseau 
de Groeninghe. 

Louis de Nevers n'était plus ce noble orphelin que l'appui 
des communes avait protégé contre les intrigues qui entou- 
raient Charles le Bel. Dévoué désormais aux intérêts du roi 
de France, il avait appris à ne plus voir autour de lui que 


comte de Namur parvi 


* Corp. chr. Flandr 1, p. 186. 

* Comptes de la ville de Gand, 1333. 

» Déclaration du 27 octobre 1223 (Archives de Rupelmonde). Peu de 
mois après, le D avril 1325 (s. s), Louis de Nevers eonfirma la supréma- 
ie des Brugeoïs sur les ports de Damme et de l'Ecluse. 

* Relicto Flamingorum consilio. Cor. Guru. ve Nano, 1325. 
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des séditieux et des rebelles. Il aimait à se retirer dans le 
comté de Nevers où ses vices frappaient mois les regards, et 
s'il s'arrétait en Flandre c'était pour y donner le spectacle 
d'un prince égaré par ses courtisans et dégradé par ses hon- 
teuses prodigalités. Tantôt il se plaisait au milieu des frivoles 
ébuts de ses baladins, tantôt il enrichissait son nain Johannot 
en lui octroyant des priviléges sur les maisons où l'on jouait 
aux échecs et aux dés ‘. Il accordait toute sa faveur à l'un 
de ses valets d'écurie nommé Jean Gheyline, qu'il appelle dans 
ses chartes son ami et son conseiller, et il voulut même plus 
tard lui faire épouser sa fille - 

Vers le mois de juillet 1324, le comte de Flandre s'était 
rendu dans le Nivernais ; il avait laissé le gouvernement de la 
Flandre au sire d'Aspremont, chevalier français. Son départ 
fut le signal des exactions les plus odicuses. Les bourgeois 
étaient accablés de tailles et d'impôts : on les dépouilait de 
leurs biens pour enrichir quelques favoris et quelques étran- 
gers. Si le mécontentement des communes retenait quelque- 
fois l'avidité des conseillers du comte dans les grandes cités de 
Gand et de Bruges, elle s'exerçait librement dans les campa- 
gnes. Là dominaient les sires d'Haveskerke, de Moerkerke, de 
Praet, de Lichtervelde, d'Halewyn, de Ghistelles et tant d'au- 
tres chevaliers qui depuis longtemps avaient accepté des pen- 
sions des rois de France: ils se souvenaient qu'à Couriray 


plusieurs d'entre eux avaient péri sous les coups de ces libres 
laboureurs de race saxonne qui s'y pressaient autour d'Eus- 


tache Sporkin, et ne songeuient qu'à se venger. Ils sortaient 


Ouvre pe 
*Sanvenus, Flandr, iusir., 1 


pe 1835 Miæts, 0, pe #54, 
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de leurs châteaux pour rançonner ceux qu'ils craignaient le 
plus et s'ils résistaient, ils les mettaient à mort . 

«Cruelles sont les mœurs des karls : la barbe en désordre, 
«les vêtements déchirés. leurs chaussures en lambeaux, ils 
« veulent dompter les chevaliers: armés de leurs massues 
« noueuses, laissant entrevoir sous leurs ceintures leurs longs 
«couteaux, ils sont aussi orgueilleux qu'un comte et rêvent 
«que l'univers leur appartient. Puisse le ciel les maudire à 
« jamais ! 

« Nous saurons châtier les karls : nous lancerons nos che 
« vaux dans leurs campagnes; nous les traînerons sur la claie ; 
nous les suspendrons aux gibets, 11 faut qu'il ploient devant 
« nous #! » 

Deux siècles se sont écoulés depuis les complots des amis 
de Bertlf et de Burchard, lorsque l'insurrection ranime les 
passions lumultueuses des Flamings dans toute l'étendue du 
Fleanderland. Lambert Baldwin ou Bouwin, si l'on suit l'ortho- 
graphe adoptée par les chroniqueurs du quatorzième siècle, 
était leur chef près d'Ardenbourg; c'était Sohier Janssone dans 
le pays de Ghistelles; dans le territoire des Quatre-Métiers, 
les insurgés obéissaient à Walter Ratger et à Lambert Bockel *; 


maiscelui de leurs capitaines dans lequel revivaient le plus éner- 
giquement les fureurs impies des Suxons se nommail Pycke # : 


+ Corp. chr. Fl,, 1, p. 187; Grov. Viuuani, 11, 251; Conr. Guu. 
De Nanons, 1393. 

* Voyez tome n, p. 597. 

? Rat-gheer, vaulour agile (ral, agile; ghwer, vautour); Buck-el, bélier 
puissant (bock, bélier el, puissant). On retrouve iei les surnoms bizarres 
propres aux Flamings. Voyez Lome 1", page 367. 

1 Pycke, pique, aiguillon. Le nom de Jacques Pycke est sj nonyme de 
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il conduisait les siens à l'assaut des châteaux en les engageant 
à égorger tous les chevaliers du parti du comte, et n'épargnait 
point les prêtres: 
pour y prier, et peut-être le sang qu'il répandait n'était-il à 
ses yeux qu'un holocauste expiatoire aux divinités proscrites 
de ses aïeux ». 


1 n'éntrat jamais, disait-on, dans les églises 


Le sire d'Aspremont, ne pouvant arrêter ce mouvement. se 
hata d'appeler le comte qui revint en Flandre dans les pre- 
miers jours de février 1324 {v. s.), accompagné de l'abbé de 
Vézlay, 11 n'avait point d'armée pour soumettre les insurgès 
et traila avec eux ; ils lui payèrent une amende, promirent de 
dissoudre leurs associations » et conservèrent toute leur 
puissance. Louis de Nevers, prévoyant de nouvelles émeutes, 
parall avoir cherché dès celte époque à s'attacher les Gan- 
lois; car, en relournant au mois de juin dans le comté de 
Nevers, il donna pour successeur au sire d'Aspremont, dans 
le gouvernement de la Flandre, un noble bourgeois de Gand 
nommé Philippe d'Axel. 

Cependant les troubles ne s'apaisaient point: Janssone et 
Bouwin continuaient à démolir les châteaux des chevaliers dont 
ils redoutaient la vengeance, et, dès les fêtes de Noël, Louis 
de Nevers se vit réduit à rentrer en Flandre. De nouvelles 
conférences eurent lieu; mais l'iritation qui régnait parmi les 
courtisans du comte était si grande qu'elles ne produisirent 


celui d'Eustache Sporkin, qui commandait les Flamängs à la bataille de 
Gourtray. 

* Com.chr. FL, 1, p. 202. Tantus et Lam perienlosus faetus est tumul- 
Lus quod talis a secalis non est auditus, Corp, chr, Fe pe 187. 


* Per hune modum quod omnes conjurationes cessarent. Corp. kr. 
Flandr., 1, p. 187. 
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aucun résultat. Les insurgés, remarquant que le comte n'avait 
point amené d'hommes d'armes avec lui, se montraient aussi 
de plus en plusaudacieux. En vain quelques chevaliers, retran- 
chés à Ghistelles et à Ardenbourg. faisaient-ils de fréquentes 
sorties dans lesquelles ils brûlaient les habitations des labou- 
reurs, faisant périr les uns par le glaive, livrant les autres au 
supplice de la roue. Toutes les populations des campagnes 
S'armaient pour résister à leurs attaques; elles comprenaient 
que le même sort les menaçait et étaient résolues à s'opposer 
de toutes leurs forces et de tout leur courage à de si cruelles 
dévastations. 

Parmi les chefs des insurgés qui avaient jugé prudent, après 
la pacification du mois de mars 1323 [v. s.), de chercher un 
asile au sein de la commune de Bruges, se trouvait le chef des 
rebelles de Furnes, Nicolas Zannequin, l'homme le plus riche 
et le plus puissant de cette partie de la Flandre, qui représen- 
tait pour ses amis les anciennes traditions de la noblesse 
des karls saxons, mais qui n'était, aux yeux des chevaliers, 
qu'un serf obscur comme les fils d'Érembald ‘, I sassura 
bientôt, parmi ceux qui lui avaient donné l'hospitalité. une 


dans les volumes précédents, j'ai cherché à faire reposer sur une 
base incontestable l'existence historique des colonies saxonnes, 
déterminé sur les rivages de la Flandre le véritable caractère des Æarls, 
de nouvelles études me permettront peut-être un jour de multiplier, par 
des documents de plus en plus importants, les preuves de ce système. Au 
quatorzième siècle, les mœurs des Marls ne se sont puint modifiées, et 
Von trouve même en 4574 une charte extrêmement remarquable, qui 
porte qu'ucun étranger ne peut acquérir des biens dans le pays de 
Furnes, mais qu'ils peuvent être possédés indistinctement par le eulti- 
vateur et par le bourgeois. Soit qu'ils fat retirédans la cité, soit qu'il eût 
cuatinué à guider la charrue, les droits du Mar étaient restés les mêmes. 
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influence égale à celle qu'il avait exercée sur ses concitoyens. 
car il ne cessait de rappeler les droits et les devoirs qu'impo- 
sait aux communes la défense de la liberté nationale, menacée 
par des tailles odieuses et des impôts illégaux. Tous les bour- 
geois se soulevèrent à sa voix quand Janssone, qui s'était em- 
paré du château de Ghistelles, parut devant Bruges, amenant 
à s0 suite de nombreux prisonniers. 

Zannequin rallia bientôt sous sa bannière toutes les com 

munes voisines. Thourout, Roulers, Poperinghe, Nieuport. 
Furnes, Dunkerque, Cassel, Bailleul lui ouvrirent leurs portes. 
L'enthousiasme des populations du Fleanderland était extrême. 
« Les habitants du territoire de Furnes, dit un chroniqueur 
« contemporain, le reçurent comme l'ange du Seigneur; ils lui 
« montraïent plus de confiance et de soumission qu'à toute 
« autre personne, et l'honoraient plus que s'il eût été le comte 
cou le roi”. » Robert de Cassel, qui avait réuni quelques 
hommes d'armes pour le combattre, se retira presque aussitôt. 
Zannequin le craignait peu. car il savait que toutes les com 
æmunes lui étaient favorables ?, et l'on assurait que Robert de 
Cassel lui-même n'était pas hostile à l'insurrection ?. 

Louis de Nevers résidait à Courtray ; de là il allait quelque- 
fois à Ypres, plus souvent à Gand. Les bourgeois de cette 
ville, qu'il lattait sans cesse en leur promettant de nouveaux 
priviléges, n'oublièrent que trop aisément la confédération du 
48 mars 1321 (v. s.); car, après être d'abord intervenus 


: Corp. chr. Flandr, 1, p. 190. 


: Populares sperabant frmiter se eis elle protinus adwrere. Corp. 
ch. Fi, 1, p. 191. 


!Hpse cum popaleribus sentichat. 1bid, p. 190. 
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comme médiateurs, ils ne tardérent pas à combattre les Bru- 
geois et leurs alliés‘. Louis de Nevers, de plus en plus irrité, 
avait fait publier à Audenarde, le 13 mars 1324 (v. s.), une 
déclaration signée de Jean de Nesle, de Jean de Verrières et 
d'autres chevaliers du parti leliaert, par laquelle i confisquait 
toutes les libertés et tous les priviléges de la ville de Bruges». 
Mais ces menaces restèrent impuissantes, et bientôt après le 
comte, réduit à reconnattre la stérilité de ses efforts, proposa 
un traité qui portait que tous les dommages causés par la guerre 
seraient réparés selon l'arbitrage des magistrats de Gand, de 
ceux d'Ypres et de Robert de Cassel, sans que l'on pût toute- 
fois prononcer aucune sentence de mort, de mutilation ou d'exil 
(derniers jours du mois de mars 4324 v. s.}?. 

Cependant l'ordre et la tranquillité ne furent point complé- 
tement rétablis, et la mort d'un Jaboureur du pays de Furnes, 
tué par un chevalier, suffit pour renouveler l'agitation. Les 
arbitres avaient convoqué le 41 juin, à l'abbaye des Dunes, 
lous ceux qui auraient le dessein de se constituer accusateurs. 
Lannequin et Janssone ÿ accoururent avec Lous leurs amis 
armés : les arbitres seuls n'osèrent point ÿ paraître $. 


* Corp. chr. Flandr., 1 p. 188. 
? Comes omnia et singula privilegia,libertates et gralias quascumque 
Burgimagistris, scabinis et communitati sue ville Bragensis ab ipso et 
per ipsum data et concessa, seu datas et concessas, tanquam sibi forefacta 
et acquisita, forefactas et acquisitas, occasione excessuum et délictorum 
ab eisdem contra ipsum et ejus majestatem commissorum el perpetrato- 
rum, penitus adnichillavit et adnichillat et ad se totaliter revocavit et ex 
vunc revocat eaque nullius esse eflicaciæ seu valoris repulavit et repu- 
air, np. 1064. 
Corp. chr. Flandr., 1, p. 192. 
Ibid, p. 193. 
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Louis de Nevers n'élait pas mieux disposé à observer la 
paix; il redoutait surtout la rivalité ambitieuse de son oncle, 
Robert de Cassel, qui semblait vouloir profiter de ces troubles 
pour se placer à la tête de la commune de Bruges qu'il 
autrefois combattue. Déjà le roi de France avait, à la prière du 
comte de Flandre, chargé son conseiller, Pierre de Cugnières, 
d'exhorter Robert de Cassel à ne pas soutenir les rebelles. Le 
ire de Cassel ne répondit pas à ce message ‘. Le comte s'alarma 
de son silence comme d'un défi. De plus en plus inquiet, il 
écrivit au bailli de Warneton d'épier la première excursion que 
son oncle ferait de sou château de Nieppe pour le faire déca- 
piter; mais cet ordre ne s'exéeuta point. Le chancelier du comte 
de Flandre en avait donné lui-même avis à Robert de Cassel: 
il avait voulu, répondit-il à Louis de Nevers qui le lui repro- 
chait, sauver l'honneur du comte de Flandre du mépris des 
hommes et son âme du jugement de Dieu ». 

Cette odieuse tentative accrut la haine dont Louis de Nevers 
était l'objet. Déçu de toutes parts dans ses espérances, et in- 
trait que les Brugcois faisaient occuper par leurs milices les 
principaux bourgs de la Flandre occidentale, il réunit à Ypres 
quatre cents hommes d'armes, et y fit publier une charte par 
laquelle il désignait pour ses conseillers Jean de Nesle, Robert 
de Nevel, Guillaume d'Auxonne et Jean de Verrières ?, puis 
il se dirigea vers Couriray pour recommencer les hostilités 


Six bourgeois de Bruges étaient arrivés dans cette ville: Louis 
les fit aussitôt arrêt 


: Cétait le signal de la guerre. 


Gauss 
+ Conr. 
uno, p 262. 
? Gharte du 9 juin 1525 (Archives d'T'pres). 


261 (mars 1324 1.8). 
w Naxrs, 1325; Chr. de Saind-Denis, v, p. 287; Gat- 
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Lorsque les Brugeois apprirent que plusieurs de leurs con- 
ciloyens avaient été retenus dans les prisons du comte, ils 
coururent précipilamment aux armes et l'on ne larda point 
à annoncer à Louis de Nevers que cinq mille combattants, 
choisis dans les rangs de la commune de Bruges, avaient 
quitté leurs foyers pour délivrer leurs ami 


Une grande ter- 
reur se répandit aussitôt parmi les conseillers du comte : ils 
jugèrent quil fallait couper tous les ponts de la Lys et incen- 
dier les faubourgs qui se trouvaient au delà de la rivière, afin 
que les ennemis ne pussent point s'y établir. Cependant la 
flamme, poussée par le vent, lançait d'innombrables étincelles 
jusque sur les toits des maisons siluées au sud de la Lys. Les 
palissades et les chaumes séchés par un soleil ardent, s'em- 
Lrasaient rapidement et l'incendie s'étendait sur loute la ville. 


Au premier bruit du danger qui le menaçait, le comte de 
Flandre était monté à cheval et s'était rendu avec ses cheva- 
liers sur la place du marché où il avait fait conduire les six 
prisonniers de Bruges, soit pour leur faire trancher la tête 
soit pour les amener à Lille avec lui. L'aspect de 
ce jeune prince, séduit par de si perfides conseils et déjà prêt 
à fuir avec ses courtisans et ses victimes loin des remparts 
qu'il vouait à la destruction, réveilla l'indignation et le cou= 
rage des bourgeois de Courtray : ils oublièrent leurs demeures 
en feu et leurs familles éplorées pour ne songer qu'à se ven- 
ger; les femmes elles-mêmes prenaient part au combat que 
leurs sanglots et leurs cris excitaient plus violemment que les 


sons lugubres du tocsin. Jean de Namur et d'autres chevaliers 
ne réussirent à sortir de la ville qu'après avoir vu tomber 
dillustres barons, notamment Jean de Crèvecæur, de la mai- 
son de Flandre. Le comte lui-même était exposé à un péril 
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imminent quand les bourgeois de Gourtray le séparèrent de 
ses conseillers les plus dévoués et les plus braves qui étaient 
restés près de Lui 

Le lendemain les Brugeois arrivèrent aux bords de la Lys. 
Ils croyaient accourir une bataille, mais de bruyantes accle- 
mations leur annoncèrent un triomphe auquel se mélaient de 
tristes images de désolation et de ruine. Le comte leur fut 
livré : ils le placèrent sur un petit cheval et le contraignirent 
à les suivre. Ses conseillers l'accompagnaient chargés de 
chaînes, et les échevins de Bruges se réunirent immédiate— 
ment pour les juger. On reprochait aux uns le massacre des 
laboureurs de Furnes et de Ghistelles; aux autres, la trahison 
de Courtray ; is furent tous condamnés » et précipités par les 
fenêtres de leur prison au milieu de la multitude qui les immo 
lait immédiatement à sa fureur. Ainsi périrent Roger de 
Samslacht, qui avait pris soin du comte pendant son enfance, 
et Jean de Verrières, qui avait sauvé les jours de son père 
au château de Rupelmonde, et avec eux Jacques de Berghes, 
Baudouin de Zegherscappelle, Gui Decraene, Gauthier de 
Boldeghem, et quelques chevaliers étrangers, que l'on accusait 
aussi d'avoir exercé une funeste influence sur Louis de Nevers ; 
c'étaient Jean de Lambres, Odet de Maizières et Jean de Poli- 
gnac * (21 juin 1325). 

Les Brugeois conduisirent le comte de Flandre dans la halle 


Corp. cbr Flaya, pe 104; Was. mon. Ec., 1325 (d'après un Lémoin 
veulaire). 
Post nefndam deliberat 
du Royaume à Paris, 3. 565%). 
! Lettres de Charles le Bel du 4 novembre 1325; Corp. chr. Flandr., 1, 
p 195; Grov. Viens, 2x, 308. 
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aux épices. Cent soixante ans plus tard, le roi des Romains fut 
également enfermé dans la maison d'un épicier. Louis de Ne- 
vers voulut s'évader de sa prison, comme Maximilien, et n'y 
réussit pas mieux : {ristes ressources auxquelles les princes 


ne recourent qu'en abdiquant le soin de leur dignité et toute 
la majesté qui s'attache à une haute infortune. 

Les Brugeois avaient élu Robert de Cassel rewnaert de 
Flandre, et le premier acte de sa puissance avait été de se 
placer à la tête d'une expédition dirigée contre les Gantois. Il 
commença par brôler le château de Peteghem, qui avait été 
autrefois la résidence des empereurs franks de la dynastie de 
Karl le Grand, puis il menaça Audenarde, mais cette ville était 
bien fortifiée et il fallut se résoudre à en lever le siége. Déjà 
l'avant-garde des Brugeois se trouvait à Deynze lorsqu'on y 
apprit que vingt mille Gantois occupaient le bourg de Nevel 
et se préparaient à les attaquer. Les Brugeois, quoique infé— 
rieurs en nombre, se portèrent aussitôt en avant jusqu'au pont 
de Reckelinghe, où ils rencontrèrent leurs adversaires, divisés 
en trois bataillons et guidés par Guillaume Wenemare, dont 
la haute stature égalait le courage -. En vain essayérent-ils de 
les disperser. Ils se virent eux-mêmes repoussés jusqu'à 
Deynze, et leur défaite eût été complète si l'armée qui avait 
assiégé Audenarde ne fût accourue à leur secours. Dès ce 
moment, les chances du combat changèrent; les Gantois 
virent tomber Guillaume Wenemare au milieu de la mêlée 
et sa mort sema le désordre dans leurs rangs : ils se repliè- 
rent précipitamment, et Robert de Cassel les poursuivit jus- 
qu'au pied des remparts de Gand (15 juillet 1328). 


* Homo fortis ut gigas et animosus valde. Corp. chr. Flandr.; 1, p. 196. 
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Vers celle époque des ambassadeurs de Charles le Bel 
étaient arrivés en Flandre pour y proposer de soumettre les 
griefs des communes contre le comté au jugement du roi". Ils 
assistèrent aux triomphes de Robert de Cassel et apprirent 
que la commune d'Ypres avait appelé Zannequin. La puis- 
sonce des bourgeois de Bruges n'avait jomais été ei grande : 
ils exigeaient, avant de rendre la liberté à Louis de Nevers, 
que la ville de Gand et celle d'Ardenbourg qui avait résisté 
aux efforts de Lambert Bouwin, renonçassent à leurs trai- 
iés avec le comte de Flandre pour entrer dons leur alliance : 
c'était demander que toute la souveraineté fût placée entre 
leurs mains. Quelque dures que fussent ces conditions , les 
ambassadeurs français semblaient disposés à les accepter, car 
les Brugeois voulaient que la soumission des Gantois précédat 
la délivrance du comte, 


un grand nombre de bourgeois 
de Gand, parents et amis de ceux qui avaient succombé avec 
Guillaume Wenemare, au pont de Reckelinghe, refusèrent 
d'adhérer à toute négociation qui les sacrifierail 
vainqueurs. 

Le comte de Namur était accouru à Gand pour y combattre 
sous les bannières de Louis de Nevers; sa présence, loin de 
fortifier le parti du comte, l'entratna à de nouveaux désastres. 
Il se préparait à prendre possession de Grammont, où il 
espérait trouver un accueil favorable. quand les habitants de 
cette ville fermèrent tout à coup leurs portes. Ils avaient cru 
reconnaitre le comte de Namur dans le sire de Gavre qui 


l'orgueil des 


s'était avancé avec trois cents sergents, et s'étaient hâtés de 


Qui parati eramus facere justitiæ complementum. Letire du roi, 
4 novembre 41325. 


Google 


LIVRE ONZIÈME. 129 


l'immoler, tandis que les hommes d'armes du comte de Na- 
mur, restés hors de la ville, entendaient les cris de leurs 
compagnons sans pouvoir les secourir. Jean de Namur rentra 
furieux à Gand. Impatient d'exercer sa vengeance, il accusa 
les tisserands d'être contraires au parti du comte, en fit périr 
un grand nombre et en chassa trois mille qui se réfugièrent 
dans le camp de Robert de Cassel, où s'étaient déjà réunis 
Ratgheer, Janssone, Bouwin et Bockel. 

Le roi de France, voyant les Brugeois de plus en plus re- 
doutables, chargea le bailli d'Amiens de leur remettre des 
lettres ainsi conçues : « Charles, par la grâce de Dieu, roy de 
« France et de Navarre, au baillif d'Amiens, salut. Comme il 
« soit venu à notre congnoissonce par commune renommée 
« que des malfaicteurs de la ville de Bruges, avec autres, ont 
« pris par force d'armes leur propre seigneur en sa ville de 
« Courtray, et en la fin l'ont mené à Bruges et livré aux gou- 
« verneurs de ladicte ville, lesquels l'ont tenu longuement et 
« encore le détiennent en prison fermée, en faisant prison 
«nier de leur propre seigneur; auxquelles choses faire, 
« Robert de Flandres, oncle dudict comte, leur donna aide, 
«conseil, faveur el aulhorité, el par mandement et sous 
« l'ombre de luy ont fait les choses dessusdictes, lesquelles 
« sont en grand grief, vilupère et dommage de nosire neveu, 
«et à l'offense de nosire Majesté Royale, puisqu'il est nostre 
«homme, pair de France el autrement conjoint à nous par 
« grande affinité; nous qui ces choses dessusdictes ne devons 
« dissimuler, vous mandons et commandons que vous com= 
« mandiez à ceux de Bruges et audict Robert que, sur tant 
« qu'ils peuvent méfaire à nous, ils le vous rendent et déli- 
« vrent sans nul délay, et adjournez ledit Robwrt et ceux de 
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« Bruges par-devant nous, à Paris, aux octaves dé la Saint- 
« Andrieu, pour respondre à nostre procureur sur les choses 
« dessusdictes, si comme raison sera. Si leur faites informa- 
« tions de par nous que, sils n'obéissent aux choses dessus 
« dictes, nous procéderons contre eux par voye convenable. 
« Donné au boys de Vincennes, le dix-neuvième jour de sep- 
« tembre l'an de grâce mil trois cent et vingt-cinq ‘. » Robert de 
Cassel se contenta de répondre que s'il avait accepté le soin 
de gouverner la Flandre, il l'avait fait par affection pour son 
neveu, et s'excusa de ne pouvoir se rendre à Paris pour obéir à 
ïent pas plus 


la sommation du roi *. Les communes ne paris 
effrayées que lui des menaces qui leur étaient adressées 3; 
leurs milices avaient occupé le château d'Helchin qui relevait 
de la chatellenie de Tournay, et elles avaient eu soin de faire 
rompre les ponts-levis de l'Escaut et de la Lys ; peut-être 
espéraient-elles l'alliance de l'Angleterre dont elles favorisaient 
les marchands dans tous leurs ports *. 

Dès que Charles le Bel sut que cette dernière tentative avait 
échoué, il déclara qu'à la prière des Gantois il avait créé Jean 
de Namur rewaert de Flandre‘; puis i requit, le # novembre, 


l'évêque de Senlis et l'abbé de Saint-Denis de mettre la Flandre 


+ Anox. pe Denis Sauvacr, 66. 

» Gauuane, p. 265. 

* Elles reçürent les ambassadeurs, porte la lettre du roi, « cornibus 
levatis, atrocibus minis, » 

: Pontem levatieum seu tormatilem. Lettre du oi, À novembre 1325. 
Le pont de la Lys se trouvait à Menin. 

Lettre du Roï, 4 novembre 1325 (Archives du Royaume à Paris, 
4. 565 1). 

* Gardiatorem.. Archives du Royaume à Paris, 3. 563 1, 
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en interdit, et la sentence d'excommunication fut proclamée à 
Tourney et à Arras *. Le peuple apprit avec douleur le publi- 
cation des censures ecclésiastiques ; sa terreur s'accrut lorsque 
peu de jours après les Gantois, commandés par Sohier de 
Courtray et Hector Vilain, attaquèrent près d'Assenede l'armée 
de Bockel et de Ratgheer, qui furent complétement défaits et 
périrent dans le combat. L'hiver avait forcé les Brugeois à 
lever le siége de Gand, et ils se montraient plus disposés à la 
paix. On annonçait aussi que le roi, prêt à exéeuterles menaces. 
énoncées dans sa lettre du 19 septembre, avait ordonné à 
Alphonse d'Espagne, à Matthieu de Trie et à Miles de Noyers 
d'assembler une armée en Artois et d'envahir la Flandre >. 

Il semblait aun grand nombre de bourgeois qu'il valait mieux 
rendre Louis de Nevers à la liberté que de livrer la Flandre au 
double fléau de la guerre civile et de la guerre étrangère; on 
pouvait d'ailleurs profiter de sa captivité pour exiger de lui 
qu'il s'engageät à gouverner plus sagement à l'avenir. De nou- 
velles négociations s'ouvrirent, et le 18 février 1325 (v. s.), 
le comte de Flandre quitta sa prison pour aller à l'abbaye 
de Saint-André, où il déclara solennellement qu'il pardonnait 


* Archives du Royaume à Paris, 3. 565 1; Muisis, p. 209; Gasano, 
p.265. 

: Lettre du Roi du 29 janvier 1325 (Archives du Hoyaume à Paris, 
1.565 15). Comme les gens de la ville de Bruges et pluseurs autres à eus 
aidans par très grant manière, sans cauese et sans raison se soient esmeus 
par manière de rebellion contre notre amé et féal neveu le conte de Flan- 
dre et li aient couru sus à armes descouvertes et aient iué el ocis pluseurs 
de ses cousins et de ses genz et li mesmes pris par force et mené en pri- 
tn à Bruges et avec ce decopé par pièces pluseurs de eeus qu’il avoient 
emprisonnés et à nos genz el à ceus de par nous envoiés pour la delivrance 
du dit conte aient esté du tout désobéissans, etc. 
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à ceux qui l'avaient retenu à Bruges; puis il jura de respecter 
les droits, les libertés et les coutumes de la Flandre, et promit 
de gouverner désormais de concert avec les communes !. 

Le lendemain Louis de Nevers partit pour Gand et de là 
pour Paris, où le roi le reçut avec bonté et l'assura que, tant 
qu'il suivrait ses conseils, il pourrait compter sur son appui pour 
subjuguer son peuple ”. Louis de Nevers avait déjà oublié les 
serments qu'il avait prôtés à Saint-André ; mais Charles le 


Bel ne jugeait point le moment favorable pour réunir toutes 
les forces de la monarchie dans les plaines de la Flandre. La 
reine d'Angleterre, sa sœur, était venue à Paris réclamer son 
secours contre la puissance de Hugues Spencer, qui excitait sans 
cesse le roi Édouard II à combattre les Français. Dès ce mo- 
ment il ne songeait qu'à favoriser l'expédition qui, peu de mois 
plus tard, porta Wulfart de Ghistelles, Michel de Ligne, Hector 
Vilain, Jean de Rode, Guillaume de Straten, Goswin Van der 
Mocre, les sires de Brugdem, d'Antoing, de Bousies, d'Aubre- 
cicourt et d'autres chevaliers de Flandre et du Hainaut, des 


* Ace du 18 février 1323 (Archives de Lille); Cor. Gun. ve Nansis, 
1528. Les Chroniques de Saint-Denis ajoutent: jura, mais mauvaisement 
tint son serment (+, p. 301). Peu de jours après, le 20 mars, Robert de 
Cassel adressa au roi de France une déclaration où il prolestait de son 
respect pour les traités conclus entre la France et la Flandre, et cherchait 
à justifier sa conduite, « Ge que nous avons fait, disait-il, ou gouverne 
« ment dou pays de Flandres en y Lenant le lieu de nostre cher signeur 
«et neveu, nous l'avons fait en boine foy pour sauver la vie, le héritage 
« et le droit de nostre cher signeur. » 20 mars 1935 (v. s.). Archives du 
Royaume à Paris, 3.565 14, 

2 Firmiter promitens elficaxauxiliunad dominandum populum suumn, 
dum tamen se regeret secundum providum consilium quod sibi darel. 
Corp. chr. Flan. 1, p. 200. 
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côtes de la Zélande au port d'Orewell, et prépara le crime du 
château de Berkley * 

Le comte de Flandre, fidèle aux instructions secrètes de 
Charles le Bel, s'était rendu à Seint-Omer pour interposer sa 
médiation éntré les ambassadeurs français et les députés des 
communes flamandes qui ne désiraient pas moins la levée de 
l'interdit que le rétablissement des relations commerciales. 
Alphonse d'Espagne et ses collègues Milesde Noyers, Matthieu 
de Trie et Robert Bertrand de Briquebec, se plaignaient de ce 
que les communes de Flandre avaient violé les anciens traités 
en ne démolissant point leurs forteresses, en ne payant point 
les amendes auxquelles elles avaient été condamnées et surtout 
en formant une confédération pour combattre le roi de France. 
La réponse des ambassadeurs flamands nous a été conservée : 
ils demandaient de nombreux délais pour l'exécution des traités 
précédents, et protestaient qu'ils n'avaient jamais eu l'intention 
« d'enfraindre la pais, ne de offendre sa Roial Majesté à le 
« quele il veulent tous jours porter révérence. » Les députés 
d'Ypres insistaient surtout vivement pour que les bourgeois de 


leur ville « pussent avoir gouverneurs en leurs mestiers, c'est 
<assavoir de chescun mestier en son mesme mestier, lequel 
« seront esleu par les gens du mestier chascun ou sien. » 
Enfin, après de longs pourparlers qui eurent lieu à Arques, 
près de Saint-Omer, un traité de paix fut conclu. Les Flamands 
S'engagèrent à fonder près de Courtray une chartreuse qui 
porterait le nom de Sainte-Croix, en mémoire de la Passion 
de Notre-Seigneur, et à faire reconstruire les églises détruites 


Cory. chr. Flandr, 1, p. 200; Faoussanr, 1,1, 6 
aus, pe 
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pendant les troubles. Par un hasard étrange, Matthieu de Trie, 
qui leur imposait cette condition, était l'un des chevaliers fran- 
çais que la générosité des communes, si fréquemment mé- 
connue, avait épargné le 11 juillet 1302". Les députés flamands 
promirent aussi, en expialion de l'attentat dinigé contre le 
comte, d'envoyer cent pèlerins à Saint-Jacques en Galice, cent 
à Saint-Gilles et à Notre-Dame de Vauvert, et cent à Notre- 
Dame de Rochemadour, et, de plus, de payer au roi et au 
comte les sommes qui leur étaient dues. Tous les deux ans, 
des commissaires royaux seraient chargés de se rendre en 
Flandre pour vérifier les comptes des receveurs « qui auront 
«l'argent pour paier le roi, » en même temps qu'ils feraient 
relire le traité d'Arques «de point en point, en françois et en 
« flamand, devant les bonnes gens à ce commis qui feront 
« leur serment. » Louis de Nevers devait recevoir de nouveau 
le serment de fidélité des bourgeois, mais il était également 
tenu de jurer une seconde fois qu'il respecterait leurs fran- 
chises ». À ces conditions, une amnistie générale était procla- 
mée; le comte de Namur et les Brugeois oubliaïent leurs 
anciens démélés; enfin, le roi de France rétablissait la liberté 
des relations commerciales et se chargeait du soin de metire 
un terme à l'interdit. Charles le Bel ratifia cette convention 


au Val-Coquatrix, près de Corbeil, le 19 avril 1326 *, 


: Cr. ma. à la Bibl. de Bourgogne, 10432, fe 66. 
Et aussi li conte de Flandres leur renouvelera son serment. 

? Paix d'Areques (Archives de Bruges), Par une bulle du G avril, le 
pape Jean XXI déclara frapper d'excommunication quiconque n'obser- 
verail point ce traité, Groenenboek, G. 1° 49, Un rôle conservé dans les 
mêmes archives, renferme le récit d'un voyage (ait à ce sujet à Avignon 
autres députés de la commune de Bruges. Le 


par Jean Séhinckele et 
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et l'excommunication fut levée le 26 du même mois * 

Il était aisé de le prévoir, cette paix ne fut point observé: 
les communes conservaient leurs anciens capitaines; les tisse 
rands expulsés de Gand ne pouvaient se résoudre à renoncer 


A la généreuse hospitalité des corps de métiers de Bruges: le 
comte lui-même hésitait à se réconcilier avec les communes 
qui lui avaient été si hostiles *. Pour rentrer en prince dans 
son palais de Bruges, ne devait-i point passer devant les halles 
où il avait vécu huit mois prisonnier? 

Du moins, pendant ces deux années d'agitalion et d'incer- 
titude qui séparent la paix d'Arques de la mort de Charles le 
Bel, les bourgeois et les chevaliers de Flandre maintinrent 
l'honneur national vis-à-vis des peuples étrangers. Les tristes 
dissensions qui accablaieft l'Angleterre, sous la dictature des 
Spencer, leur offrirent l'occasion de révéler leur puissance et 
leur courage. 

Quelles que fassent les menaces du roi Édouard I, les com- 
munes de Flandre se souvenaient que leur patrie était une 
«terre commune à tous. » et les marchands écossais n'avaient 
point quitté leurs cités. Des vaisseaux anglais reçurent bientôt 
l'ordre d'arrêter les navires qui sortaient du Zwyn et de les 
retenir jusqu'à ce que les Flamands eussent cédé aux exigences 
du roi. Quelques navires vénitiens étaient déjà tombés en leur 
pouvoir, quand une flotte flamande s'avança pour les délivrer. 
Les Anghis résistèrent à peine : on leur prit dix vaisseaux, 


pape leur exposa lui-même « loutes les malefaçons qui estvient avenu en 
Flandres et chiaus que li on avoit fait entendre pour che ke on avoit céle- 
bré en Flandres en uns tans de l’interdit. » 

* Gallia christiana, tome 11, 

* Non adimplerit…. Conr. Cou. ve Naxëts, 


pos: y Google 


436 HISTOIRE DE FLANDRE. 


et la flotte flamande se dirigea vers les côtes de Norfolk et de 
Sufolk , où elle s'empara de la plupart des barques chargées 
d'approvisionnements pour l'armée anghise en Écosse *. Mais 
ceite guerre, à peine commencée, fut suspendue par des trêves 
successives qui contiennent toutes des réserves favorables aux 
marchands flamands ». 

C'était une glorieuse neutralité que celle des communes de 
Flandre. Les bourgeois qui accueillaient les Écossais étaient 
aussi ceux qui, aux comptoirs de Bruges *. payaient la pension 
accordée par le jeune roi d'Angleterre à Jean de Hainaut, l'un 
des envahisseurs de l'Écosse À la même époque, Philippine 
de Hainaut, qui alhit partager le trône d'Édouard Il, s'em- 
barquait à Wilsand avec « c jeune damoisel qu'on appelait 
« Watelet de Mauny, qui demeuræ pour la servir et tailler 
« devant elle ; lequel acquit depuis si grant grâce du roi et de 
«tous les chevaliers et seigneurs du pays, qu'il fat du secret 
cet du plus grand conseil du roi, et fit depuis si grands 
« prouesses de son corps, en tant de lieux, qu'on n'en pour- 
« roit savoir le nombre #. » 


*Anrox.FLomewr., His, xx, 5,9; Rvmen, 1, 2, p. 45. Les communes 
Mamandes se montrérent à diverses reprises Iris-frvorables aux Ecossais. 
En 1522, la reine d'Angleterre, Isabelle de France, s'étant réfugiée dans 
un port où les Flamands avaient coutume d'aborder, n'osa point s'y ar- 
rêter de peur que les Flamands ne se joignissent aux Ecossais pour l'y 
assiéger. Cowr. Gore. or Naxois, 1322. En 1350, après la bataille de 
Dumferlin, le comte de Dumbar et Archibald de Douglas chargèrent un 
marin flamand, nommé Jean Grabbe (nautæ experto genere Flandrensi), 
d'aller brler la flotte anglaise, mais il échoua dans son entreprise. Wat 
ina, pe 115. 

+ Rvwes, 11,2, pp. 57, 65, 67, 09. 

! Faorssaur, H, 1,27. 

* Hbide, 1, 1, 46, 
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Grâce à celle neutralité, la Flandre vit bientôt arriver à 
l'Écluse les riches présents qu'Édouard III avait distribués à 
ceux qui l'avaient accompagné au delà de la Tyne 1: puis elle 
reçut dans ce même port de l'Écluse un navire écossais, où 
messire Jacques de Douglas était entouré de tant de joueurs 
de trompes et de nacaires, « comme si ce fât le roi d'Écosse… 
« Si avoit toute vaisselle d'or et d'argent, et devez savoir 
«que tous ceux qui le vouloient aller voir étoient bien 
« fétés de toutes manières de vins et d'épices. » Jacques de 
Douglas était le dépositaire du dernier vœu de Robert Bruce. 
« Cher ami, lui avait dit le monarque couronné sur la pierre 
« de Scone, je vouai que s'il estoit ainsi que je pusse cestuy 
« royaume gouverner en paix, jirois gucrroyer les ennemis 
« Notre-Seigneur. À cepoint a loujours mon cœur tendu, mais 
«suis entrepris si gravement de si grand’ maladie qu'il me 
« convient mourir, et puisqu'il est ainsi que le corps de moi 
« n'y peut aller, ni achever ce que le cœur a tant désiré, jy 
« veuil envoyer mon cœur en lieu de corps, pour mon vœu 
«achever. Et pour ce que je ne sais en mon royaume nul che- 
« valier plus pieux, je vous prie que ce voyage veuilliez entre- 
« prendre pour l'amour de moy... Je veuil, sitôt que je serai 


« trépassé, que vous prenez le cœur de mon corps et l'empor- 
« lerez, pour le présenter au saint sépulcre, là où Notre-Sei- 
« gneur fu enseveli; et le faites si grandement que partout à 
« où vous viendrez on sache que vous emportez outre-mer le 
« cœur du roi d'Écosse, puisque ainsi est que le corps n'y peut 
«aller.» Jacques de Douglas espérait trouver à l'Éduse quel- 
ques vaisseaux qui eussent protégé sa navigation dans les mers 


* Fuorssanr, 1,1, 44. 
ser de Pandre. F1 où 
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de Syrie. Il y avait passé deux jours quand. apprenant les 
guerres des Castillans et du roi de Grenade, il mit à la voile 
pour l'Espagne, cù il devait périr sous les traits des Mores, 
après avoir jeté dans leurs rangs le cœur de Robert Bruce en 
S'écriant : «Marche en avant comme si tu vivais encore! » Un 
jeune écuyer, qui avait quitté le port de l'Écluse pour le suivre, 
y succomba à ses côtés : il était du comté de Hainaut et se 
nommait Gilles d'Hembyze :. 

Ces récits sont de Froissart. Nous abordons les élégantes 
narralions du chanoine de Chimay, qui sut cacher souvent sous 
une forme naïve la profondeur du jugement de l'historien ». Les 
événements vont s'élargir autour de lui afin d'offrir un champ 
plus vaste à ses recherches et à ses tableaux. Édouard HE, le 
Prince Noir, Chandos, Cobham, Mauny, Pembroke, en An- 
gleterre; Philippe de Valois, Duguesclin, Bouciquaut, Clisson, 
en France, seront les champions de la plus grande lutte du 
moyen âge, lutte à laquelle les communes de Flandre ne res- 
teront point étrangères. 

Édouard IL n'avait que quinze ans lorsque Charles le Bel 
mourut, le 4° février 4327, laissant après lui deux filles, dont 
l'une ne naquit que deux mois après sa mort. Le roi d'Angle- 
terre réclama la régence pendant l'intervalle qui s’écoula avant 
l'accouchement de la reine; mais il ne paralt point avoir formé 
d'autres prétentions : son inexpérient 
tournèrent. Peut-être eût-il aussi hésité à les formuler alors 
avec à même énergie que onze ans plus tard. 


et sa jeunesse l'en dé- 


* Fuotssaur, 1, 2, 87 et 48. 
Si je disois: Ainsi et ainsi en advint en ce temps sans ouvrir, ni éclai 
cir la matière, ce seroit chronique el non pas histoire, Frorssanr, eu, 63. 
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Toutes les règles de l'hérédité royale étaient vagues à ceite 
époque. Leschroniqueurs justifiaient l'usurpation des Capétiens 
par leurs alliances avec deux femmes, l'une issue des princes 
merwingiens, l'autre arrière-petite-fille de Karl le Grand. 
A peine quelques légistes cherchaientils dans les anciennes 
lois des Franks un texte douteux pour prononcer l'exclusion 
des femmes : De terra vero saliea nulla portio hereditaria 
mulieri veniat, sed ad virilem sexum tota terræ hereditas per- 
veniat ‘; mais était-il vrai que cette incapacité s'étendit aux 
droits des femmes représentées par des mâles”? Un article de 
la loi des Thuringiens ne contenaitil pas ce développement 
remarquable de la disposition de la loi salique : «Que le fils 
«et non la fille recueille la succession du mort. Si le mort 
« n'avait pas de fils, que l'argent et les esclaves passent à la 
« fille; quant au domaine. i appartiendra au plus proche parent 
« dans la ligne paternelle, qui recucillere, avec les armes du 
« mort, le soin d'accomplir ses vengeances et de remplir ses 
« devoirs de leude. » Évidemment les motifs d'exclusion op- 
posés aux filles du mort n'étaient point applicables à leurs 
enfants mâles ?, et il y avait même un décret du roi Hildebert 


* Lez salica, Ut. 63, ap. Babuze, 1, col. 321. 

+ ‘n hane sententiam null perilorum in jure canonico et civili conve- 
nichant; dicelant enim quod Izabella repellebatur non quia non esset 
genere propinquior, sed propter defeclum sexus; ubi igitur poterat dari 
sexus genere propinquior ubi non eset defectus, puta maseulus, ille 
deberet in regno et rrgimine succedere. Conr. cn. GUrLL. DE NanGis, 
127. 

* Licet persona feminea diet regni per jus in codem regno servatum 
antiquitus sit non capax, jus regni præfati attendens ne regnum ipsum 
sub feminea fragili gubernatione labatur;non exeludit personam masculi 
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de l'an 595, qui ordonnait que les petits-fils, soit par les fils, 
soit par les filles, recueillissent l'héritage de leur aïeul *. 
Toutes ces questions ne paraissent point avoir Été sérieu- 
sement examinées en 4328 : les barons s'étaient réunis, ils 
soutenaient les prétentions du comte de Valois, petit-fils de 
Philippe le Hardi, et voulaient reconstituer la féodalité telle 
qu'elle avait existé dans des siècles de désordre et d'anarchie. 
Par une étrange coïncidence, celui qui contribua le plus à faire 
triompher leurs desseins était l'ancien chef des alliés, Robert 
d'Artois, qui ne voyait, dans l'exclusion des femmes de la suc- 
cession royale, qu'un moyen de recouvrer lui-même l'héritage 


de son aïeul usurpé par Mahaut d'Artois. 

En présence de ces intrigues renfermées dans le palais de 
Paris et dans un petit nombre de châteaux, une agitation 
secrète annonçait de toutes parts le réveil des mouvements 
populaires. Les communes, qui avaient era trouver le juge- 
ment de Dieu dans l'extinction de la dynestie de Philippe le 
Bel, appelaient de tous leurs vœux le moment où elles ces- 
seraient de voir leurs priviléges méconnus, leurs juridictions 
violées, leur prospérité chaque jour menacée par les tailles 
et les exactions royales, L'avénement de Philippe de Valois, 
sous de si funestes auspices, anéantissait toutes leurs espé- 
rances, mais elles attendaient que le signal d'une protestation 
unanime partit de cette noble terre de Flandre, où le sang 
coulait depuis trente années pour la défense des libertés et des 
franchises. Une vaste ligue Sorganisait depuis les campagnes 


per sie exelusam feminam descendentis, Lettre d'Édouard HI, citée par 
ngham, p. 120. 
© Bauczr, Capit., 1, co AT. 
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marécageuses du Fleanderland jusqu'aux collines de la Meuse, 
prête à s'étendre jusqu'à la Seine , comme aux jours où les 
troupes des Franks et des Saxons sélançaient triomphantes 
dans les provinces livrées au joug romain. Les communes 
du Brabant s'étaient confédérées pour défendre leurs lois et 
leurs usages » et déjà les amis du nouveau roi lui représen- 
taient que si les Flamands passaient leurs frontières, ils ral- 
lieraient à leur drapeau toutes les commuues de France ”. 
Philippe de Valois fut sacré à Reims le 29 mai 1328 : le 
comte de Flandre s'ÿ était rendu suivi de quatre-vingt-six che- 
valiers et c'était à lui qu'était réservé le droit de porter l'épée 
du royaume. Cependant les hérauts d'armes avaient répété 
par trois fois : « Comte de Flandre, si vous êtes céans, venez 
faire votre devoir. » Au grand étonnement de loute l'assem— 
blée, il n'obéissait point; enfin comme le 
s'expliquer, il répondit : « Monseigneur, si je ne me suis point 
« avancé, veuillez ne pas en être surpris, car l'on a appelé le 
« comte de Flandre et non point Louis de Nevers. » — « Quoi, 
« repartit le roi, n'êtes-vous pas le comte de Flandre? » 


lui ordonnait de 


— « Sire, reprit Louis de Nevers, il est vrai que j'en porte 
« le nom, mais je n'en possède point l'autorité, Les bourgeois 
« de Bruges, d'Ypres, de Poperinghe et de Cassel m'ont chassé 
« de ma terre et il n'y a guère que la ville de Gand où jose 
«me montrer. » Philippe de Valois éleva alors la voix. « Beau 
« cousin, lui dit-il, nous vous jurons par l'huile sainte qui a 
« coulé aujourd'hui sur notre front que nous ne rentrerons 


 Dononr, Corp. dipl. suppl, 1, 2, p. 124 (40 juin 1324). 
* Ne, si Lerminos suos exirent, attrahere sibi posent communitates 


als Picardiæ et Franciæ, Corp, chr. Flandr,, 1, p« 203, 
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«point à Paris avant de vous avoir rétabli dans la paisible 
« possession du comté de Flandre +. » 

En vain quelques barons représentèrent-ils que rien n'était 
préparé pour cette expédition et que vouloir envahir la Flan- 
dré pendant l'automne, c'était s'exposer à rencontrer des 
obstacles semblables à ceux qui avaient arrêté en 4315 l'ar- 
mée de Louis le Hutin : Philippe de Valois avait résolu de 
tenir sa promesse, parce qu'il avait compris combien il était 
important d'ouvrir lui-même la guerre. Il consulta Gauthier de 
Châtillon qui avait servi sept rois dans leurs guerres contre la 
Flandre. « Qui bon cœur a à bataille, répondit le connétable, 
« toujours treuve-t-il le temps convenable, » —« Eh bie 
l'aimera si 


« Sécria le roi plein de joie en l'embrassant, q 
u me suive! » IT fut aussitôt décidé qu'au lieu de se diriger 
vers les plaines de la Lys, théâtre de tant de désastres ”, on 
chercherait à envahir la Flandre par la route qui avait conduit 
Robert d'Artois à la victoire de Bulscamp, et tous les feuda- 
taires furent convoqués à Arras, le 22 juillet 

Tandis que le mandement du roi était proclamé dans toutes 
les provinces, le comte de Flandre gardait avec ses chevaliers 
les passages de la Lys. Robert de Cassel, lui-même, avait trahi 
là cause qu'il avait embrassée avec tant de zèle, et la pro- 
messe de quelques nouveaux domaines, qu'il n'oblint jamais, 
l'avait aisément engagé à accepter, sous les ordres de Philippe 


Faoissanr, Réd. prime, 1, 54 
Derelictis paludibus qui aliquamdiu fuerant occasio scandali et 
ruine. Cowr. Core. on Nawats, 1338, 
? Got. GuiLL. vx Nanats, 1328; Chr. de Saint-Denis, v, p. 510. Phi- 
lippus Francorum rex parentum more Flamingis offenditur. WizL. os. 
Em. 


ww Google 


LIVRE ONZIÈME. 145 


de Valois, le commandement de deux cents hommes d'armes 
chargés de défendre Saint-Omer r. 

Cependant le roi était allé prendre à Saint-Denis l'oriflamme 
« de vormeil samit à guise de gonfanon à trois queucs, » ornée 
de « houppes de soie verte » De là il partit pour Arras, où 
se trouvait assemblé « tout le povoir du royaume de France. » 
On y comptait cent soixante et seize bannières , le ban et l'ar- 
rière-ban de la féodalité : les Provençaux et les Languedociens 
s'y mélaient aux milices de Hollande et de Hainaut. Des 
hommes d'armes envoyés par le roi de Bohême s'y confon- 
daient avec les archers génois. Là brillaient les ducs de Bour- 
gogne, d'Autriche, de Bretagne, de Lorraine, d'Alençon, de 
Bourbon, le roi de Navarre, le grand maître des Hospitaliers 
le dauphin de Viennoïs, les comtes de Bar, de Savoie, de Hai- 
naut. Jamais plus formidable armée n'avait quitté les remparts 
d'Arras, qui avaient été les témoins des armements de Phi- 
lippe IV et de Louis X 

Pour mieux cacher ses projets, Philippe de Valois ordonna 
en séloignant d'Arras de marcher droit vers la Lys, afin que 
les Flamands ne pussent point réunir leurs forces sur un seul 
point. Dès qu'il eut appris que les milices d'Ypres et de Bruges 
savançaient vers Courtray, il fil exécuter un mouvement 
rapide vers l'ile gauche, et franchit le Neuf-Fossé près de 
Boezeghem, le samedi 20 août 1328, et toutes les bannières 
se portèrent en avant vers l'abbaye de la Woestyne et le vivier 
de Coudebroek. 

Nicolas Zannequin occupait Cassel avec dix mille hommes 
accourus des contrées maritimes du Fleanderlond; Sohier 


Chron. de Saint-Denis, \, p. 512. 
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Janssone lui avait amené un renfort de six mille hommes, et 
bien qu'il eût fait prévenir les milices de Bruges de l'invasion 
des Français, il se croyait assez fort pour ne partager avec 
personne l'honneur de sauver la patrie. Cependant une armée 
immense se déployait autour de la montagne de Cassel, 
et les barons se confiaient dans le nombre de leurs vassaux 
pour engager une lutte à laquelle étaient attachés de si grands 
intérêts. Ces mêmes plaines avaient vu, en 1074, le triomphe 
de Robert le Frison préparer l'émancipation des communes 
françaises : allaïent-elles être de nouveau le théâtre d'une vic= 
Loire qui devait leur rendre leurs libertés? 

Pendant trois jours le roi de Francs resta devant Cassel, 
attendant la retraite de ses ennemis. Les chevaliers ne pou- 
vaient gravir avec leurs destriers bardés de fer les pentes 
escarpées qui s'élevaient devant eux, et se trouvaient réduits 
À être témoins des escarmouches qui se succédaient sans re— 
lâche. Les bidauds {lel était le nom que l'on donnait aux ser 
gents à pied) mullplièrent vainement leurs efforts : ils furent 
repoussés de toutes parts !. 

Le roi, irrité de cette résistance, changea de projet: il or- 
donna, le 23 août au matin, que l'on portät son camp aux bords 
de la Peene, sur la route de Waiten : de là il menaçait Bergues, 
Wormhout et Bourbourg; et comme sil eût voulu rompre à 


* Bidaldis fagientibus, aliquantula commotio in exercitu Francorum 
habetur et statim sedatur. Conr. Gus. ou Nanus, 1328. Zannequi 
avail, raconte-t-on, fait arborer au haut de la montagne de Cassel un 
« grand coq de toile tainte, et en ce coq avoit eseript : 

Quant ce eog ei ehanté ara, 
Le roy trouvé ei entre 


Chron. de Saint-Denis, \, p. 511. 
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jamais les liens qui unissaïent les fils de Robert de Béthune à 
leur peuple, il chargea Robert de Cassel de livrer à l'incendie 
et au pillage les fertiles vallées qui s'étendaient au nord et à 
l'ouest. Il espérait que les Flamands, émus par le spectacle de 
ces dévastations, quilteraient leur position inaccessible pour 
accourir au secours de leurs frères. Pendant toute la nuit, les 
tristes lueurs des incendies qui s’allumaient de toutes parts 
silonnèrent le ciel. Aux premières clartés du jour, de nou- 
velles scènes d'horreur vinrent frapper les regards des milices 
flamandes réunies sur la montagne de Cassel. Les plaintes des 
femmes, les cris des vieillards, les gémissements des enfants 
ne cessaient de retentir à leurs oreilles !. Cependant elles ros— 
taient immobiles, et la plupart des Français, fatigués de car- 
mage et de butin, rentrèrent dans leur camp sans que le 
moindre mouvement eût été remarqué parmi les défenseurs 
de la Flandre. 

Il était trois heures après midi; les chevaliers français 
s'étaient désarmés. Tandis qu'ils jousient aux échecs ou aux 
dés, les chefs flamands délibéraient : les plus sages vou- 
laïent laisser aux Brugeois le temps de les rejoindre; d'autres 
étaient d'avis d'aller pendant la nuit surprendre les Fran- 
çais dans leurs tentes; mais Zannequin rejeta ces conseils 
comme trop pusillanimes. « Quoi, s'écria-t-il, le roi de France 
« est devant nous et nous ne le combatirions point, où bien 
« nous attendrions pour le faire le retour de la nuit? Nous 
€ qui ne redoutons personne, craindrions-nous donc ses re— 
« gards? Grâce à Dieu, voilà enfin ces ennemis que nous étions 


* Quot millia puerorum ac feminarum ecclesias fugientium ignis ab 
sorbuit, gesta nobis referens ignoravit. Wiuz. mon. EGn., 1528. 
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«si impatients de rencontrer : profitons de leur confusion 
« pour les attaquer. » Mille clameurs enthousiastes saluèrent 
le discours de Zannequin, et les Flamands, divisés en trois 
corps, se précipitérent du haut de la montagne ; car, hommes 
courageux et libres, ils n'hésitaient point, dit Villani, à assaillir 
l'armée la plus redoutable ‘. 

La fureur des Flamands était surtout grande contre les 
hommes d'armes du comte de Hainaut : ils les haïseaient 
comme les constants auxiliaires de leurs ennemis, et plutôt 
comme des traftres que comme des étrangers. Des trois Ua 
tailles formées par Zannequin, il y en eut deux qui se diri- 
gbrent vers les tentes du comte de Hainaut et celles de son 
frère Jean de Beaumont, qui avait sous ses ordres les cheva- 
liers envoyés par le roi de Bohème. Gependant, quatre cents 
sergents de Tourny, vêtus de luniques rouges ornées de 
châtelets d'argent, avaient pris les premiers les armes à la voix 
de leur chef, Gauthier de Calonne , et leurs cris avertirent 
touie l'armée de l'approche dés énnemis qu'ils se préparaient 
à repousser * 

Déjà la troisième bataille, guidée par Zannequin, n'était plus 
éloignée de la tente de Philippe de Valois. Tous les Flamands 
marchaient en silence et avant qu'on les eût aperçus, ils se 


: Fiamminghi non ispaventati veggendosi ve 


re adosso si grande es- 
sercito, ma come valorosi et franchi. G1ov. ViLLaNt x, 87. 

* Gaues 11 Moisis, p. 211. À cette époque remonte le privilège des 
bourgeois de Tournay d'être chargés de la garde de la tente des rois de 
France, el c'es là peut-être qu'il faut trouver l'origine du proverbe : 

Chevaliers de Champagne, 
Écuyers de Bourgogne, 
Sergents de Hainaut. 
ano s'aimer. Pie privée des Frangals, 4 pe 549. 
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trouvèrent au milieu des barons « qui aloient d'une tente en 
« l'autre pour eux déduire en leurs belles robes.» En ce mo- 
ment un chevalier champenois, nommé Renaud de Loire, s'of- 
frit à eux les prenant pour quelque troupe revenue un peu tard 
du pillage de la vallée de Bergues, et prêt à leur reprocher 
de troubler Les seigneurs dns leurs joyeux devis : il péril sous 
leurs coups. Plusieurs chevaliers, qui se hâtaient d'arriver à 
son secours, partagèrent son sort. Les plus illustres barons 
de France s'élançaient précipitamment sur leurs armes, mais les 
Flmands, loin de s’rrêter, continuaient leur marche rapide 
couverts de poussière et de sueur. Là furent plus où moins 
grièvement blessés les dues de Bourgogne et de Bretagne , 
les comtes de Bar, de Boulogne, de Savoie, Bouchard de 
Montmorency , « et tout plein d'autres baus hommes ». » Le 
roi sommeillait, après un long festin, lorsqu'un frère domini- 
coin, qui ne le quittait jamais (c'était son confesseur), apercut 
de loin le désordre de la lutte et s'écria que les Flamands atti— 
quaient le camp. « Propos de clerc qui a peur, » répondit Phi= 
lippe avec un sourire incrédule, mais Miles de Noyers accou- 
rail déjà près de lui, agitant l'oniflamme, pour appeler tous les 
chevaliers à la défense du roi. Cependant la plupart fuyaient, 
et le roi, saisissant un casque el une colle d'armes, s'avan- 
qait presque seul pour combattre les Flamands, quand Miles 
de Noyers, le suppliant de sauver sa vie, l'entraina hors de sa 
tente. —Selon d'autres récits, Zannequin levait déjà samassue 


sur le front du roi au moment où il parvint, grâce au courage 
du sire de Noyers, à se dérober au danger qui le menaçait. 


: Chron: de Saint-Denis, *; p.515. 
* Ghron, de Saint-Denis, 5, p 518. 


pos: Google 


148 HISTOIRE DE FLANDRE. 


Dès ce moment la bataille fut perdue. Le comte de Hainaut 
poursuivait ceux qui l'avaient assailli, et Robert de Cassel, qui, 
après avoir té flétri parmi les fuyards au Mont-en-Pévêle, 
devait à la journée de Cassel se signaler parmi les vainqueurs, 
se hêta de le rejoindre avec ses troupes encore couvertes du 
sang des malheureux qu'elles venaient d'égorger. Leurs efforts 
permirent à loute l'armée française de se déployer en ordre 
de bataille autour du roi, impatient de venger sa honte. 

Zannequin avait ordonné à ses frères et à ses amis de se 
ranger en cercle et d'opposer leurs épieux ferrésau poitrail des 
chevaux. Ils résistèrent longtemps : entourés d'ennemis innom- 
brables, ils combattaient à l'ombre de leurs traits, comme les 
trois cents Spartiates des Thermopyles, et le dernier soupir de 
Zonnequin se confondit dans le chant des chapelains du roi, 
qui entonmaient l'antiphone de saint Denis : « Oncques des 
« seize mille Flamands qui morts ÿ demeurèrent, dit Frois- 
«sart, n'en recula un seul que tous ne fussent morts et tués 
« en trois monceaux, l'un sur l'autre, sans issir de la place là 
« où chacune bataille commença * » {23 août 1328). 

Le roi entra le même soir à Cassel où il fit mettre le feu, 
puis, le nui 
cendie de la ville et la lueur lugubre des torches que ses ser 
viteurs portaient autour de lui de peur qu'il ne heurtät des 
cadavres. Pendant quatre jours, disent les chroniqueurs, il 


tant venue, il regagna son camp, éclairé par l'in 


* Faorsaur, 1, 1, 49. Pugnantium unicus qui nuncia deferat non 
evasit. Wiuz. mox, Eow., 1528. Le Continuateur anonyme de Guillaume 
de Nangis ne porte pas si haut le nombre des Flamands qui périrent. 11 
assure qu'ils ne nt sur le champ de bataille que onze mille cinq 
cent quarante-sept cadavres, 
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resta enfermé dans sa lente, plein de terreur quoique vic- 
torieux, et rempli d'admiration pour ces champions des com 
munes, qui, s'ils n'avaient point sauvé la liberté, en avaient été 
du moins les héros. 

Une profonde consternation s'était répandue dans toute la 
Flandre. Les milices de Bruges, qui se dirigeaient vers Cassel, 
s'arréièrent près de Dixmude en apprenant la mort de Zan- 
nequin. Si les habitants d'Ypres, les plus voisins de l'ennemi, 


eussent fermé leurs portes et imité le courage des laboureurs 
du Fleanderland, la Flandre eût pu réparer leurs revers ; mais 
les bourgeois d'Ypres craignaient les horreurs d'une exter- 
mination complète, et la plupart étaient d'avis de parlementer : 
leurs députés se rendirent au camp français et y implorèrent 
la clémence du roi *. À Bruges, l'effroi était si grand que les 
femmes arborèrent la bannière fleurdelisée et forcèrent leurs 
maris à livrer les clefs de la ville *. Comme les bourgeois 
d'Ypres, ils n'obtinrent de sauve-garde ni pour leur vie, ni 
pour leurs biens, et furent contraints de se remettre àla merci 
des vainqueurs”. Déjà l'armée française traversait Poperinghe ; 


: Charte du 27 août 1528 [Archives d'Fpres). 

* Et nota quod qui Brugensium miseriam bac hora conspicerel cons 
paratione deficeret, nisi forte Egesippi volumina destructionem Jherusa- 
lem videlicet continentia perlegisset. Unde Bruges peropportune dictæ 
‘ivitati comparari poterit quam utraque omnibus vitiis cœlo utique di 
plicentibus, habundavit. Illa inobediens prophetas, sapientes et scribas 
occidisse legitur, la vero legem sui principis deserens, sacerdotes, m 
biles, tradere gratulatur, Wazu. mox. Ean., 1328. Comparez ce que 
Philippe de Commines écrit de la ville de Gand dans le cinquième livre 
deses Mémoires, 

* Les échevins de Bruges chargèrent, le 9 septembre, Jean Schinckele 
Bolle de se rendre au camp français, qui était placé le 11 septembre à 
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cependant les tisserands d'Ypres se soulevaient contre leurs 
magistrats et refusaient de s'associer à ce qu'ils considéraient 
sans doute comme une trahison. Un prêtre, le curé de la pa— 
roisse de Saint-Michel, avait appelé, du haut de la chaire, lous 
ceux qui voulsient sauver le patrie à prendre les armes; mais 
il était trop tard : Miles de Noyers entra avec de nombreux 
hommes d'armes dans les remparts d'Ypres et Jean de Bail- 
leul reçut le soin de les garder. Le curé de Saint-Michel fut 
la première victime de la faiblesse des échevins : il s'était 
rélugié avec quatorze de ses amis dans une maison fortifiée 
où il se défendit vailamment; enfin on ÿ mit le feu. et il 
périt dans les flammes ». 

Peu de jours après, Philippe VI ordonna la retraite : il était 
impatient de retourner en France après sa victoire de Cassel, 
comme Charles VI le fut depuis après son Lriomphe de Roose= 
beke, pour reparaltre dans toute sa puissance aux yeux des 
communes consternées. Parmi les trophées qu'il ramenait dans 


ses États se trouvaient quatorze cents otages choisis parmi les 
bourgeois d'Ypres et de Bruges ”, qui ne devaient pas moins 


et Jean Wytschacle, Archives de Lille, Hparait que Philippe de Valois ne 
s'avança pas plus loin en Flandre. 
Guzses Li Moisis, p. 212; Cowr. Gun Naxcis, 1328. 

: Neufcents otages appartenaient à la ville d'Ypres ils furent conduits 
à Soissons. À Bruges, le choix de cinq cents otages eut lieu le 17 sep- 
tembre (Archives de Lille). Robert de Cassel, que les Brugeois avaient 
naguère proclamé ranert, vint à Bruges pour désigner ceux dont son 
élévation avait été Le crime. I était accompagné, dans cette olieuss mis- 
sion, de Pierre de Cuignières, qui fut sous Philippe de Valois ce que Guil- 
laume de Nogaret avait été sous Philippe le Bel, On sait que le peuple de 
Paris avait, par allusion à Pierre de Cuignières, donné le nom de Pierre 
du Coignet à un marmouse4 de l'église de Notre-Dame, au nez duquel on 
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répondre de la soumission des communes flamandes que de 
celle des communes françaises. Prêt à s'éloigner, le roi fit ap- 
peler le comte de Flandre et lui adressa, en présence des 
barons, ces paroles allières : « Comte, j'ai travaillé pour vous. 
« au mien eL aux despens de mes barons: je vous rends votre 
«terre acquise el en pais; or, failes tant que justice y soit 
€ gardée, et que, par vostre defaut, il ne faille pas que plus 
« revigne; car si je y revenoie plus, ce seroit à mon profit et 
« à vostre dommage ‘. » Puis il retourna en France, déposa 
l'oriflamme à Saint-Denis, et entra à cheval, revêtu des armes 
qu'il portait à la bataille de Cassel, dans la basilique de Notre- 
Dame de Paris, «et très-dévotement la mercia, et lui présenta 
« ledit cheval où il estoit monté et toutes ses armeures ?. » 


« Le comte se souvint des paroles du roi, dit le continuateur 
« de Guillaume de Nangis; il rechercha si activement les con 
« spirateurs qu'en moins de trois mois: en ft périr dix mille.» 
A Bruges, on divisa la ville en six quartiers et l'on soumit suc- 
cssivement tous leurs habitants à une enquête rigoureuse. Dès 
qu'ils avaient él condamnés on les conduisait à Damme, où 
l'on avait élevé de nombreux instruments de supplices et de 


teint Ler cierges (Dupleix).— Robert de Cassel mourut deux ans après à 
Orléans, vers le même temps qu'un autre traître, Jean de Namur, expi- 
rai à Paris. 
* Ckrom. de Saint-Denis, +, p.549. 
* Ckron. de Saint-Denis, +, p. 321. 
? Coxr. Guru. ve Nacis, 4328 ; Guov, Visbant, x, 87. 
Die grave trac in *Llant ter vaert 
Ende ping sien ende braden 
Hinden, bangen en raden 
Te Brugge en ec Le Ghent, 
Ende in * lant daer omtrent. 
Jan Drcurne, Belg. Aus, 19, v. 980. 
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Lortures; à Ypres, tous les corps de métiers furent décimés : 
Lambert Bouwin, capitaine du Franc, Jean de Dudzeele. qui 


avai été chargé de la garde du comte pendant sa captivité, 
Goswin d'Oedeghem, qui avait, comme capitaine de Deynze, 
arrêté pendant deux années les approvisionnements des Gai 
lois, expirèrent sur la roue. Guillaume Dedeken, ancien 


bourgmestre de Bruges, s'était retiré en Brabant; mais les 
communes de ce pays n'osèrent le protéger, et le duc de Bra- 
bant le livraau roi de France. I] fut conduit à Paris; là on l'at- 
tacha au pilori après lui avoir tranché les deux mains, puis on 
le fixa sur la roue que ses membres mutilés couvrirent aussitôt 
de sang; et comme l'on craignait que sa mort ne fût trop 
prompte, on interrompit le supplice; le lendemain on le fit 
déchirer par des chevaux et ses resies furent suspendus à la 
grande potence de Montfaucon, afin que ce hideux spectacle 
apprit aux bourgeois de Paris que le roi ne pardonnait point 
aux communes rebelles. La mort même n'était plus un asile 
contre les vengeances des vainqueurs : le cadavre de Jacques 
Pycke fut enlevé de sa tombe, et on le brôla publiquement 
par l'ordre de l'évêque de Térouane ". 

« Le comte de Flandre, écrit l'abbé de Saint-Martin de 
« Tournay, multipliait d'autant plus les supplices des coupables 
« que son avidité l'engageait à s'emparer de leurs biens ». » 


Win. mon, Ecu., 1528; Corp. chr. Flandr., 1, p. 207 Conr. Gou. 
or Nanais, 1328; Gallia christ., x, p. uillaume Dedeken avait 
été, en 1320, en 1324 et en 1325, l'un des ambassadeurs des communes 
flamandes en Angleterre. Row , 11, 2, pp. 8, 107 et 135. Édouard IL 
lui adressa, le 7 août 1328, une lettre mentionnée par Rymer, 1, 3, 
p.15. Sur les négociations des communes flamandes avec Le roi d'Angle- 
terre avant la bataille de Cassel, voyez Rai 5, pp. 41 et 15. 
* Graves ui Mussis, p. 212. 


Google 


LIVRE ONZIÈME. 155 


Bruges, Vpres, Courtray, Dixmude , Furnes, Ostende, Ar- 
denbourg, Ysendyke, Termonde et Grammont furent condam- 
nées à des amendes si considérables. que les trésors amassés 
par ces villes pendant leurs années de paix et de prospérité 
ne purent point y suffire. Louis de Nevers avait prononcé, par 
une sentence générale et sans exception, la confiscation des 
biens de tous ceux qui avaient pris part à la bataille du 
23 août 1328. Toutes ces dépouilles d'une nation vaincue, 
mais non abattue, étaient promises à ses compagnons de plai- 
sirs et de débauches, et l'on retrouve, parmi les actes publics 
de cette époque, des chartes par lesquelles il donne des mai= 
sons de Bruges, dont il avait chassé d'honorables bourgeois, à 
son barbier, À ses palefreniers el à ses valets ‘ 

C'était peu que la haine du roi et du comte couvrit toute la 
Flandre de sang et de deuil: sa liberté ne devait point survivre 
au dévouement de ses défenseurs. Les priviléges de toutes les 
villes , celle de Gand seulement exceptée, furent annulés où 
modifiés dans leurs garanties les plus essentielles. À Bruges, 
les bourgeois furent contraints de se rendre au-devant du comte 
jusqu'à mi-chemin du château de Male, et de s'y jeter à ge- 
aoux en implorant sa miséricorde: à Ypres, la eloche du effroi 
fut brisée. Enfin, par des lettres datées du 20 décembre 1328, 
le roi de France ordonna que l'on détruisit les fortifications de 
Bruges, d'Ypres et de Courtray ”. et le soin de présider à 
leur démolition fat confié à Miles de Noyers et à Thomas de 
Morfontaine ?, anciens serviteurs de Philippe le Bel, qui avait 


Archives de Lille et de Bruges; Corp: chr. Flendrs 1 pe 207. 
» Archives de Lie et d°Fpres. 
Charte du 18 février 4398 (+. s.) [Archives de Lille). 
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formé les mêmes projets, sans qu'il lui eût été donné de les 
accomplir 

Le silence de l'oppression s'était étendu sur toute la Flandre. 
quand on apprit tout à coup que Sohier Janssone, le seul 
peut-être des compagnons de Zannequin qui lui eûl survécu, 
avait abordé près d'Ostende avec deux cents bannis qu'il avait 
réunis en Zélande. Ostende, Breedene, Oudenbourg répon- 
dirent à son appel, et de toutes parts les populations agricoles 
du Fleanderland s'armaient pour venir le rejoindre. On lui avait 
annoncé que le bail de Bruges rassemblait une armée pour le 
combattre. « Tant mieux , avait-il répondu, plus cette armée 
« sera nombreuse, plus nous ÿ compterons d'amis et d'alliés. » 
Et, plein de confiance dans sa fortune, il se porta en avant vers 
Bruges avec sa petite troupe, espérant que la défection des 
milices communales qu'on lui opposerait entratncrait l'ü 


rection des Brageois. 

Cependant le bailli de Bruges, plus prudent et plus sage, 
avait laissé à l'écoutète le soin de contenir pendant quelques 
heures la commune mécontente et inquiète, et il s'était préci- 
pité au galop vers Oudenbourg, suivi d'une nombreuse escorte 
de chevaliers. Janssone pälit en n'apercevant aucun de ses 
amis sous la bannière du comte. Trop faible pour soutenir 
une lutte en pleine campagne, il se replia vers Oudenbourg 
et sy retrancha derrière un pont voisin de l'abbaye fondée 
par saint Arnould. Il s'y défendit longtemps: enfin, il tomba 


Quod nullus prædecessorum suorum ante fecerat, sibi et posteris re- 
gibus Francorum providens de rem oppartuno ad demendam super- 
Flammingorum, Cor. Gui. ve Nanuis, 1320; Caron. de Saint- 
Denis, +, p, 330. 
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au pouvoir de ses ennemis avec son fils et vingt des siens. 

Ce fut un grand triomphe pour les leliaerts; ils firent con 
struire une potence d'une hauteur extraordinaire *, mais Jans— 
sone et ses complices n'y furent attachés qu'après avoir té 
promenés nus dans toute la ville de Bruges, brûlés d'un fer 
rouge à chaque carrefour, bnisés sur la roue et décapités. 
Parmi les compagnons de Janssone se trouvaient Guillaume de 
Cockelaere et Jacques Breydel ». 

Louis de Nevers ne fut pas le témoin de ces supplices : il 
était alors à Paris, où il pat du moins assister aux tortures que 
subit Guillaume Dedeken, Il s'y était rendu pour y chercher la 


comtesse de Flandre, Marguerite de France. qu'il avait épousée 
buit années auparavant, mais qui, dès les premiers jours de 
son mariage, avait fui ses mauvais traitements. Le 48 octo 
bre 4327, il avait pris l'engagement solennel de se conduire 
vis-à-vis d'elle avec respect et avec courtoisie *. Il est toutefois 
douteux qu'il ÿ ait eu une réconciliation dès cette époque : une 
princesse orgueilleuse et altière comme Marguerite ne par- 
donna sans doute à Louis de Nevers que lorsque la vicioire 
de Cassel lui eut soumis toute la Flandre. Les chroniqueurs 
placent au mois de septembre 4329 son arrivée au château 
de Male, et ce fut là qu'elle donna le jour, le 25 novembre 


‘Mir allitudinis. Corp. chr. Flandr., 1, p. 208. 

* Maven, 1328. Un bourgeois de Damme avai été accusé d'avoir pro- 
noncé quelques parules offensantes pour le gouvernement de Louis de 
Nevers il fut condamné à suivre pendant quatre ans les processions de 
Bruges et de Damme, pieds nus, en chemise et suivi des sergenis du 
comte, chargés de proclamer son crime et son châtiment. Archives de 
Lille. 

? Archives de Lille. 
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de l'année suivante, à un fils qui reçut le nom de Louis!. 

La domination de Louis de Nevers était paisiblement rétablie 
depuis trois années, quand des discussions sérieuses éclatérent 
entre le comte de Flandre et le duc de Brabant relativement 
aux frontières de leurs États. Déjà, en 1327, on avait proposé 
de déférer ces contestations à des arbitres choisis parmi les 
chevaliers flamands et brabançons, mais ce projet n'avait point 
été exécuté . Enfin, il fut convenu, le 44 janvier 4334 {v. s), 
qu'un envoyé du comte de Flandre et un envoyé du duc de 
Brabant se rendraient l'un à Ekervliet, l'autre à Weert, et qu'ils 
lanceraient tous les deux une pesante heche de fer qui indi- 
querait les limites de leur juridiction 

A peine ces discordes avaient-elles été apaisées qu'elles se 
renouvelèrent avec plus de gravité. En 1327, l'évéque de 
Liége avait emprunté vingt mille florins au comte de Flandre, 
et il avait été entendu que la ville de Malines formerait la 
garantie du payement de cette dette #. 11 ne paraît point qu'il 
ait rempli ses engagements, el nous le voyons, en 1332, 
ayant de nouveau besoin d'argent, offrir à son créancier le 
cession définitive de la ville de Malines moyennant la somme 
de cent mille livres tournois noirs *. Pour faire réussir ces 
négociations, Louis de Nevers acquit tous les droits hérédi- 
taires de la comtesse de Gueldre, fille de Berthout de Malines, 
et dans les derniers jours de l'année 1333. avant complété 


* Corp chr. Flandr., 1, p. 209. 

* Archices de Mons: 

! Archives de Lille. 

\ Chr. Corn. Zanifiet, Ampliss Coll. +, p. 193. 

> Chr. Corn. Zan(fliel, p. 204: Ampliss. Col. 
Aven.,n, p. 550: Nanus, 1, p. 1017: Dunoxr, 


1444; Base, pap. 
dipl, 1,3, p 127. 


Google 


LIVRE ONZIÈNE. 187 


le payement qui représentait la seigneurie de Malines, il en 
fut investi par des chartes authentiques 

L'un des principaux conseillers de Louis de Nevers, Guil- 
laume d'Auxonne , qui était à la fois l'un des descendants de la 
maison d'Avesnes et l'émissaire de Philippe de Valois, l'avait 
vivement engagé à cette négociation ; mais l'ambition du comte 
de Flandre fat trompée. La commune de Malines, qui n'igno- 
rait point les malheurs des communes de Flandre, repoussa 
leur oppresseur et se donna au duc de Brabant. C'était en vain 
que Louis de Nevers, prévoyant peut-être cette résistance. 
avait formé, dès le 44 mai 1332, une alliance fédérative avec 
le roi de Bobême, l'archevêque de Cologne, l'évêque de Liëge, 
les comtes de Gueldre, de Namur, de Juliers et de Looz, à 
laquelle avait adhéré le comte d'Eu. connétable de France »: 
le duc de Brabant fut assez habile pour enlever à ses adver- 
saires l'appui sur lequel ils comptaient le plus, car il conclut le 
8 juillet, à Crèvecœur en Brie, un traité avec le roi de France, 
el s'engagea à faire épouser à l'aîné de ses fils une fille de 
Ptilippe de Valois. Dès ce moment, le roi se réserva le rôle 
de médiateur, et il fut aisé de reconnaître qu'il était devenu 
plus favorable au due Jean III qu'à Louis de Nevers: aussi, 
lorsqu'au mois de janvier 1333 (v. s.), le comte de Flandre, 
irrité de voir le duc de Brabant planter sa bannière dans la 
cité de Malines, voulut renouveler contre lui la ligue du 
11 mai 1332, i s'y opposa énergiquement, et ses hommes 
d'armes, commandés par le roi de Navarre et les comtes 


Actes du 3 octobre et du 4° décembre 1335 (Archives de Lille). 
+ Archives de Mons et de Lille. 
2 Traité du 6 janvier 1335 (v. 8. (Arehives de Lille). 
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d'Alençon, d'Étampes et de Bar, expulebrent du Brabant les 
chevaliers de Flandre qui s'étaient avancés jusqu'aux portes de 
Bruxelles *. Il ne restait plus au comte de Flandre qu'à se sou- 
mettre à la bulle du pape Jean XXII, qui lui fut remise par les 
évques de Troyes et de Marseille, et à sacrifier ses prélen- 
tions au projet chimérique d'une croisade en Orient ”. Le roi 
n'avait pas renoncé à son arbitrage. et, le 27 août 1334, il 
déclra retenir en sa garde la cité de Malines, tant que le litige 
durerait  : c'était le moyen le plus sûr de le terminer, ct après 
de longues négociations, les deux princes résolarent de con- 
server en commun la possession de la cité de Malines, comme 
l'évêque de Liége et Berthout de Malines en avaient joui au- 
trefois #. Tel n'était point le résultat qu'avait rêvé Louis de 
Nevers : il avait payé des sommes énormes pour acquérir peu 
de chose . si ce n'est riens. 

Un prince français avait été le témoin de tous les débats 
soulevés dans le Brabant : c'était Robert d'Artois: irrité de 


l'ingratitude de Philippe de Valois, qui se hâtait peu de lui res- 
tituer le comté d'Artois, il avait, pour l'obtenir plus aisément, 


fait 
de Béthune, la fille du seigneur de Divion, qui avait hérité de 
sa mère, Sara Louchard, un esprit fécond en ruses et en intri- 
gues; mais la fraude avait été découverte, et Robert d'Artois, 


crire une fausse charte par une dame de la châtellenie 


cité devant la cour du roi, s'était vu réduit à fuir en Brabant. 


Chron. de Saint-Denis, 
x, p. 7. 
à Archres de 
2 Traité du 54 mars et du 1 avril 1556 (Archives de Lille), 
Villam non hab nec etiam pecuniam potuit rehabere, utrobique 
deceptus. Corp. chr. Flandr 1, p. A0. 


x Brabantsehe Veste 
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Il y avait passé près d'une année, quand le traité de Crève- 
cœur l'obligea à chercher une autre retraite dans les États du 
comte de Namur. Enfin , lorsque l'intervention armée du roi 
dans les querelles du duc Jean et de Louis de Nevers sembla 
le menacer sur les bords de la Meuse, il se retira en Angle- 
terre près du roi Édouard IL. 

Là, nourrissant dans son âme un profond besoin de ven- 
gcance, il ne cessait de représenter au roi d'Angleterre qu'il 
était le légitime héritier de Charles le Bel. « Et conseilloit, 
« dit Froissart, le dit messire Robert, tempre et tard, le roi 
«qu'il voulût défier le roi de France qui tenoit son héritage 
«à grand tort‘. » 

Cependant Philippe de Valois, entouré de Jean de Marigny, 
de Miles de Noyers, de Thomas de Morfontaine et de Pierre 
de Cuignières, continuait à marcher sur les traces de Philippe 
le Bel. Il dépouillait les marchands italiens comme à une autre 
époque on avait dépouillé les juifs, et faisait fabriquer de mau- 
vais parillons, des lions et des agnelets de bas aloï, exigeant 
de ses officiers qu'ils jurassent sur les saints évangiles de 
cacher la falsification des monnaies. Ces mesures odieuses, 
en averoissant l'agitation populaire , propageaient de plus en 
plus un vague sentiment de regret et d'enthousiasme pour les 
institutions prolectnices du treizième siècle, Robert d'Artois 
avait seulement oublié qu'il n'appartenait point à un prince 
étranger de faire triompher une pensée loute nationale. 

La Flandre, également impatient de recouvrer sa liberté, 
semblait plus disposée à la recevoir des mains des Anglis. 
Toutes les relations de son commerce l'attachaient à l'An 


Frosssaur, 1, 1, 62. 
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gleterre : cest de là qu'elle tirait la matière première de 
son industrie. Édouard Ier avait porté à Bruges l'étape des 
laines : après la bataille de Couriray, la commune de Bruges 
fit de nombreuses démarches pour la conserver :. Elle ne 
tarda point à être transférée à Anvers, et, en 4314, Philippe 
le Bel voulut l'établir à Saint-Omer ”. Cependant, vers la même 
époque, les Brugeois mullipliaient leurs efforts pour qu'elle 
leur fôt rendue ?, et vers 1323, elle était déjà de nouveau 
fixée à Bruges #. Par une convention du F1 septembre 1333, 
tous les griefs qui existaient entre les communes de Flandre 
et le roi d'Angleterre avaient été redressés, et il avait été 
décidé qu'à l'avenir quatre arbitres, dont deux de chaque 
nation (c'étaient en 1334 Paulin de la Motte, Jean d'Harle- 
beke, Simon de Stanes et Robert de Scorburgh), s'assemble- 
raient à York, pour juger les phintes des marchands anglais 
et flamands 5. Ces immenses expéditions de laine n'enrichis- 
saient pas moins les propriétaires d'Angleterre, que les manu 
facturiers de Flandre, et rien n'explique mieux pourquoi toutes 
les guerres entre ces deux pays éWient presque immédin- 
tement suspendues par des trêves € : Édouard 111, plus sage 
que ses prédécesseurs, comprit le premier que ce commerce 
mériterait surtout sa protection, sil devait contribuer à fixer 
dans ses États, dans le pays même qui produisait les laines, 
l'industrie qui en réglait l'emploi. 11 nous reste un privilége 


: Comptes de la ville de Bruges, 1305, (45. 
 Romen, 1, 1, pe 66. 

? Idem, 1, 4, pe 165. 

4 Idem, 1,3, p.69. 

2 Hem, 1 3, pp 100 et 104. 

saur, Héd. prim., 1, 117. 


» Google 


Line ON Eur. 161 


octroyéautisserand flamand Jean Kempe, par le roi Édouard IL. 
qui se lermine en ces termes : « Nous permettons à tous les 
«autres tisserands, teinturiers et foulons de Flandre qui vou- 
« draient quitter leur pays, de s'établir dans notre royaume et 
« nous leur ferons donner de semblables lettres de. protec- 
«tion ». » On annonçait aux ouvriers de Flandre qu'ils trouve- 
raient en Angleterre de beaux habits et de belles femmes r. Ces 
promesses séduisirent sans doute plus d'un habitant d'Ypres 
ou de Warneton; des hommes de métier bannis par Louis de 
Nevers vinrent aussi se fixer aux bords de la Tamise, et ce 
fut ainsi qu'Édouard If, qui fut quelques années plus tard le 
fidèle allié des communes amandes, prépara à la fois dés ce 
moment la ruine de la Flandre et la grandeur de l'Angle- 
terre *. 

La Flandre commençait à se relever de l'état d'abaissement 


où elle avait langui pendant quelques années. Les trois bonnes 
villes avaient été choisies par les magistrats de Hambourg 
et l'abbé de Staveren comme arbitres de leurs contestations . 
A Bruges les Breydel avaient reparu dans la direction des 
affaires de la cité, et les échevins avaient même osé accorder 
un secours public à la veuve de Pierre Decoring, que ses ser- 


+ Rran, 1, 3, pe 68. 

* Here they should feed on fat beef and mutton, til nothing but their 
faliness should stint their stomachs; their beds should be good and their 
bed-fellows better, seeing the richest yeomen in England would not 
disdain Lo marry their daughters unto them, and such the English heau- 
Lies that the most envious foreigners could not but commend them. 
Füuieu, Church History. 

? Rowrarson, Jntrod. à l'Hist, de Charles Quint. 

+ MS, de la Bibl, de Bourgogne, 16731. 
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vices n'avaient point enrichi ‘. La réhabilitation des héros de 
Courtray était la plus énergique des protestations contre les 
vainqueurs de Cassel. 

Cependant Édouard HI bésite encore. Robert d'Artois sem 
ble seul le soutenir dans celte chimérique espérance de réunir 
dans sa main le sceptre des deux plus puissantes monarchies 
du monde. «Sire, lui dit-il en parcourant avec lui les bruyères 
« de l'Écosse, laissez ce pauvre pays et pensez à la noble cou 
«ronne de France *. » À peine le roi d'Angleterre a-1-il 
repassé la Tweed, qu'il lui rappelle de nouveau le soin de ses 
droits et de sa gloire, au milieu des banquets de Londres et 
de Windsor. 

« Dans la saison où l'été touche à son déclin, où les gais 
«oisillons oublient leur doux langage sur des arbres déjà dé- 
« pouillés de leur verdure, Robert cherche à se consoler par 
« le plaisir de la chasse, car il ne peut oublier le gentil pays 
« de France, terre illustre dont il est banni. Il porte un fau 
« con qui vole sur les eaux jusqu'à ce qu'un héron soit pris, 
« puis il appelle deux pucelles, filles de deux marquis, qui 
«€ portent l'oiseau dans le palais du roi, en chantant par doux 
« devis : — Fuyez, fuyez, chevaliers sans honneur : laissez 
«€ passer les preux auxquels sourit l'amour : voici le mets des 
« preux fidèles à leurs dames, Le héron est le plus timide 
« de tous les oi 
«€ héron à recevoir les vœux du roi Édouard qui, bien que roi 
« légitime de France, n'a point osé en revendiquer le noble 


eaux, car il a peur de son ombre; c'est au 


« héritage. 


: Gricte, myn's Piot's Coninx wede, by heveclnessen van schepenen, le 
help L. Comptes de la ville de Bruges, 1332, (° 490. 
* Frousanr, Réd. primit, 1, 82. 
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« À ces mots le roi a rougi; son cœur s'est irrité et il 
« S'évrie : — Puisque l'on accuse mon courage, je voue au 
« Dieu du paradis qu'avant qu'une année soit écoulée, je dé- 
« fierai le roi de Paris !. — Le comte Robert l'entend, sourit 
«et se dit à voix basse : J'ai réussi et mon héron fera nattre 
«une grande guerre. 

« Tandis que les pucelles chantent : — Pour nous, c'est 
au printemps que nous offrons nos vœux, ainsi l'enseigne 
« lomour, — Robert se dirige vers le comte de Salisbury, 
« qui est assis près de l'aimable fille du comte de Derby. — 
« Ah! que ne puis-je, réplique Salisbury, remplir parfaite- 
« ment mon vœu! car je sers k beauté la plus merveilleuse 


« qui soit sous le firmament. C'est en vain que je lui ai offert 
« mon amour; elle le repousse et ne me permet qu'une 
« douce espérance d'obtenir un jour sa merci. Je lui demande 
« seulement aujourd'hui de poser un de ses doigts sur mon 
« œil droit, — J'en poserai deux, dit la dame. — Je voue et 
« promets à Dieu et à sa douce mbre, repart le chevalier, que 
4 j'irai combattre en France. —Il dit et son œil reste fermé. 
« — Et moi, interrompt la fille du comte de Derby, je voue 
« el promets au Dieu du parodis que je n'acceplorai pour époux 
« que celui dont les hauts faits auront été inspirés par mon 
« amour *. 


Tel était le nom que les adversaires de Philippe de Valois lui don- 
tient, En 1544, Gilles de Villers fut envoyé en France par la commune 
de Bruges « omme die exeusatie van de letiere daer in dat staet Le roy de 
Parys.» Comptes ms. de la ville de Bruges, 1544, 9 


y avoit entre eux ph 
couvert de drap vermvil, el, disoit-on, que ceux av 
de leur pays, que jamais ne verroient que d'un œil jusqu'à ce qu'i 
ruient fait aucunes prouesses au royaume de France. Frorssaur, 1,1, 05. 
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« Les pucelles chantent : — Douces amours qui nous char- 
« mez, ne nous quittez jamais, — les ménestrels pincent les 
« cordes de leurs harpes, et Robert d'Artois, après avoir reçu 
«le vœu de Gauthier de Mauny, reprend le plat d'argent qui 
« porte le héron : — Je vous obéis, Robert, s'écrie le comte 
« de Derby: je voue que si le roi d'Angleterre nous conduit 
« sur la terre de France, je combattrai ce comte terrible qu'on 
« redoute au loin : je voue, et saint Thomas m'ait en aide, que 
« je chercherai le comte Louis de Flandre jusqu'à ce que je 
« l'aie trouvé. Je le provoquerai en combat singulier sil en 
« à le courage, mais s'il s'en excuse bonteusement, j'irai porter 
« la flamme si près de lui que ses yeux la verront briller. 
« Advienne que pourra : ainsi je l'ai voué *. » 

Telle était la situation des choses, quand, au refroidissement 
qui existait entre Philippe de Valois et Édouard II succédè- 
rent tout à coup des hostilités ouvertes sur les frontières de 
la Guyenne. Louis de Nevers était absent en ce moment : il 
s'était rendu à Avignon pour se concilier l'appui du pape dans 
l'affaire de Malines, qui était depuis deux années soumise à 
arbitrage des légats pontificaux. Philippe de Valois, qui 
craignait que le comte de Flandre ne fût entratné par ses com- 
munes dans l'alliance d'Édouard II, avait engagé lui-même le 
pape Benoit XII à rejeter ses prétentions *; mais Louis de 


* Le Vœu du Héron, poëme du quatorzième siècle. 

: Rex hoe timens rogaveral eum |papam) qued de novo aliquid non 
concederet domino. Relation du royage de Louis de Nevers à Avignon 
{9 mai 4336), Messager des Soimneer hist., 1846, 1, 73: Comptes de la ville 
de Bruges, 1556. Philippe de Valois s'était rendu lui-même à Avignon 
peu de Lemps avant le comte de Flandre. Conr. Guru. ve Naneis, 1336: 
; 1, 60. 
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Nevers vit, à son retour, le roi de France. à Pans, et réussit à 
le convaincre de la sincérité de ses serments. En effet, à peine 
était-il rentré dans ses États, qu'il manda à ses officiers de 
retenir prisonniers tous les Anglais qui se trouveraient en 
Flandre, mesure imprudente qui devait appeler de terribles 
représailles. Le 5 octobre 1336, Édouard IE ordonna, à son 
exemple, que tous les marchands flamands fussent arrêtés 
dans son royaume et que l'on saisit leurs biens ; il défendit en 
même temps l'exportation des laines ‘. La Flandre fut livrée 
à la désolation : tous ses métiers cessèrent de battre le même 
jour, et les rues de ses cités, naguère remplics d'ouvriers 
riches et industrieux, se couvrirent de mendiant qui deman- 
daient en vain du travail pour échapper à la misère et à la 
faim. 

Édouard III, qui écoutait de plus en plus les conseils de Ro- 
bert d'Artois, cherchait à ne point s‘aliéner les sympathies des 
communes flamandes : dès le 18 octobre, il écrivit au comte 
de Flandre et aux échevins des bonnes villes, pour leur témoi- 
gner son désir de voir la paix rétablie *; cependant le comte 
parvint pendant quelques mois à maintenir la détention des 
marchands anglais, et une lettre adressée par le roi d'Angle- 
terre au roi de Castille, le 18 mars 4336 (v. s.), nous apprend 
qu'à cette époque les relations commerciales n'avaient point 
repris leur cours * 

Nos historiens ont gardé un profond silence sur les événe- 
ments mémorables qui marquèrent la fin de l'année 1336, 


: Rouen, it, 3, p. 152. 
: Idem, n, 3, pe 155. 
! Idem, 3, pe 161. 
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mais on peut y fixer sans hésitation le terme de l'oppression 
de Louis de Nevers, et la renaissance de l'autorité des com 
munes.  eul-il quelque commotion violente, quelque émeute 
où le peuple affamé vint protester contre l'égoïsme du prince? 
L'unanimité du sentiment national fut-elle assez puissante pour 
se faire écouter? On l'ignore, mais il est certain que les com- 
munes, abhorrant le système politique qui les isolait des mar- 
chands anglais et des populations voisines de Brabant , de 
Hainaut et de Hollande, résolurent de ne plus s'y soumettre 
désormais. 

Le 31 mars 1336 (v. s.), Henri de Flandre, comte de Lodi, 
qui se montrait par son dévouement à sa patrie le digne neveu 
de Philippe de Thiette, Sohier de Courtray, Gouthier d'Har- 
lebeke, Jean de la Gruuthuse, Gauthier d'Halewyn , Jean 
d'Axel, Jean de Rode, Roland de Poucke, et d'autres chevaliers 
et échevins des bonnes villes, signèrent, au nom du comte et 
des communes de Flandre, un traité qui fut également ap- 
prouvé par les nobles et les échevins des bonnes villes de 
Brabont !. Ce n'était point assez : le lendemain, une conven- 
tion plus importante fut ratifiée au nom de Jean, duc de Bra- 
Lant, de Guillaume, comte de Hainaut, de Hollande etde Frise, 
et de Louis, comte de Flandre, par les députés des bonnes 
villes de leurs États, parmi lesquelles il faut citer Gand, Bru- 
ges, Ypres, Alost, Louvain, Bruxelles, Anvers, Tirlemont, 
Bois-le-Due, Berg-op-Zoom, Valenciennes, Mons, Maubeuge, 
Ath, Dordrecht, Middelbourg, ikzee, Leyde, Delft et Har- 
lem. 1 y était dit qu'à l'avenir la Flandre, le Brabant et le 
Hainaut ne feraient plus la guerre que d'un commun accord 


+ Brabantsche Feesten, 1, Cod. di, p. A4 
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et que tous les différends qui s'éléveraient entre leurs habi- 
tants seraient soumis au jugement d'un conseil d'arbires 
choisis au sein des bonnes villes des trois pays ! 

Les communes flamandes avaient également annoncé leur 
intention de renouer leurs anciennes relations de commerce 
avec l'Angleterre, et, le 15 avril, Édouard III chargea l'évêque 
de Lincoln, et les comtes de Salisbury et de Huntingdon, de 
se rendre en Flandre pour ÿ conclure un traité 

Les ambassadeurs anglais débarquèrent à Dunkerque et de 
I ils se dirigèrent vers Gund; les bourgeois de celle ville, si 
longtemps dévoués au comte de Flandre, avaient ressenti 
vivement les déplorables résultats des mesures qui les frap 
paient dans leur industrie ; Sohier de Courtray lui-même, qui 
avait été pendant plusieurs années le défenseur de Louis de 
Nevers dans ses guerres contre les Brugeois, avait osé dé- 
clarer que l'alliance du roi d'Angleterre était le premier besoin 
du pays, et c'était dans son hôtel que Bernard d'Albret, che- 
valier gascon de la suite des ambassadeurs anglais, avait reçu 
l'hospitalité *. Peu de détails nous ont été conservés sur cette 
assemblée de Gand, mais nous savons que le roi d'Angleterre 


Archives de Lille. 
Rae, 0, 5, p 164. 
: diwes, Hist. du prinee Noir, 1, p. 143. « Il avint, disent les Chrom 
« ques de Saint-Denis, que le roy d'Angleterre avoit envoié en Gascoïgne 
« monseigneur Berart de Lebret et si avoit envoié en Flandres pour faire 
« amis et alliances, car il vevit bien qu'il ne puvoit bonnement venir à sa 
«volonté, se il n'avoit Flandres de sa partie {v, p. 370). » M. James le 
nomme à tort Bernard Brel Il s'agit ici de Bernard d'Albret, vicomte de 
Tartas, mort en 4358. Son fils, Arnould d'Albrel, quitta le parti des 
Anglais pour épouser Marguerite de Bourbon, sœur de La reine de France, 
et fut l'aïeul des rois de Navarre, 
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proposait le rétablissement de l'étape des laines en Flandre 
et il avait récemment ordonné, dans un parlement tenu à Nor- 
wich, qu'on protégeat dans ses États tous les tisserands fla- 
mands qui voudraient s'y établir *. 11 parait aussi que l'une 
des garanties adoptées pour le maintien de la paix fut un projet 
de mariage entre le fils du comte de Flandre et la fille du roi 
d'Angleterre %. 

L'évéque de Lincoln s'était rendu dans le Hainaut : il avait 
une mission plus importante À y remplir: il ne s'agissait de 
rien moins que de consulter le comte Guillaume, qui était le 
père de la reine d'Angleterre, sur les prétentions qu'avait 
réveillées l'ambition de Robert d'Artois. Le comte de Hainaut 
protesta de son zèle, mais sa puissance était peu de chose en 
comparaison de celle de Philippe de Valois. « Cher sire, lui dit 
« alors l'évêque de Lincoln, vueilliez nous conseiller desquels 
« seigneurs nostre roy se pourroil mieux aider. — Sur l'âme 
« de moi, répondit le comte, je ne saurois aviser seigneur si 
« puissant pour lui aider en ces besognes comme seroit le duc 
« de Brabant, qui est son cousin germain, aussi l'évêque de 
« Liège, le due de Gueldre, l'archevêque de Cologne, le mar- 
« quis de Juliers, messire Arnould de Blancquenheym, et le 
«sire de Fauquemont. Ce sont ceux qui auroïent grand foison 
« de gens d'armes en bref temps, mais que on leur donne de 
« l'argent à l'avenant: si sont seigneurs el gens qui gagnent 


Roue, 1, 3, p. 165. 

* Utomnes lanifici Flandriæ pacifice advenirent : revera per Lres annos 
elapsos passagium de anis cessabat ut citius Flandrensium superbiam rex 
devinesret qui plus saccos quam Anglicos venerabantur. Watsinemm, 

p.151 

2? Fuoissaur, 1, 4, 62: Rvwex, 1,3, p. 465: Vizcani, xt, 82. 
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« volontiers. Et dites aussy au roy de par moy que, du pays 
« de Flandres, par espécial, il soigne tant par prière ou par 
« contrainte qu'il en ait l'aide . » En effet, la générosité du 
roi d'Angleterre attacha successivement à sa cause l'arche 
vêque de Cologne, le sire de Fauquemont, le marquis de 
Juliers, le comte de Gueldre; le duc de Brabant lui-même 
avait cédé, soit aux volontés de ses communes, soit à ses ran- 
cunes contre Philippe de Valois qui avait préféré à son appui 
celui du comte de Flandre; depuis que la mort de son fils 
avait rompu les liens qui l'unissaient à la France, il semblait 
ne plus se souvenir que de ceux qui existaient entre la maison 
des rois d'Angleterre et la sienne ». 

Louis de Nevers restait seul étroitement attaché à l'alliance 
française : « Il estoit bon François et loyaulx, et bien y avoit 
« raison, car il n'y avoit gaires que le roi l'avoit remis en son 
« pays par force %. » 11 oubliit les événements qui avaient 
précédé la bataille de Cassel, pour imiter les rigueurs qui 
avaient signalé son triomphe, et essaya bientôt de rétablir son 
influence en recourant aux moyens que Philippe de Valois 
n'avait osé lui conseiller en 1328 qu'après avoir vaincu Zan- 
nequin et ses seize mille compagnons. 

La vengeance du comte menaçait surtout celui qu'il con- 
sidérait comme le chef du parti anglais, « ce chevalier ban- 
« neret qui, pour parler le langage de Froissart, estoit dure- 
« ment amé à Gand et tenu pour le plus preux chevalier de 


 Fnoussanr, 1,4, 65; et éd. primit. 1, 87. 


* La mère du due de Brabant était sœur du roi d'Angleterre Édouard IN, 
père d'Édouard IL. 

1 Faotssanr, Réd. prim., 1, 95. 

Mate de Fmdre, F1 = 
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«Flandre et le plus vaillant homme et qui, le plus hardiment 

«avoit desservi ses seigneurs ‘. » Sohier de Courtraÿ avait 
&té perfidement appelé le 6 juillet à Bruges, pour y assister 
à une assemblée générale des députés des communes : on l'ar- 
rêta aussitôt ”, et il fut conduit au chateau de Rupelmonde, 
comme coupable de trahison vis-à-vis du roi de France, parce 
q un seul de Henri IV : son ls eut à peine le 
Lemps de chercher un refuge en Angleterre * 

Édouard IL résolut de tenter un dernier effort pour le 
maintien de la paix en chargeant l'évêque de Lincoln de pro- 
poser de nouveau le mariage de l'une de ses filles, nommée 
Jeanne, avec Louis de Male, fils du comte de Flandre 4: mais 
les ambassadeurs anglais ne purent rien obtenir, et s'ils inter- 
cédèrent en faveur de Sohier de Courtray, leurs prières mêmes 
ne lui furent que fatales. Ils paraissent du reste n'avoir pas 
Lardé à retourner à la cour du comte de Hainaut 5. et ce fut 
là qu'ils apprirent que Louis de Nevers avait envoyé des vais- 
seaux aux bouches de l'Escaut pour s'emparer d'eux s'ils s'em- 


ait acoueil 


+ Faorssant, 1, 4, 66. 

+ Sondages voor sinte Amelberghen dagh, te Brucghe, len parlemente 
dar" land was omme raed en wech te vindene over de neringhe, wort 
mÿn heer de Courtrosyn opgehouden. Comples ms. de la ville de Gand, 
4557, P 64. 

* Guuurs ui Muists, p. 2183 Froissunr, Réd. prim., 1, 100. Un ordre 
adressé par le roi d'Angleterre à son & : nous apprend qu'un che- 
valier flamand, nommé Eustache Passcharis, lui avait rendu hommage 
avant le 90 septembre. Rvsën, 1, 3, p. 189. Eustache Passcharis signa, 
le 3 décembre 1339, le traité d'alliance des communes de Flandre et de 


3, pp. 400 et 494 (5 octobre 1537). 
FaoussauT, 1, 1, 66-68, 
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barquaient à Anvers. La crainte de tomber en son pouvoir les 
obligea d'aller en Hollande chercher un navire à Dordrecht. 
Édouard III fut vivement ému par leurs plantes et promit 
d'y porter remède. Cinq cents hommes d'armes et deux 
mille archers quittèrent le port de Gravesand : les comtes 
de Derby et de Suflolk, Renaud de Cobham, Gauthier de 
Mauny « qui jà avoit fait laut de belles bacheleries en Es- 
« cosse *, » avaient réclamé l'honneur de prendre part à cette 
expédition, qui allait ouvrir la plus grande guerre du quator- 
zième siècle. 

Cing mille bommes d'armes avaient été placés par le comte 
de Flandre dans lle de Codzand. Gui, frère bâtard de Louis 
de Nevers, y avait conduit avec lui les plus nobles chevaliers 
du pari leliaert, Pierre d'Ingelmunster, Jean de Mocrkerke, 
Gilles de Watervliet, les sires de Meetkerke, de Brugdam, 
d'Halewyn. Tandis que les archers anglais les forçaient, en 
lançant une grêle de flèches, à abandonner les digues où ils 
avaient planté leurs bannières, Gauthier de Meuny et ses 
compagnons s'élançaient sur le rivage. Pas une parole n'avait 
été échangée et la lutte fut terrible. « Là, il y eut plusieurs 
« belles bacheleries et sppertises d'armes faites, et moult vai. 
« lamment se combattirent les Flamands : aussi moult bache— 
«leureusement les requirent les Anglais. » Un moment la 
fortune parut trahir les assaillants. Le comte de Derby avait 
été abattu, mois Gauthier de Mauny s'empressa de le relever 
en poussant son cri d'armes : « Lancastre au comte de Derby!» 
Enôn les Anglais triomphèrent : ils pillèrent toute l'ile de 
Cadzand, et lorsque leur flotte rentra dans la Tamise, elle 


Faoissaur, 1, 1, 68. 
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ramepait prisonniers les sires de Walervliet, de Rode, d'Ha- 
lewyn et de Brugdam, et Gui, frère du comte de Flandre, 
qui devait, après une captivité de deux années, jurer foi et 
hommage au roi d'Angleterre ‘ (9 novembre 1337). 

Cependant le comte de Flandre, de plus en plus dévoué à 
Philippe de Valois, se rendait de ville en ville pour engager 
les communes à ne pas rompre la paix que le traité d'Arques 
avait rétablie et à rester les alliés de la France ”. Il recourait 
tour à Lour aux mesures les plus rigoureuses, aux moyens les 
plus humbles de persuasion. Ainsi, ne jugeant point la cap- 
tivité de Sohier de Courtray un châtiment assez sévère des 
négociations des Gantois avec Édouerd I, il les obligea à lui 
payer une forte amende et à envoyer leurs députés implorer 
sa merci à ses pieds *. Il semblait ne pas redouter le ressen= 
timent de ces bourgeois qui l'avaient fidèlement soutenu dans 
ses malheurs, et ne s'éloignait d'eux que pour placer toute sa 
confiance dans les cités qui l'avaient proscrit autrefois. 

Le roi de France, naguère si terrible dans ses vengeances 
contre les communes de Flandre, ne cherchait plus qu'à secon- 
der les efforts du comte pour se concilier l'affection des bour- 
geois dans la plupart des villes. Le 15 août 1337 il remit 
aux communes flamandes quatre-vingt mille livres qu'elles 


sant, xt, 713 Wausinema, Mist. p.182. 
La commune de Bruges prit part à la défense de l'ile de Cadzand : cette 
a, qui commença le 6 novembre, lui codta ne nu 1. us. 1x d. 
Comptes de la ville de Bruges, 1331. 

* Faoissanr, Réd. prim., 1, 4147. Les comptes de la ville de Bruges 
de 1357 et de 1538 mentionnent, pendant l'espace de dix mois, Lrente- 
deux voyages du comte à Bruges. 

? Gomiti proeubere ad pedes, Meven, 1335. 
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lui devaient pour deux années de leur rente annuelle de qua 
rante mille livres parisis, et réduisit de moitié le payement 
&chu le 4e mai 1337, en leur accordant pour le surplus un 
nouveau délai *. 11 leur abandonna aussi une autre prétention 


* Les amendes imposées à la Flandre par les traités conclus avec les 
rois de France étaient énormes; elles atteignaient la somme de 1,406,000 
livres parisis. En 1335, les payements s’élevaient à 869.244 livres 19 s. 
6 d. parisis, de sorte que les dettes n'étaient plus que de 536,788 livres 
6 deniers parisis : 

C'est li estat entre le Roy notre seigneur et les gens du pays de Flan- 
dres de ce en quoy ils peuvent estre tenus à luy. 

Premièrement, le pays de Flandres doit au roy Philippe le Bel par le 
traité de la première pais, fait l'an mil cccr. . . . sm mile livres par. 
em, pour les arrérages de xx livres L. de rentes promises au dit roy 
par le dit traitié qui ne furent pas si tosL assises comme l'en à prom 
d'est à savoir pour les années l'an mil ccc huiet et l'an cec 1x, xu® 
nl eur. fou a ane pont de RNLie 
Item, pour le rachat de x 1 L. qui demourérent à asseoir au dit nostre 
seigneur le roy, des xx" 1. 1, quant l'en li assist Lille, Douay et les 
chastellenies, vi° m. livres 1°. valent. . . une mile liv. par. 
liem, pour les arrérages des x. 1*. de rente qui dé ses au 
roy sur Lille, Douay et les appartenances dès lan cce 1x, les quiex ne Li 
furent assises jusques à la xi° jour de juingnet l'an ce xu pour les 
années finies à la Pentecouste ccc à, cec x1 el ccc au, xxx LE. 
salent + 4  +  e + 4 à suvmileli. par. 
liem, pour le rachat de in pelerins, ® mie L. £, valent a iv. par. 
Item, ils doivent pour cause du traité de la pais faite au roy Philippe Le 


ent estre 2: 


Lone l'an ece avr lors régent. . . . . . . . uemileliv. par. 
Eu pour le mariage de Flandres... 2 ee aline par. 
Somme de ce qu'ils doivent jusqu'alors . 2 une me iv, par. 


De la quelle somme Les dites gens de Flandres ont paié aux gens du roy 
nostre seigneur. .  « - + Vin® eaux ni au L. xix 8. v1 d. par. 
Demeure qu'ils doivent encore. Ve ave Vue H* VUE, V d. par, 
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de trente mille livres tournois, représentant les arrérages des 
dix mille livres de rente assignées au roi dans les châtelle- 
nies de Lille et de Douay, qui n'avaient point été payées pen- 
dant les années 4310, 4314 et 1312; de plus il leur promit 
qu'à l'avenir elles auraient le monopole de l'exportation de 


toutes les laines de France *. Ces avantages ne leur étaient 
accordés toutefois qu'à cette condition que les ambassadeurs 
du roi les trouveraient « en bonne volenté vers le roy. » En 
conséquence, l'évêque de Tournay et Gérard de Bellay arri- 
vérent le 29 août à pres, et là, en présence du comte de 
Flandre, ils renouvelèrent ces concessions du roi, « pour la 
« bonne volenté, loyauté et obéissance ès quelles nous trou= 
« vasmes, disent-ils dans leur déclaration, les bonnes villes 
« de Flandre et tout le païs envers le roy nostre seigneur, et 
« comme ainsy le promirent à faire pour le temps à venir ». » 

Peu de temps après, le roi de France permit aux bourgeois 
de Bruges de recreuser leurs fossés entre la porte Sainte 
Catherine et celle de Coolkerke, parce qu'ils se plaïgnaient de 
la mauvaise qualité de leurs caux pour la fabrication de la 


De laquele somme ils sont Lenuz pour le terme de may darrenièrement 
passé qui fu l'an mil cec axant au® L par. et le demourant leur est ater- 
miné à savoir pour le terme du premier jour de may qui sera l'an cec 
sax, au L par, el ainsi, chaseun an, ru L. par, 
(Archives de Bruges, Nieucen Groenenbock ongecotteerd, F4.) 

* lle à la lierce requeste des lines, cest assavoir que nulles aines ne 
ussient traites hors du royaume afin qu'il en fust mieux pueplés, et est 
la réponse : Le roy leur fera ceste grace un an, commant que la traite des 
Laines vaille au roy par an dix mille livres ou environ, et selone leur 
bon port, le roy le purra estongier pour Le Lemps avenir. 

* Rucenboek, Archives de Bruges. 
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bière *. Enfin, lorsque la vicioire des Anglais dans l'ile de 
Cadzand l'engagea à se montrer de plus en plus prodigue de 


grices et de priviléges, il autorisa les Brugeois, non-seule- 
ment à élargir lous leurs fossés, mais aussi à relever leurs 
remparts, sous le prétexte que ce travail était nécessaire «pour 
« résister aux ennemis du royaume. » L'évêque de Tournay, 
Hugues Quiéret, Pierre de Cuignières et Nicolas Béhuchet se 
rendirent à Bruges et y déclarèrent que le roi libérait les 
communes de Flandre du second payement de leur rente an- 
nuelle de quarante mille livres parisis « pour ce que nous 
« avons sceu, dit une charte du mois de janvier 4337 [v. s.), 
«l'estat du pays de Flandres, le bon portement des bones 
« gens et la boine volenté qu'ils ont de servir nostre sei- 


< gneur 2.» 

Or, que se passait-il à cette époque dans une cité voisine 
qui, aussi dédaignée que sa rivale était comblée de bienfaits, 
envoyait en vain ses députés au roi de France, au comte de 
Hainaut ct au duc de Brabant pour qu'ils intercédassent en 


faveur de Schier de Courtray 4? « En ce temps avoit ung 


* Ruenboek, Archives de Bruges. 

* Rucenbork, {* 40, Archives de Bruges. 

? Ruwenboek, f° 39, Archives de Bruges. 

Dès le moment de son arrestation, Nicolas Uutenhove s'était rendu 
à Bruges avec d'autres députés de la commune de Gand « omme dele- 
« vranche van den Courtrosyn ende dacr omme volgeden y minen heren 
« LYpre, » Les mêmes prières sont rétérées dans Loutes les villes où 
Sarrête le comte : à Courtray, à l'abbaye de Saint-Bernard, à Audenarde, 
à Ardenbourg. La commune de Gand s'adressait en même lemps au roi 
de France, au due de Brabant et au comte de Hainaut, pour réclamer leur 
appui et leur médiation ; mais ce fut en vain qu'elle supplia Lour à tour 
chacun de ces princes « dat hi wilde gedinken te biddene minen heer van 
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« bourgeois à Gand, lequel parloit bien sagement au gré de 
« plusieurs. Si reprirent aucuns hommes ses paroles aux aul- 
«tres. et dirent qu'il estoit un très sage homme, et dirent 
«qu'il avoit dit que sil estoit oys et creus, il cuideroit en 
« brief temps avoir remis Flandres en bon estat et r'aroïent 
« tout leur gaignage, sans estre mal du roy de France, ne 
« du roy d'Engleterre. Ces paroles multiplièrent tant que li 
« quars ou la moitié de la ville en fu infourmés. Lors com- 
« mencèrent à s'assembler et tant que, un jour de feste après 
« disner, ils se mirent ensamble plus de mille, et appeloient 
« l'un l'autre à leurs maisons, en disant : Alons, alons oyr 
«le bon conseil du saige homme. — Et vinrent à la maison 
« du dit bourgeois qu'ils trouvèrent appoiant à son huis. De 
« si long qu'ils le percheurent, ils lui firent grant révérence 
«et honneur, et dirent : Chier seigneur, veuiliés nous oyr. 
« Nous venons à vous à conseil; car, on nous dist que les 
« grans biens et sens de vous remettra le pays de Flandre en 
« bon point : si, nous dites comment, el vous ferez ausmosne. 
« — Lors savancha le dit bourgeois et dist : Seigneurs 
« compaignons, je suis natif et bourgeois de cette ville; si y 
« ai le mien. Sachiés que de tout mon pooir je vous vodroie 
« aidier et tout le pays: et s'il esloit homme qui voulust en 
« prendre le Ris, je vodroie exposer mon corps et biens à 
«estre dalez lui, ou si vous aultres, vous me voliés esire 
« frères, amys et compagnons en Loutes choses pour de- 
« mourer dalez moy, je l'emprendrois volentiers. — Alors , 
«dirent-ils tous d'un assens et d'une voix : Nous vous 


« Ylaendren van den delivranche van minen here den Courtrosyn. » 
Comptes ms. de la ville de Gand, 1357, * 64 et 65. 
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« promeltons Iéalement à demourer dalez vous en toutes choses 
«cet d'y aventurer corps et biens; car nous savons bien que 
«en toute la conté de Flandres, n'y a homme, se non vous, 
« qui soit digne de ce faire. — Adonc quand il se vit ainsy 
« accueilli en l'amour du peuple, il ft grans consaux et grandes 
« assemblées de gens et tant les mena de paroles que toute la 
« communalté et grant plenté de la bourgeoisie se tirèrent 
« vers luy et le compaignoient à grant puissance ". » Ce bour- 
geois de Gand que ses concitoyens nomment «le sage homme» 
est le héros des communes du moyen Age, Jacques d'Arte- 
velde, dont les Gantoïs osent enfin revendiquer aujourd'hui la 
gloire, le dévouement et le génie. 

Il en est des grands hommes comme des fleuves fameux 
qui ravagent ou fertlisent les empires. L'œil ne se contente 
point de saluer leurs ondes furieuses ou leurs vastes nappes 
d'un transparent azur : on recherche leur source, et si hum- 
ble qu'elle soit, elle fixe l'attention et attire le respect. Le 
même culte appartient au berceau d'où se lèvent, à de longs 
intervalles, les hommes qu'immortalisent de hautes pensées 
ou d'éclatants exploits. On veut connaitre leur enfance, afin 
d'y chercher le présage de leurs succès, leur origine, pour 
étudier les obstacles qu'ils rencontrèrent, et jusqu'à l'histoire 
de leurs aieux, pour y découvrir loutes les gouttes du sang 
qui animait leur existence. 

Quels furent les ancètres de Jacques d'Artevelde? 11 est 
difficile de le dire. Les archives de l'abbaye de Saint-Pierre 
mentionnent bien, à la fin du douzième siècle, Steppon d'Ar- 
tevelde, mais rien n'annonce qu'il soit un aïeul de Jacques 


* Faoissaur, Réd, primit, 1, 17. 
Hit de Flandre, FH 3 
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d'Artevelde. IL est plus probable qu'il était issu de la famille 
des châtelains de Gand, qui remontaient aux comtes de Guines. 
Ils possédaient le fief d'Artevelde ", et l'on peut croire avec 
quelque vraisemblance qu'à l'exemple de deux branches de 
celte illustre maison qui prirent le nom des fiefs de Damme et 
de Mendonck, une autre s'attribua dans les premières années 
du treizième siècle celui du fief d'Artevelde. Si cette origine 
était formellement démontrée, Jacques d'Artevelde compterait 
des sieux parmi les princes et les rois. Lors même qu'elle ne 
le serait point, il lui resterait Loujours « son écusson de sable 
« à trois couronnes ou chapelets d'argent, ce qui fut à la façon 
« des vieux Romains, lesquels donnoyent semblables cou- 
« ronnes aux plus preux ct valeureux de leurs soldats ou 


€ bourgeois *. » 


*Docnæsnr, Hist. de la Maison de Gand, p. 677; Saxo: 
Gandav., p. 185. 

* L'Esrivor, Recherches, p. 17, d'après Froissart : « Philippe d'Arte- 
velde faisoit porter son pennon devant lui, srmoyé de ses armes et por- 
toit l'écu noir à trois chapeaux d'argent. » J'ai lu dans une généalogie 
manuscrite que la famille d'Artevelde porte d'argent à trois couronnes 
fuilletées de sinople et parsemées de quatre roses, Les couronnes, cha- 
peaux où chaperons, ne sont point, quoi qu'on ait dit, un ornement 
étranger à l'art héraldique. En 1589, Richard Il anoblit Jean de King- 
ston, en lui donrant pour armes un écu d'argent « ove une chapewe 
d'azur. » (Rvwes, , 1, p. 42.) Zannequin, Ackerman, Mahieu et Yoens, 
portaient des armoiries comme Artevelde; celles de Zannequin ont été 
admises, il y a moins d'un siècle, dans les preuves de noblesse exigées 
par le chapitre de Nivelles, et, selon un annotateur du P. Daniel, la 
noblesse des Artevelde aurait obtenu la même eonsévration. « On ne 
« regarde point en Flandres les Artevelde comme des descendants d'un 
« brasseur de bière : on y voit dans diverses archives plusieurs Litres qui 
« semblent prouverincontestablement qu'Arteveldeétaitun gentilhomme 
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Quoiqu'il en soit, la famille de Jacques d'Artevelde était 
inscrite dans le registre des corporations industrielles, comme 
celle de Jean de Mendonck*. Jean d'Artevelde, père du « sage 
« bourgeois » avait été échevin de Gand en 4319, en 1321, 
en 1325 et en 1328, et bien que l'un des bourgeois les plus 
puissants de cette ville”, il appartenait au commerce des draps’, 
cette grande industrie de la Flandre, aussi bien que le vail- 
lant Guillaume Wenemare, qui périt en 1325, sous les murs 
de Deynze, à la tête des Gantois #. Liévin d'Artevelde s'était 
établi à Bruges, où sa position n'était pas moins influente : ses 
vaisseaux parcouraient les mers jusqu'aux ports de la Baltique, 
et il était en 1324 bourgmestre de Bruges 5. Jacques d'Ar- 


« d'ane noblesse même distinguée, dont la postérité à toujours été admise 

« dans les chapitres où l'on est Le plus délicat sur les preuves de no- 

« blesse. » His. de France, du P. Daniel, éd. de 4735, v, p- 343. 
Voyez tome 1, p. 347. 

* A figure parmi les députés de La commune de Gand en 1324 à Bruges, 
en 4325 à Bruxelles et à Paris. Comptes mss. de la ville de Gand. Voyez 
ci-dessus, p.475. 

? It. Janne van Artevelde, van 111 gemingden lakenen die men sendde 
Le Romewards, den Kardinael van. Yianen, V1. mi $. gr. 

IL Janne van Artevelde, van s1 dickedinnen die men sendde miere 
vrouwe van Namen, 11 c. x. L. Comptes de la ville de Gand, 1524, f° 79, 
et 1535, 266. 

Will. Wenemare, van 
de Gand, 4324, L° 195. 

3 Jehans de Flandre, cuens de Namur. Comme nous soions enfourmé 
que Liévins d'Artevelde, borghemaitre, à esté damagé par les gens dou 
roi de Danemareke jusques à La somme de x. 1b. de gros tournois, en 
draps, en sel et en autres marchandises en son havène que on apièle 
Copenhaven, ete. Kuvvr, n, p. 4067. Voyez, sur Liévin d'Artevelde, les 
Comptes de la ville de Bruges de 1335 et de 1338 


wilte lakenen. xe1x L. Comples de la ville 
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tevelde, insenit dans le métier des tisserands, imita l'exemple 
que lui avait donné son père : il se livra comme lui au com 
merce des draps, et, en 4344, c'est-à-dire à cette brillante 
époque où le plus noble prince de l'Europe le nommait son 
compère il continuait, au milieu des projets les plus gigan- 
tesques qui aient jamais élé conçus, à prendre une part active 
au mouvement de l'industrie nationale * : les salles où se trou- 
vaient déposés les merveilleux ouvrages des tisserands de 
Flandre, touchaient à la chancellerie, où il scellait les chartes 
qui prolégeaient leur travail et leur liberté *, tant était res- 
peclée à Gand cette loi de la comtesse Mathilde : « ss l'on 
« découvre quelque bourgeois inutile à la ville et à la com- 
« mune, qu'il soit banni par les échevins ?. » 

Les Artevelde avaient donné plus d'une preuve de leur dé- 
vouement à la patrie. Philippe le Bel avait confisqué, en 1298, 
les biens de Guillaume d'Artevelde. Jean d'Artevelde, parent 
du sire d'Axel, a partagé un instant son autorité à Gand f, 
mais tous ses fils se séparent de Louis de Nevers, quand ils le 
voient, par zèle pour les intérêts français, compromettre les 
progrès et l'essor que trois siècles d'efforts pénibles avaient 
imprimés à l'industrie flamande. En 1335, Guillaume d'Ar- 


* Item Ja. van Artevelde, van 1 smale dickedinnen. 

Jiem Jacoppe van Artevelde, van n lakenen, etc, Comptes de la ville de 
Gand, 4527, 1540 et 1544. 

* Dimmicx, 1, pp. 45-47. 

? Si quis forte in Gandavo inventus fuerit toto oppido et universitati 
ab oppido, quamdiu seabinis visu fuerit, expelletur. Durxicx, 
1,p. 166. 

4 A cette époque, François d'Artevelde était châtelain de Beveren. 
Comptes de la ville de Gand. 
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levelde, qui parall avorr été le fils du proscrit de 1298, est 
insulté par les sergents du comte, mais l'exaspération popu- 
laire éclate avec tant de force, qu'il doit intervenir lui-même 
pour leur sauver la vie. Cependant le bailli lui ordonne de le 
suivre à a prison de la ville : à peine a-tl obéi, que la com 
mune, courant aux armes, sempresse de le délivrer. La lettre 
dans laquelle Gauthier de Bederwane, bailli de Gand, raconte 
cette émeute, ajoute que le peuple rendit à a liberté, en même 


temps que Guillaume d'Artevelde, deux de ses cousins inscrits 
au métier des tisserands *. L'un de ceux-ci nétait-il point 
Jacques d'Artevelde qui, dès cette époque, aurait été le prin- 
cipal objet des sympathies populaires? car, les Gantois, comme 
le disait plus tard le comte de Hainaut, ne faisaient rien, « sans 
« la faveur et la grâce de Jacques d'Artevelde ?. » 

Jacques d'Artevelde était né vers l'année 4285 : j'ai déjà 
nommé son père; sa mère s'appelait Livine Degroote, et 
était sœur de Marie Degroote, femme de Josse d'Hi- 
lewyn, chevalier de haute naissance, et tante de Henri De- 
groote, moins illustre comme secrétaire du duc de Bour- 
gogne, Philippe le Hardi, que comme aïeul de Hugues Gro— 
tius. Une des filles de Jean d'Artevelde avait épousé Gilles 
Damman, et vit son fils sallier aux puissantes maisons de 
Betie et de Vaernewyck; l'autre avait donné sa main à un 
petit-neveu du docteur solennel, à Baudouin Goethals, dont 
la famille n'était pas étrangère à celle de Guillaume Wene- 
mare. Que de noms fameux réunis autour de celui de Jacques 
d'Artévelde ! 


* Lettre du bailli de Gand au comie de Flandre (Archives de Lille). 
* Faorssaur, 1, À, 66. 
de place dans cette note le tableau généalogique de La famille d'Ar- 
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Il est probable que lorsque Gui de Dampierre alla en 1300 
avec ses ils et l'élite de la noblesse flamande, se confier à la 
générosité de Philippe le Bel, Jacques d'Artevelde accom- 


tevelde au quatorzième siècle, Lel que le présentent les documents les 
plus digues de foi : 


N. D'ARTEVELDE. 
—— 2 © © a 


some) Lu 
d'Arterele d'Aricrade, 
Ses | our metre 
et conter Rge ee 
auras] mon 
Pippe le Bel vers 133. 

as. 


Jour 'ainyelir échevin de Eund en 
Ha isa, Bet 
Drroou 


Sn Vel [Aer Couture, 
pure a 


es Ce 
| | Lnccutes noves Se. 
| | Mer ae Eareasige) 


féraaths) 


On m'a assuré que les descendants de Jacques d'Arlevelde vivaient, il 
y a soixante ans, dansle village de Sleydinghe, dont un habitant insulta en 
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pagna à Paris son oncle, Gauthier d'Artevelde, dizenier atta- 
ché au service de Robert de Béthune ". Sa jeunesse dut étre 
frappée du triste spectacle de ce vieillard si imprudent dans 
son aveuglement, el si cruellement puni dans sa témérité. 
Charles de Valois, qui lui-même avait &té trompé par son frère 
dans les conseils qu'il avait donnés au comte de Flandre, pro- 
testait contre cette trahison et suppliait le roi de rendre du 
moins la liberté à l'aîné de ses fils, dont il connaissait le courage 
et qu'il voulait associer à ses projets aventureux. Charles de 
Valois venait d'épouser une des nièces de Robert de Béthune, 
Catherine de Courtenay, qui lui avait apporté en dot ses prêten- 
tions à l'empire de Constantinople, usurpé par les Paléologues : 
il espérait que le vainqueur de Bénévent l'aiderait à le recon- 
quérir, et repousserait les Turcs de Bithynie, aussi aisément 
qu'en Italie il avait dispersé les Sarrasins de la Nocera. Ce- 
pendant Philippe le Bel se montra iuflexible, et le comte de 
Valois, privé de l'appui de l'héritier du comté de Flandre, fut 
réduit à n'amener avec lui dans sa croisade qu'un petit nombre 
des amis du prince captf. L'un de ceux-ci fut le neveu du 
dizenier Gauthier ». 

Le jeune bourgeois de Gand traversa la France et s'arréta 
à Rome avec Charles de Valois, qui y obtint du pape la con- 
firmation de ses droits au sceptre impérial d'Orient en même 


4555 Guillaume d'Artevelde. Les recherches que j'ai faites pour retrouver 
dans quelques pauvres chaumières es derniers héritiers d'un nom illustre, 
n'ont produit que peu de résultats. 

* Gharte da mois de novembre 1297 (Archives de Rupelmonde). 

: Chroniques de Saint-Denis, v, pp. 133 et 372 ; Anow. on Deus Sat 
vacr, 72; Conris. Guuis, ve Naxeis, 4301; Guis. Guiaur, v. 5685: 
Meves, 1300; Corp. chr. Flandr., 1, p.165. 
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temps que le titre de paificateur de la Toscane et de capitaine 
du patrimoine de saint Pierre. Jacques d'Artevelde y salua la 
grande figure de Boniface VIIE qui dominait les querelles des 
Guelfes et des Gibelins : peut-être accompagna-t-il les ambas- 
sadeurs que le comte de Valois envoyait à Florence 
de la faction des Blanes, et y vit-il Dante Aligh 
chassé par l'exil de sa patrie, allait cherchi 


delà des Alpes 
la route que Jacques d'Artevelde avait suivie, depuis les rives 
du Rhône jusqu'aux digues sablonneuses que les Flamands 
opposent à la mer entre Cadzand et Bruges : 


Quate minghi tra Cazzante e Brnggia 
“emendo 1 fotla che inver Lor s'avventa, 
Fanno lo schermo perehè ‘! mar si fuggia. 


Charles de Valois ne tarda point à conduire une expédition 
en Side et ce fut de 1à qu'après un court séjour il mit à là 
voile pour la Grèce. Il y comptait quelques partisans dé- 
voués, entre autres, l'intrépide Jean de Tournay, dont le père 
avait été choisi par le roi Charles d'Anjou, aïeul de Cathe- 
rine de Courtenay, pour être l'un de ses tenants dans son 
duel avec le roi Pierre d'Aragon. Sur ces rivages qui avaient 
vu passer, avant les hommes d'armes de Charles de Valois, 
l'armée de Robert de Jérusalem et la flotte de Baudouin de 
Constantinople, le fils de Jean d'Artevelde put retrouver les 
souvenirs de la gloire de sa patrie. Plusieurs chevaliers y con- 
servaient les domaines qu'ils avaient conquis les armes à la 
main un siècle plus tét. Engelbert de Lidekerke était grand 
connétable de la principauté d'Achaïe, et son frère, capitaine 
du château de Corinthe; enfin, au milieu des Thermopyles, 
au bord du lac Copaïs, « le bail de Thessalie, monseigneur 
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« Antoine le Flamenc, qui estoit tenus un des plus sages hom- 
«mes de Romanie *. » élevait une église en l'honneur de 
saint George, ce noble patron des chevaliers, que Robert Il 
invoquait à Antioche et à Ascalon » 

A peine Charles de Valois s'était-il arrété en Grèce : 
dirigea vers lle de Rhodes et en prit possession. Mai 
message pressant du roi de France l'obligeaà renoncer aussitôt 
à sa conquête, qui fut de nouveau occupée quelques année 


ilse 


un 


après par les chevaliers de l'ordre de l'Hôpital. De graves évé- 


nements venaient de s'accomplir en Occident. La royauté de 
Philippe était menacée; les remparts de Courtraÿ avaient vu 
disparaître en quelques heures les chevaliers et les sergente 
sur lesquels elle fondait ses droits, les droits de la force et 
del'oppression, les seuls qu'elle invoquät jamais. Ce fut dans ces 
lointains climats, où les armées de Darius et de Xercès avaient 
suecombé devant les héros de Marathon et de Sslamine, que 
Jacques d'Artevelde apprit le triomphe de quelques bourgeois 
et de quelques laboureurs attaqués par la plus puissante armée 
de l'Europe 

On ignore ce que devint Jacques d'Arievelde pendant plus 


* Livre de la conqueste de la Morée, passim ; Recherches historiques sur 
la principauté de Morée, par M. Buchon. 

+ Les ruines de celte église existent encore aujourd'hui, et on  litune 
inscription où son fondateur se trouve désigné par ces MoLs : à efrre- 
+06 rapadap pislp ‘Avree Xe EXipe, 

* Jaques de Hartevelde avoist esté, avec le comte de Valois, outre les 
mons et en l'ile de Rodes. Anox. ne Denis Saovae , 72: Chr. de Saint 
Denis, v, p. 372; L'Eswnor, Recherches, p. 249. Charle de Valois ou pays 
de Gresse avoit guerroyet. Conr. ves Canon. ve Baup. v'Avesnes, MS. 
de la Biblioth. de Bourgogne, 10,253, @ euxu. La plupart des historiens 
ardent le silence sur l'expédition de Charles de Valois en Orient. 
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de vingt ans. Les uns racontent qu'à son retour en Flandre il 
épousa « une brasseresse de miel; » d'autres, sans parler de 
ce mariage, assurent qu'il fut effectivement brasseur. Vers 
cette époque, un Breydeln'était-il pas aussi brasseurà Bruges? 
Cependant cette assertion ne repose sur aucune preuve satis- 
faisante, et il suffit que nous ajoutions, à défaut de renseigne 
ments précis sur ce premier mariage, que Jacques d'Artevelde 
en contraeta un second avec Catherine de Tronchiennes, fille 
de Sohier de Courtray, de celte illustre maison de Courtray, 
alliée aux ducs de Brabant et aux comtes de Flandre, dont l'ori- 
gine se perd dans les ténèbres du neuvième siècle. 

Il s'oceupait des aires publiques et de l'éducation de ses 
enfants, d'industrie au milieu des foulons et des tisserands, et 
d'agriculture dans ses polders de Basserode », lorsque, le 
26 décembre 1387, cédant aux prières des bourgeois qui 
s'étaient rendus sur la place de la Calandre, il les engagea à 
se réunir le surlendemain dans le préau du monastère de la 
Biloke 3. 

Le monastère de la Biloke avait reçu de nombreux bienfaits 
des aïeux de Sohier de Courtray 4, et son gendre y était sans 


doute accueilli avec reconnaissance et avec respect. Peut-être 
Jacques d'Artevelde se souvenait-il aussi qu'il avait été fondé 
par Foulques Uutenhove, ce pieux chanoine qui avait excité, 
dans les premières années du treizième siècle, les Flamands à 


: Jan Breydel, up°t zant, den bierbrouwere, Comples ms. de la ville 
de Bruges. 

+ Welke Jacob van Artevelde dede bedikenen. Chartes de 13 
4574, ap. Dierice, Mém. sur la ville de Gand, 1, pp. 46 et 48. 
ée par M. Kausler, v. 8089. 
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s'opposer au joug d'un roi de France, qui portait le même nom 

- que Philippe le Bel et que Philippe de Valois: Sa parole y 
réveilla tous ces échos de patriotisme et d'honneur, et l'ombre 
de Foulques Uutenhove put tressaillir dans son tombeau. 
«Noubliez point, disait-il aux bourgeois, la puissance et la 
« gloire de la Flandre. Le roi de France peut-il nous empé- 
« cher de traiter avec le roi d'Angleterre, et ne sommes-nous 
« pas assurés, si nous traitons avec le roi d'Angleterre, que le 
«roi de France n'en recherchera pas moins notre alliance ? 
« N'avons-nous pas d'ailleurs avec nous toutes les communes 
« de Brabant, de Hainaut, de Hollande et de Zélande? » L'élo- 
quence d'Arlevelde répandait dans toute la Flandre l'enthou- 
siasme qui l'agitait ”. 

La commune de Gand s'assembla aussitôt, et le 3 janvier 
elle rétablit les charges des capitaines de paroisse , qui avaient 
existé dans tous les temps où la ville était exposée à quelque 
péril imminent. 11 fut, de plus, déclaré que l'un de ces capi- 
taines aurait le gouvernement supérieur de la ville : ce que les 
actes publics des échevins nomment ‘tbeleet van der stede. Cette 
prééminence, on pouvait le prévoir, fut attribuée à Jacques 
d'Artevelde, élu capitaine de la paroisse de Saint-Jean. Ses 
collègues étaient Guillaume de Vaernewyck , Gelnot de Lens, 
Guillaume Van Huse et Pierre Van den Hove * 


: Saxoen., De Reb. Gand. p. 442. 

* dacobum de Arterella, cloquentem valde... Cowr. GuiL. De Naxcis, 
1340. De moult cler engin. Chr. de Saint-Denis, v, p. 571. Singulari vir 
facundia. Meven. 

* Onavait fixé en mêmetemps l'escurte des capitaines. Celle de Jacques 
d'Artexelde devait comprendre vingt et un sergents, tandis que celle de 
Guillaume de Yaerne w yck n'était que de vingt sergents, et celle de Gelnot 
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Le 5 janvier, Thomas dle Vacrmewyck, premier échevin de 
la ville de Gand, fit publier diverses ordonnances pour la paix . 
et la tranquillité des bourgeois. On fixa les quantités de blé 
que chacun pouvait acheter, afin d'éviter la famine si le comte 
de Flandre revenait assiéger Gand : iln'était permis à personne 
de sortir après le couvre feu; et tous ceux qui avaient été 
bannis par les échevins des bonnes villes reçurent l'ordre de 
quitter le pays dans le délai de trois jours. Toutes les anciennes 
connétablies avaient été reconstituées, et l'on avait proclamé 
une trêve légale de cinquante jours , qui devait suspendre le 
cours de toutes les haines engendrées par la rivalité des fac- 
tions. 

Pour apprécier combien était importante la révolution qui 
éleva Jacques d'Artevelde, 1 suffit de considérer l'impression 
qu'elle produisit à la cour du roi de France. Philippe de Valois 
paralt en avoir été promptement instruit ; et dès le 12 janvier, 
il adressait à tous les évêques de son royaume des lettres ainsi 
conçues : « Pour ce que nous devons avoir à faire contre plu- 
«sieurs qui se sont cfforciez et s'efforcent à leur povoir de 
« porter dommage à nous et à nostre royaume, nous avons fait 
« nostre semonce de gens d'armes pour estre avec nous à 
« Amiens à la mi-quaresme prochain verant. Si. vous prions, 
« requérons et mandons sur la foy et la loyauté en quoy vous 
« estes Lenus à nous et à la couronne de France, que pour la 
« deffense de nostre dit royaume, vous soiez avec nous aus 


de Lens seulement de quinze. Comptes de la ville de Gand, 1357, & 219. 


De là ce récit de Froissart, si fréquemment reproduit :« Par especial avoit 
loudis dalez luy cent ou deux cens armés, émquels en y avoit vingt où 
trente des plus outrageux de qui il faisoit sa Dourle. Hd. primit., 1, 112. 
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«diz jour et lieu en chevaux et armes si efforciement comme 
«vous pourrez, et ce ne lessés nullement ; et se, entre ci et 
«lors, nous sentions aucune chose par quoi nous vous deus- 
«sions plus tost mander, nous le vous ferions savoir si à 
«point que vous y pourriez venir et estre à temps. Donné 
« au bois de Vincennes, le x jour de janvier, l'an de grâce 
« mil cec trente et sept [v. s.)". » En même temps il ordonnait 
à Guillaume d'Auxonne, devenu évêque de Cambray, de partir 
sans relard pour Eecloo, où une assemblée générale des dé- 
putés des communes de Flandre devait se réunir le 15 jan- 
vier, et de chercher à se concilier leur appui. Celui-ci, après 
avoir écouté leurs phintes au sujet de la misbre générale du 
pays, retourna à Paris, puis revint en Flandre chargé par le roi 
de faire de nouvelles propositions. Louis de Nevers, qui n'avait 
pas quitté Gand, secondait de tout son pouvoir ces démarches 
auprès des députés des communes. « Il les tenoit à amour, ce 
« qu'il pooit, dit Froissart, car le roy de France l'en prioit 
« moult. Or, les Flamens murmuroient loing et près; et es— 
« pécialment les bonnes villes disoient qu'ils comparoient amb- 
« rement l'amour que le conte leur seigneur avoit si grande 
«au roy de France ; car par luy estoient-ils en ce dangier à 
« l'encontre du roy d'Engleterre. Si seroit mieulx le commun 
« prouffit d'être bien des Englès que des François. — Vray 
«est que des François nous viennent bleds, mais il convient 
« avoir de quoy à achater et à paier, et muids de blé à deniers 
« dolent celui qui ne l'a. Mais d'Engleterre nous viennent 
«laines et grand prouffit pour avoir les vivres et tenir grans 
« eslats el vivre en joie. 


nsi de plus en plus s'esmurent 


: Anciens Rolles des bans et arrière-bans, p. 108. 
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« fort, et plainement disoient que ce ne se pooit longuement 
« soustenir, car si un poy longuement cette chose duroit, le 
« peuple de Flandres yroit à perdicion. Or sceut le conte de 
« Flandres que ses gens murmuroïent sur luy. Si les apaisoit, 
« ce qu'il pooit et leur disoit : Mes bonnes gens, aachiés que 
« custe chose ne peut durer longuement ; car j'ai nouvelles 
«souvent que les Englès sont en plus grant discort que vous 
«n'estes; car ils ne peuvent vendre leurs lines fors à vous, 
«se ce n'est à leur trop grant dommage : si, vous appaisiés de 
« ce noble pays de France dont tant de biens abondent. — 
« Ainsi, les apaisoit; mais nientmoins le peuple estoit si batus 
« de celle disetie qu'il ne s'en pooit appaisier; pourquoy ils 
« s'esmouvoient de jour en jour plus que devant ‘. » 

Tous les efforts de Louis de Nevers furent inutiles. Dès le 
4e février les échevins Jacques Masch et Jean Willade se ren- 
dirent à Louvain près du comte de Gucldre, plénipotentiaire 
d'Édouard III, pour y signer une convention qui devait assu- 
rer la réconciliation du roi d'Angleterre et des communes de 
Flandre; il leur fut permis d'aller chercher des laines à Dor- 
drecht, et Jacques Masch ne tarda point à partir lui-même 
pour la Hollande, d'où il rapporta solennellement, au milieu 
des aéclamations de la mullitade, l'élément fondamental de 
l'industrie flamande ”. 

Ainsi la pensée de Jacques d'Arievelde triomphait, et Louis 
de Nevers apprenait de plus en plus à le haïr et à le redouter. 
Une se croyait pas assez fort loutefois pour aller l'attaquer 


ouverlement au milieu de ses amis et de ses concitoyens, et 


» Faorssaur, Réd. primil., 1,9 
2 Comptes ms. dela ile de Gand, 154, 18. 
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jugeait plus aisé de recourir au poignard d'un assassin et d'in 
terrompre par une {rahison, en 1337, celte carrière glorieuse 
qu'une autre trahison devait terminer en 4 345. « Si, le manda 
«qu'il alast vers luy en son hostel; mais il y ala à si grant 
« compaignie que le conte n'avoit pooir de résister encontre 
« lui. Là, le conte luy remonstra qu'il volsist tenir la main à 
« tenir le peuple en l'amour du roy de France, comme celuy 
« qui en avoit plus d'auctorilé que nul autre ; et luy offrit plu- 
«sieurs bienfaicts, et entre deux lui disoit paroles de menaces ; 
‘lequel Jaquemon n'avoit nulles craintes de la menace : si 
« respondy qu'il Feroit ce qu'il avoit promis à la commune, 
«comme celuy qui n'avoit point de peur, et au plaisir de Dieu, 
«en venist bien à chief. Et ainsi se partit du conte. Nient- 
«moins le conte se conscilla à ses plus privés comment il 
« feroit de ceste besongne : si, luy conseilièrent de les laisser 


£ secrètement ou aultrement. Et 
« sur ce s'en mirent en paine par plusieurs fois, et firent plu- 
«sieurs agais sur ledit Jacquemon: mais rien n'y valoit, car 


«convenir et ils le tu 


«loute ln communalté estoit pour luy * » Ces tentatives 
odieuses. dirigées contre un homme que l'on considérait déjà 
unanimement comme le sauveur de la patrie, excitèrent une 
vive indigation : tous les bourgeois prirent des chaperons 
blancs, c'est-à-dire l'insigne propre aux membres de la com- 
mune quand ils se rassemblaient sous leurs bannières; le 
comte lui-même se vit réduit à en accepter un, et il craignait 
qu'on ne le retint captif à Gand comme il l'avait été autrefois 
à Bruges, quand, prétextant une partie de chasse au milieu 
d'une fête, il gagna en grande hâte le château de Male 


*Faoissanr, Réd. primit., 1, LAS et 119. 
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Dès que Louis de Nevers eut quitté Gand il chercha à tenter 
un dernier effort pour pouvoir s'assurer invariablement la 
fidélité des bourgeois de Bruges, en donnant à leurs privi- 
léges une extension que leurs aïeux n'auraient point osé ré- 
climer de Philippe de Thictte après la victoire de Courtraÿ 
« Nous, Loys, contes de Flandres, de Nevers et de Rethel, 
« faisons savoir à tous que nous, eu regard et considération 
« au bon port el à la bonne obéissance des habitants et bour- 
« geois de nostre bonne ville de Bruges, cspcciaument de 
« ceulx qui nagueres nous servirent en nostre guerre contre 
«le duc de Brabant. pour monstrer à eux le grand plaisir qu'ils 
«nous ont fait et qu'ils et li autres prennent exemple de per- 
« sévérer à eux bien porter vers nous au Lemps à venir et 
«nous servir quand nous les en requerrons ou semoncerons, 
«leurs avons, et à tous les autres bourgeois et habitants de 
« nostre dite ville, octroyé et octroyons d'user, avecques les 
«autres privilèges, lois et franchises que nous leur avons 
«autrefois octroyés, les poins et articles qui s'ensuivent 
« premièrement que au cas que on adjournera aucun de nos 
« bourgeois sur aucun cas appartenant à la loy, et ledit bour- 
« geois soit contumax, les échevins soient tenus de rendre 
« jugement, non obslant la contumace du dit bourgeois. 
« tem , que si ainsy fust que li contes mesmes, son lieutenant 
« ou son receveur de Flandres leur feissent ou feissent faire 
«aucun tort, en venant encontre les choses escriptes ès pri- 
« vilèges octroyés de nous à nostre dite ville de Bruges, si 
«chil tort ainsi fait est monstré au conte, à son lieutenant 
«ou son receveur, et soit requis ducment dudit tort oster et 
«faire Je droit dedans dix jours après, et s'il ne le fait, le loy 
« pourra cesser en la dite ville, de tous les cas en tant comme 
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«il appartenra au prouffit du seigneur, et pour ce ne laissera 
« t-on mie que on ne fasse Loujours loy et droit des cas appar- 
«tenant à l'eschevinages et en nul autre cas, fors en celuy 
« qui dit est, la loi ne pourra, ni devra cesser. Donné à Male, 
« le xixt jour du mois de janvier, l'an de grâce mil trois cens 
«trente sept". » 

En ce moment, le comte continuait encore à dissimuler vis- 
à-vis des Gantois : il parut méme approuver, dans une assem- 
blée qui eut lieu à Bruges, les négociations entamées avec le 
comte de Gueldre. En agissant ainsi, il ne suivait, on ne sau- 
rait en douter, que les conseils du roi de France. Philippe de 
Valois, dont les feudataires n'étaient point encore prêts À com 
battre, jugeait utile aux intérêts de sa politique de temporiser. 
Il avint toutefois que le roi Jean de Bohème qu'il avait envoyé à 
Eecloo à une assemblée des communes, y laissa imprudemment 
échapper quelques menaces. Les bourgeois de Gand s'alarmè- 
rent, et, dès le 44 mars, deux de leurs échevins, Jean Uuten- 
bove et Simon Parys, reçurent la mission d'aller les diseulper 
près du roi de France de toutes les accusations que l'on di- 
rigeait contre eux; mais rien ne vint justifier leurs craintes ; 
car Philippe de Valois répondit à leurs dépatés « qu'il tenait 
« la ville pour excusée el était disposé à la proléger toujours 
« dans son industrie et dans ses libertés”. » 

Cependant l'époque à laquelle Philippe de Valois a fixé la 
convocation de ses hommes d'armes n'est plus éloignée. La 
Flandre, trompée par ses protestations mensongères, attend 


* Privilége du 19 janvier 1357 (v.s.) (Roodenboek, {° 6, Archives de 
Bruges). La charte originale fut confisquée en 1582, après la bataille de 
Rocseheke, 

Comptes de la ville de Gand, 1338, P UT8. 

Mie de Bande, TU 5 
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dans un profond repos le rétablissement prochain de sa pros 
périté. Les bourgeois de Gand eux-mêmes ont cessë d'être 
inquiets et agjtés. La grande foire, qui se tient dans leur ville 
le dimanche de Lætare, y 8 réuni un grand nombre de mar- 
chands étrangers, et la joie publique se manifeste de toutes 
parts, quand tout à coup de tristes nouvelles ÿ répandent la 
consternation : le comte de Flandre, exécutant l'ordre du roi 
de France :, a envoyé des bourreaux au château de Rupel- 
monde, où Sohier de Courtray est captif, et le vieux compa- 
gnon de Gui de Dampierre a été décapité dans le lit où le re- 
tenaient ses infirmités 7; le même jour, l'évêque de Senlis et 
l'abbé de Saint-Denis sont arrivés à Tournay, ct dès le lende- 
main ils y ont fait lire, sur la place du Marché, une sentence 
d'excommunication contre les Gantois . 


+ Le comte qui ceste chose avoit faite par le commandement du roy de 
France... Axox. ve Denis Sauvacr, 72; Chr. de Saint-Denis, v, p. 510. 

? In leeto quo infirmus deeubabat. Morvix, p. 469. Il existe au sujet 
de la mort de Sobier de Courtraÿ une lettre adressée à son fils par 
Édouard II. Elle ne parait point avoir fixé l'attention des historiens, 
quoiqu'elle soit assez importante pour mériter d'être complétement re- 
produite : « Le roi, à noble et sage homme le seigneur de Courtray, salut 
«et sincère affection. Nous connaissons tout l'intérêt que vous portez 
«à notre persoune et à la conservation de notre honneur et Lous les 
« dommages qui en vnt résullé pour vous; mous savons, et nous ne le 
« rappelons qu'avec douleur, comment votre père, de one mémoire, 
« a été traitreusement mis à mort à cause de son dévouement pour nous, 
« et nous aurons soin de vous en récompenser. Yeuillez donc, en persis- 
« tant dans vos sentiments el en continua nt à vous opposer à nos ennemis 
«autant que vous le pourrez, être assuré que notre royale reconnaissance 
1 saura égaler vos services. Donnéle8 mai, à la Tour de Londres. » Rvmex, 
M,4, p.17. 

? Guies t1 Mois 


p.469. L'évêque de Senlis était 


p.219; Murs 
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Évidemment le roi de France » voulu que les bourgeois de 
toutes les villes de Flandre, appelés par la foire de la mi-carème 
aux bords de l'Escaut, fussent les témoins de la désolation et 
de la stupeur des Gantois ; mais Jacques d'Artevelle oppose 
sa fermeté à l'effervescence publique et rassure tous ceux qui 
réclament l'appui de ses conseils. « L'appel au pape, leur 
« dit-il, est un droit qui ne peut nous étre enlevé; » et il 
ajoute que déjà il a chargé Jean Van den Bossche d'aller con- 
suler les clercs de Liége sur les moyens à prendre pour sus- 
pendre immédiatement les effets de l'interdit *. 

Philippe de Valois avait espéré que la sentence de l'évêque 
de Senlis aurait suffi pour semer en Flandre une terreur si 
profonde, que tous les bourgeois se seraient empressés d'ac- 
courir à Tournay pour se mettre à sa merci. Toutes ses 
prévisions furent décues : il fallait toutefois quelques jours de 
plus pour que ses hommes d'armes se rendissent d'Amiens 
aux frontières de Flandre. 11 feignit de nouveau de ne désirer 
que le maintien de la paix . et les négociations recommencè- 
rent. Simon Parys et Jean Uutenhove, retenus un instant à 
Tournay à leur retour de Paris, avaient recouvré leur liberté. 
Des conférences eurent lieu à Deynze ct à Lille; mais elles ne 
produisirent aucun résuliat *. En 1337, comme aux autres 
époques de l'histoire de la Flandre, les députés des communes 
portaient dans toutes les négociations une bonne foi naïve et 
ent obtenu 


crédule, qui leur faisait oublier que jamais is n 


un clerc du roi, nommé Étienne, élevé depuis peu de mois à l'épiscopat. 
Gallia christ, x, p. 1126. 

* Guuxs a Mursis, p. 219; Comptes ms. de la ville de Gand, 1558, 
P179. 

* Comptes de la ville de Gand. 
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une paix honorable qu'après l'avoir conquise les armes à la 
main. 

Le 10 avr 
wyck et Liévin de Béveland avaient inutilement demandé la 
proclamation d'une trève. Le 7 avril, le connétable était entré 


jour du vendredi saint, Thomas de Vacrne- 


A Touraay. accompagné d'un grand nombre d'hommes d'armes. 
et, deux jours après, le roi de France l'y avait suivi, pensant 
que l'interruption de toutes les cérémonies religieuses pendant 
la semaine sainte disposerait davantage l'esprit des Gantois à 
la crainte et à la soumission *. Un corps de chevaliers leliaerts, 
qui s'était retiré après la défaite de Cadzand dans le château de 
Biervliet, devait s'associer au mouvement qu'il projetait 

Le 11 avril, veille de la fête de Paques, on aperçut, du haut 
de la lour de Saint-Nicolas, quelques chevaucheurs ennemis 
devant les portes de la ville, et la cloche du belfroi donna aus- 
sitôt le signal de l'alarme : 


Ik heete Roelandt; als ik kleppe dan ist brandt 
Ais ik luye, dan ist storm in Viaenderland, 


Les Gantois, soutenus par la voix du capitaine de la paroisse 
de Saint-Jean. se préparaient à résister, et dix jours se pas- 
nt sans que Philippe de Valois, trop lent à prendre une 
résolution, ordonnât de marcher en avant. Enfin le 22 a 


sè 


les bourgeois de Gand s'assemblent au Cauter, Jacques d'Ar- 
tevelde leur annonce qu'il a fait rompre le pont de Deynzc 
que devaient traverser les Français, et qu'ils n'ont plus rien 
à craindre de leurs préparatifs ni de leurs menaces : il leur 


us ut Mousis, p. M9: Comptes ms, de la ville de Gand , 1558, 
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propose de se diriger vers le camp des /eliaerte de Biervlict. 
Par son ordre, les trompettes ne cessent de résonner sur ln 
place du Cauter pendant tout le jour. Le lendemain, les éche- 
vins de la ville, les capitaines des paroisses les doyens des 
métiers montent à cheval, suivis des chaperons blancs, guidés 
par Baudouin Wenemare, de la gilde de Saint-George, com- 
mandée par Jean Uutenhove, et des machines de guerre qui 
doivent servir à l'assaut du château de Biervliet”. « Ils allaient, 
« disent les Comptes manuscrits de la ville de Gand, rétablir 
«paix du pays eL assurer la défense de ses lois, de ses li- 
« bertés et de son industrie *. » 

A peine cette expédition a-t-elle quitté Gand qu'un sergent 
royal y arrive, porteur d'un message important. Le roi de 
France déclare qu'il est disposé à permettre « que les Flamens 
« puissent marchander avee tous les vrays et loyaux marchans 
«anglais, traicter ct accorder avecque toutes gens anglois et 
« autres de quelque estat ou condition qu'ils soient , du fait de 
« loyale marchandise, et leurs traités, si aucuns en ont fait à 
«celle fin, garder, tenir et accomplir. » De plus, « afin que 
« marchandise ait mieux son cours en Flandres, le roy ne 


1 souffrira de meuver ou faire meuver sa guerre au païs de 
«Flandre, et ne souffrera le roy de presser et charger le 
«commun et les gens de Flandres de ce qu'ils s'arment pour 
« luy en ceste présente guerre, fors pour contrester ses en- 


* lie ghaven sy den trompetien die trompte ten Coutren s'wonsdages 
maer Quasimodo... Comptes ms. de La ville de Gand, 1358, F 195. 

* Comptes ms. de la ville de Ganel, 1538, F° 14. 

? Omme te helpen sellene ‘L land in rusten, in wetle, in payse, en 
srieden en in neringhe. Comptes de la eille de Gand. 
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«nemis sils venoient prenre passage par le pays de Flandres 
« pour venir guerroyer au pays de France, ou si ce n'est de 
« leur volenté, sauf le service que le conte de Flandres, les 
« nobles et autres fefvés doivent au roy”. » Philippe de Valois, 
trompé dans son projet de surprendre les portes de Gand. 
recourait inutilement aux négociations :le sergent royal trouva 
les échevins au camp de Biervliet *. 

Cependant le comte de Flandre crut qu'il fallait profiter du 
moment où les Gantois prenaient la route d'Assenede, pour 
soumettre complétement les bourgeois de Bruges à son auto- 
rité: il espérait que la plupart se montreraient bien disposés 
en sa faveur, car ils n'avaient pu oublier sa déclaration du 
19 janvier, et il venait de confirmer de nouveau tous leurs 
priviléges”. Quant à ceux qui lui étaient contraires, il voulait 
les poursuivre et les cxterminer. Le 25 avril, il quitta le chà- 
teau de Male avec Morel de Fiennes et d'autres chevaliers, et 
all planter sa bannière sur la place du Marché. Les foulons 
accoururent les premiers pour défendre les libertés de la ville, 
el cinq ou six d'entre eux avaient péri, lorsque toute la com 
mune prit les armes et força le comte à se retirer à Male +. Au 
premier bruit de cette tentative, Jacques d'Artevelde, victo- 
rieux à Bicrvliet, hâta sa marche vers Bruges. L'alliance des 
deux communes rivales y fut proclamée, et, dans une réunion 
solennelle tenue au monastère d'Eeckhout, à laquelle assis— 


* Charte citée par M. Lenz, Nouv. Archives, 1, p. 294. 
Comptes de la ville de Gand, 1538. 
Archives de Bruges. 
à Comptes ms. de la ville de Bruges, 1338, P 13: 
bliée par M, Kausler, v. 8097; Fuoessaar, Première rédaction 
Chr. de Saint-Denis, , p.371; Desrans, 11, . 321; Maven, 1 
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taient les députés d'Ypres el ceux du Franc, il fut décidé que 
les trois bonnes villes de Flandre, tant en leur nom que pour 
les chatellenies voisines, gouverneraient d'un commun accord 
et éliraient chacune trois députés , 
blée permanente d'états chargée de veiller à l'administration 
du pays, ce qu'on nomma plus tard /es trois membres de Flan- 
dre. Quatre siècles et demi s'écouleront, pendant lesquels se 
renouvelleront les hommes et les dynasties : l'œuvre pol 


formeraient une assem- 


ique 
de Jacques d'Artevelde traversera toutes les révolutions, pour 
ne disparaître qu'avec l'existence, la gloire et le nom même 
de la Flandre. 

Le 29 avril 1338, les représentants de toutes les communes 
de Flandre (la ville de Bruges comptait parmi eux cent huit 
députés) * se rendirent au château de Male, et là Jacques d'Ar- 
tevelde, interprète de la concorde et de l'union du pays, exposa 
au comte ce qui avait été arrêté au monastère d'Eeckhout. 
Louis de Nevers, réduit cette fois à s'humilier devant cotte 
manifestation nationale, jura que désormais il maintiendrait la 
liberté dela Flandre, telle qu'elle existait avant letraité d'Athies. 
Peu de jours après, ilrépéta le même serment à l'assemblée gé- 
nérale d'Oostcamp ?. 

Ainsi, par la puissance du génie de Jacques d'Artevelde la 
paix du pays avait été merveilleusement rétablie en moins de 
quatre mois; loutes les rivalités, toutes les haines s'étaient cal- 


* Comptes de la ville de Bruges; Lamax, Exp. des Trois États de 
Fündre, p. 51. 

: C'étaient Gilles de Coudebrouek , Jean Breydel, Everard Rynvisch, 
Hugues de Moerkerke, ele. 

? Comptes de la ville de Bruges, 1358, © 401 ; Comptes de la ville de 
Gand, 1358; Guuurs La Mersis, p. 220. 
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mées, et l'on vit, au mois de mai 1338, une députation com 
posée de Jacques d'Artevelde, de Guillaume de Vaernewyck, 
de Hugues de Lembeke, de Henri Gocthals, de Jean Breydel, 
de Jacques de Schotelaere et d'autres bourgeois désignés par 
les villes de Gand, de Bruges et d'Ypres, parcourir loute la 
Flandre depuis Bailleul jusqu'à Termonde, depuis Ninove jus- 
qu'à Dunkerque, « pour réconcilier les bonnes gens des com 
« munes avec le comte de Flandre, tant pour l'honneur du 
« comte que pour la paix du pays ‘ » 

Depuis cette époque. les réunions des députés des communes 
deviennent très-fréquentes : elles ont licu successivement à 
Courtroy, à Bruges, à Ypres, à Roulers, à Gand. Jacques d'Ar- 
tevelde leur a confié une mission aussi difficile qu'elle est noble 
et élevée, le soin de faire prospérer la Flandre par la neutralité 
de son industrie au milieu des guerres les plus sanglantes, et 
de s'assurer à la fois l'alliance commerciale du roi de France, 
qui hait profondément la Flandre, ct celle du roi d'Angleterre, 
qui ne la flatte peut-être que pour l'asservir plus aisément. 

Édouard HI se montrait de plus en plus favorable aux com 
munes flamandes. Dès le 8 mai. il écrivait aux Gantois : « Le 

« roi, très saiges personnes, les conseillers, échevins, bourg- 
« mestre et membres de la commune de Gand, ses très chers 
« amis, salut et sincère affection. Nous avons appris avec bon- 
«cheur, et loute noire âme en est pénétrée de joie, que vous 
avez conclu un traité avee nous, et que malgré les périls 


* Om cens te makene de goede Hieden van den lande met minen here 
van Vlacnderen, sine ere en Le sinen profyte en ter ruste en Le payse 
met sinen ghemeene lande, Comptes de la ville de Gand, 1358, P 179: 
Comptes de la ville de Bruges, 1358, Le 146 et 152. 
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“qui vous menacent, vous exposez si généreusement pour 
«nous vos vies et vos biens : nous espérons qu'avec l'aide 
«de Dieu, nous pourrons vous en témoigner notre recon- 
« naissance +. » Le même jour il adressait aux magistrats de 
Bruges et d'Ypres des lettres conçues en ces termes : « Le 
«souvenir de l'amitié qui a existé autrefois entre votre com 
«mune et notre maison royale, nous fait désirer vivement 
« qu'une alliance stable ait lieu entre vous et nous, pour notre 
«avantage mutuel. » Il finissait en leur annonçant le départ 
de ses ambassadeurs, l'évêque de Lincoln et les comtes de 
Northampton et de Suffolk, pour le Brabant * 

Les communes de Flandre ne tardèrent point à répondre à 
csslettres, en envoyant leurs députés à Anvers pour y détermi- 
ner les conditions d'un traité commercial, quoique Édouard III 
désirät surtout la conclusion d'une alliance politique. Toutes les 
communes de Flandre délibérèrent au sujet des négociations 
dont leurs dépotés leur rendaient compte. Lorsqu'elles les 
eurent unanimement approuvées, Jacques Masch et leurs au- 
tres députés retournèrent à Anvers, où se trouvaient le comte 
de Gueldre et les ambassadeurs anglais, ot le traité suivant ÿ 
fut scellé le 40 juin 1338 : 

« Henri, évêque de Lincoln, Guillaume, comte de Nor- 
« thampton, Robert, comte de Suffolk, savoir faisons à tous 
«que nous avons trailé voie et substance d'amitié avec les 
<bones gens des conimunes de Flandre, en la forme et ma- 
«nière qui ci-après s'ensuit : 

« Premièrement, ils pourront aller acheter les laines et 


Roms, 1, 4, pe, 17. 
Rome, 1,4, PAT 
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«autres marchandises qui ont été transportées d'Angleterre 
«en Hollande, en Zélande où en quelque autre lieu que ce 
« soit, et tous les marchands de Flandre qui se rendront dans 
«les ports d'Angleterre y seront saufs et francs de leurs 
«corps et de leurs biens, de même qu'en tout autre lieu où les 
«aventures les porroient assembler. 

« liem avons accordé avecque les bones gens et avecque tout 
« le commun païs de Flandres qu'ils ne se doibvent point mêler, 
une entremettre, en aulcune manière, par confort des gens 
«ou de batailles, des guerres de nostre seigneur le roy et de 
« noble homme, sûre Philip de Valois {qui se lient pur roy de 
« France) aidant, ne nuisant ne l'un ne l'autre, ne leur aidance. 

« Item, avons accordé que nostre seigneur le roy, ses gens 
«ou aïidans, ne doibvent point passer par le païs de Flandres, 
« armés ou désarmés pour faire dommage au counte de Flan- 
« dres, ou au païs de Flandres, au dit sire Philippe de Valois, ès 
«terres ou ès seigneuries qu'il lient, ou à ses aidans par tièle 
« condition que les gens et le païs de Flandres ne souffrent 
« pas que le dit sire Philippe, ses gons ou aidans, fassent aucun 
« dommage à nostre seigneur le roy, ses gens ou sidans, de- 
«dans le païs de Flandres; mais s'il avenoit que nostre sci- 
« gneur le roy, ses gens ou aïdans, voulsissent venir en Flan- 
« dres avecque gens d'armes ou sanz armes, pour füire dom- 
« mageau counte ou au païs de Flandres, où pour passer par 
« Flandres pour adamagier le dit sire Philippe, adoncques 
« porront les Flamans aïdier leur droit seigneur, le counte de 
« Flandres, à faire contre tiel propos résistence et défense. 

« Et singulièrement est accordé que notre seigneur le roy, 
«ses gens et aïdans, porront aler et venir par les eawes de 
«mer et de Flandres à navie, sans empêchement, par ainsy 
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« que les dit gens ou aidans n'issiront point de leur niefs, de- 
« den le païs de Flandres, sans le consentement des Fla- 
« mans, el s'il avenoit que le roy d'Engleterre ou ses gens 
«armés vinssent dedenz le havene del Swyn ou à l'Escluze, 
« si 'idemourroit que une seule marée, si ce ne fust par tem 
« peste noloire et manifeste et tanlost la tempesle cessée, ils 
«se devroient partir des dites havenes…. 

« Par les convenanches et conditions contenues en cestes 
« présentes lettres, n'est pas liés le counte de Flandre, que ceo 
« ne soit en sa volenté de aider ou servir, dehors Flandres, à 
« qui il voudra avecque ses hommes de fief; mbs les gens de 
« bone nation, ne les hommes qui sont bourgois ou habitans 
« dedenz les villes ne serviront point au counte de Flandres en 
« ce cas, en tant comme les villes le porront cvister par raison 
« selon custumes ou franchises de leurs villes. 

« Donné à Anvers, le mercredi après le jour de la Trinité". » 

Par une autre charte, Édouard ILI ordonna que toutes les 
étoffes marquées du sceau de la ville de Gand pourraient cireu- 
ler librement en Angleterre, sans subir pour leur aunage et 
leur qualité le contrôle auquel étaient soumises toutes les mar- 
chandises étrangères ». 

Cependant Jean Uutenhove et Thomas de Vaernewyck 
avaient quitté Gand le 3 juin, pour aller annoncer à Philippe 
de Valois la réconciliation cordiale du comte et du pays de 
Flandre, et la convention que lon avait le projet de conclure 
avec le comte de Gueldre pour prévenir la ruine des corps 
de métiers3. Philippe de Valois, trop prudent pour saliéner 


* Archives d'Ypres: Rime, 1, 8, D. 35. 
"Ro hp. 
? Omme den conne Le informecrne van den gocden accorde dat ghe- 
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l'esprit des Flamands au moment où le roi d'Angleterre eût 
voulu les engager à prendre les armes, se montra fort conct- 
liant. Il suspendit l'elfet de loules les créances qui existaient à 
charge des communes et des bourgeois de Flandre‘, et, le 
24 juin, Thomas de Vaernewyck, revenu à Gand, ÿ donna 
lecture, aux députés des communes, des lettres par lesquelles 
le roi de France avait voulu balancer les priviléges accordés 
par Édouard III dans le traité d'Anvers : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roys de France, à tous 
« ceux qui ces présentes lettres verront salut, savoir faisons 
« que comme notre chier et féal cousin le comte de Flandre 
« nous ait par ces messages fait supplier que nous voulsis- 
« sions gracieusement recevoir les supplications des com- 
«mures et habitants des villes de son pays de Flandres, les- 
« quels nous ont fait exposer les graves nécessités qu'ils 
« souffroient pour défaulte de marchandise, et la grant douleur 
«et meschief où ceux de la ville de Gand et leurs adhérens 
« estoïent des sentences d'excommuniement et d'entredit où 


«ils estoient, nous, oye la relation de la grant nécessité et 
« du pitéable estat dudit pays par plusieurs de nos aimez et 
« féaulx consailleurs qui avoient esté ès dictes parties, con 


« sidéré leur grant humilité et leurs humbles excusations et 


« que, par la considération des grâces que faites leur avons 
« autrefois et voulons encore faire à présent, ils se doient por- 
« ter toujours loyalment et féablement envers nous et paisi- 


maect was, met herten, Lusschen minen here van Ylaenderen 
lande, en van de accorde dat besproken was jegl 


u al sinen 


den grave van Ghere. 
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« blement entre eulx, pour contemplation de nostre dit cousin 
«et pour le bon estat des bones gens de son dit pays, leur 
“avons remis et pardonné les dicts excès el meffais, et nous 
« plaist que des dictes sentences ils aient leur absolution. 

« ltem voulons et ottroions que tous Flamands puissent mar- 
« chander avec marchands anglais, par ainsi que nul contraire 


«à nous ou à nostre royaume ne soit reçu en armes où à 
« mulitude de gens sans armes au pays de Flandres … que. 
«si aucuns traitiés ont fait, ils les puissent tenir selon la 
« fourme de nostre présente grâce sans fraude et sans malen- 
« gin … Nous ne seufferrons de mener et faire mener 
« nostre présente guerre au pays de Flandres et avecq ce de 
«notre grace, nous ne seufferons de chargier ne presser le 
« commun et les gens de Flandres de ce qu'il se arment pour 
« nous à ceste présente guerre, forsàla deffension de la conté 
«de Flandres et pour contraittier les ennemis de nous et 
«de nostre royaume sil vouloient grever nous en nostre 
« royaume, en passant par la conté et le pays de Flandres, 
«ou se ce n'est de leur volonté: et est nostre entente que 
«toute fois que nostre amiral ou les gens de nostre navie 
«en la mer passeront près des parties de Flandres, ils por- 
« ront venir ês villes et ports de Flandres pour soy refreschir 


«et avoir vivres à juste pris, sans longue demeure et sans 
« fraude par quoy les marchans n'en soient empeschiés. Et 
«est nostre entente que nos dictes gens, quand ils descen- 
x dront sur terre, comme diet est, qu'ils descendent paisible- 
« ment sans porter armes fors leurs pourpoins et muscquins. 
«si que les marchands et marchandises ne soient troublés ne 
«empechiés en la bonne quais du pays de Flandres. Toutes 
« lesquelles choses. nous, jour considé 


ation des choses des- 
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«sus dictes. leur avons octroyé de nostre grace el autorité 
« royale... Donné à Paris le sine jour de juing l'an de grace 
«mil trois cens trente-huit +. » 

Le ?3 juillet l'évêque de Senlis arriva à Gand pour y lever 
la sentence d'interdit, et Louis de Nevers se rendit solen- 
nellement à Tournay avec les députés des communes de Flan- 
dre pour y assister aux cérémonies religieuses des fêtes de 
l'Assomption ? 

Cette double négociation, qui se Lermine à trois jours d'in- 
tervalle, à Anvers par le traité du 40 juin, par la déclaration 
du 13 à Paris, suffirait à la gloire de Jacques d'Artevelde ; 
elle marque l'apogée de la grandeur des communes flamandes : 
époque vraiment mémorable et digne d'udmiration, où les rois 
de France et d'Angleterre, de crainte de voir la Flandre se 
ranger sous une bannière hostile, lui accordaient à l'envi les 
plus vastes priviléges commerciaux, et semblent, en. réser 
vant à leurs propres peuples Lous les maux de la guerre. 
assurer à nos cités le monopole de l'industrie et l'asile de la 


paix du monde. 

Édouard 111 poursuivait le cours de ses ambiticuses espé- 
rances. Il avait obtenu du parlement un subside de vingt mille 
sacs de laine, et le 1 2 juillet une flotte nombreuse, réunie dans 
les eaux de la Tamise, recevait le roi d'Angleterre, Philippine 
de Hainaut, Robert d'Artois, les comtes de Derby, de War- 
wick, de Pembroke, de Kent, de Suffolk, d'Arundel, Renaud 
de Cobham, Gauthier de Mauny et un grand nombre d'autres 


illustres chevaliers. 5 


cpt jours après, ils s'arrétaient au port 


: foutenboek, 1 100, Archives de Bruges. 
? Compies de la ville de Gand, 1358, À 174; Guuues ui Muisis, p. 220. 
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de l'Écluse, où Jacques d'Arievelde s'était rendu, avec les 
autres députés des communes flumandes, pour les saluer. 11 
est peu probable qu'Édouord II, oubliant les clauses du traité 
qu'il avait ratifié le 26 juin, ait voulu descendre en Flandre : 
cependant un chroniqueur contemporain lui prête ce dessein 
et raconte que Jacques d'Artevelde ne lui permit point de 
l'exécuter, afin que la neutralité des communes flamandes fût 
respectée ». 

Édouard I continua sa route vers Anvers *, mais il s'étonna 
de ne point y trouver les laines qui devaient être employées 
à la solde de ses hommes d'armes et au payement des pen- 
sions qu'il avait promises à la plupart de ses alliés. Leur zèle 
se refroïdissait déjà et ils s'excusaient de ne point étre prêts à 
combattre. Le due de Brabant, quoique une nouvelle conven- 
Lion du 12 soût eût confirmé son alliance 5, 


, ne voulait point 
commencer seul une si grande guerre; les barons allemands 
alléguaient aussi qu'ils ne pouvaient prendre les armes sans 


Rouen, 1, 4, p. 26. 

* Greuns ui Mess, pe 220. 

? Idem, p. 220; Murvis, p. 46 

À De quo turbati sumas multiplieiter et confusi. Lettre d'Édouard II 
(Rome, 1, 4, p. 51). 

3 Brabantsche Yeesten, 1, Corp. dipl, p. RAL.Le 30 novembre suivant, 
Édouard IN requit, comme de l'Empire, l'appui du duc de Bra- 
bant (Fdid., p. 813), et, pour se le rendre plus favorable, il accorda aux 
marchands de Brabant les priviléges dunt jouissiient ceux de Flandre 
pour l'exportation des laines anglaises. Wiuuems, Belg. Museum, 11, 
12568 (1er février 1338, v. s). Une charte antérieure, également fivora- 
ble aux marchands brabançons, avait été adressée par Édouard HI à 
Gauthier de Mauny : Waltero de Mauny, admirallo flottæ su navium ab 
ore Thamisie versus partes borvales. Rx, 1,2, p. 14. 
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le consentement de l'empereur. Enfin les bourgeois de Flandre 
persistaient dans leur résolution de maintenir le traité qu'ils 
avaient conclu, et quels que fussent les présents et les hon- 
neurs que leur offrit Édouard, leurs députés déclaraient qu'ils 
ne voulaient point s'associer à la ligue dirigée contre Philippe 
de Valois *. 

Cependant Édouard IL opposait aux obstacles qui l'arrë- 
laient, son activité et son énergie. Il se rendit lui-même en 
Allemagne auprès de l'empereur Louis de Bavière, et, vers les 
premiers jours de septembre, l'empereur, cédant à ses prières, 
le proclama vicaire de l'empire dans une assemblée solennelle 
tenue à Coblentz, à laquelle assistaient les archevêques de 
Cologne, de Mayence et de Trèves, le due de Saxe et le mar- 
quis de Brandebourg. Dans une autre assemblée qui eut lieu 
à Herck, dans le Limbourg, Édouard III, assis sur un trône 
et la couronne sur le front, reçut l'hommage des feudataires 
impériaux et les invita à se réunir l'année suivante dans les 
premiers jours du mois de juillet, pour former le siége de la 
ville de Cambray, que le roi de France avait enlevée à l'em- 
pire (12 octobre). Peu de jours après il défendit à tous ceux 
qui auraient désormais à traiter en son nom avec Philippe de 
Valois, de lui donner le titre de roi, afin que l'on ne trouvat 
point dans leurs paroles un obstacle à ses propres droits qu'il 
vouhit faire valoir en réclamant le royaume de France, in 
petitione dicti regni ”. 

Tandis que le roi d'Angleterre mullpliait ses démarches en 
Allemagne et ordonnait de nouveaux préparatifs en Angle- 
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terre, il ne cessait point ses négociations avec les communes 
de Flandre. Ce n'était pas seulement parce qu'il espérait obtenir 
un jour l'appui de leurs nombreuses milices, mais, pressé le 
plus souvent par le besoin des sommes énormes qu'il fallait 
prodiguer pour armer tout le nord de l'Europe, il se voyait 
réduit à recourir à leurs richesses. 11 ft de grands emprunts 
aux bourgeois de Gand, et remit même les riches joyaux de 
la couronne d'Angleterre, en gage chez les Bardi, changeurs 
florentins fixés à Bruges, qui, après avoir, dès le règne de 
Henri HE, affermé tous les péages de l'Angleterre, étaient 
devenus au quatorzième siècle, selon l'expression d'un histo- 
rien italien, l'une des colonnes du commerce de la chrétienté 

Édouard 111 cherchait en même temps à s'attacher les com 
munes et à éloigner Louis de Nevers de l'alliance française. 
Au mois de novembre 1338, il charge le comte de Gueldre 
de négocier le mariage de sa fille Isabelle avec Louis de Male, 
fils du comte de Flandre; puis il propose de rétablir en Flan- 
dre l'étape des laines anglaises ? : c'est le vœu constant des 


communes et le plus grand bienfait que leur industrie puisse 
recevoir d'un prince étranger. Mais rien n'ébranle leur serment 


Ryan, 1, 4, p. 


ans. Les emprunts d'Edouard I ruinèrent 
, en 4545, neuf cent mille florins d'or. 

+ Rom, 1,4, p. 57. La fille du roi d'Angleterre, Jeanne, dont le nom 
avait figuré dans les négociations précédentes, avait été fiancée à l'héri- 
lier du trüne de Castille. 

! De siapalà lanarum, coriorun r1 pelium lanutarum in aliquo loco 
congruo concedenda. La condition de cet octroï est exprimée immédiate- 
ment après : ad omnia faciendum e1 exercendum quæ ad roborationem et 
conserrationem perpetuam amoris solidi el auxili mutui fuerint oportuna. 
Rumeu, 11, 4, pe 97. 
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de rester fidèles au roi de France, leur seigneur suzerain, et 
de conserver une stricte neutralité dans les guerres qui sc 
préparent. 

Plus on approfondit l'histoire de cette époque, plus on reste 
convaincu que les communes flamandes étaient sincères dans 
leur résolution, et que si les événements ne s'y fussent opposés, 
Jacques d'Artevelde, aussi 
persévéré. Si les liens qui les unissaïent à Philippe de Valois 
se rompirent presque aussitôt, si ceux qui existaient entre les 
communes et le comte de Flandre s'affaiblirent et se relichèrent 
avec la même célérité, il ne faut en chercher la cause que dans 
la perfidie de ces princes, seuls responsables, aux yeux de la 
postérité, de l'anéantissement de cette thèse sublime de neu- 
tralité pacilique et industrielle que Jacques d'Artevelde avait 
conçue. 

Au mois de janvier 1338 {v. s ), Philippe de Valois déclare 
aux députés de la commune de Gand qu'il excuse leurs traités 
d'alliance avec le roi d'Angleterre !, et il leur remet des lettres 


ïen que leurs autres chefs, y eût 


par lesquelles il renonce à toutes les créances qu'il pourrait 
posséder à charge des bourgeois de Flandre. De plus, consi- 
dérant qu'ils sont « gens rudes, simples et ignorans, el ne 
« tendant mie à s'enrichir de leurs biens, ni eux à endamma- 
« gier, il leur pardonne tous leurs meffais ou mespris contre 
‘cles pais par erreur ou par simplbee *. » Était-ce une nou- 
velle ruse pour tromper les Flamands et soumettre la Flandre 
pendant l'hiver, avant qu'elle pât être sccourue par Édouard I, 


* Compies de la ville de Gand, 1339, 1 58; Comptes de la ville de 
Bruges, M358, 1° 135. 
2 Archives de Bruges e1 d'Fpres. 
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retiré en Brabant et sans armée? On ne peut en douter. Le 
roi de Navarre élait arrivé avec un grand nombre d'hommes 
d'armes à Tournay, dans les premiers jours de décembre 
D'autres chevaliers occupaient les cités de Lille, de Douay, de 
t-Omer. C'était au milieu d'eux que s'organisai l'armement 
des /eliaerts qui devait renverser le gouvernement des com 
munes, pour rétablir l'autorité absolue du comte. Louis de 
Nevers espérait être secondé par les populations du Franc, 
toujours quelque peu jalouses des bourgeois des villes; pour 
se les rendre plus favorables, il leur avait restitué tous les 
priviléges dont elles jouissaient sous le règne de Philippe d'AL- 
sace. La première entreprise de ses amis fut dirigée contre 


Bergues, oùils mirent vingt-cinq bourgeois à mort. Encouragés 
par ce succès, ils se portèrent rapidement vers Dixmude, et le 
comte de Flandre quitta aussitôt Tournay pour venir les re— 
joindre, Là se réunirent tous ses partisans qui depuis longtemps 
importante tentative : ils 


réservaient leurs forces pour ce 
comptaient pouvoir s'emparer aisément de la ville de Bruges, 
parce que la milice de la commune était retenue en ce moment 
surles frontières du Brabant, au siége du château de Lidekerke, 
quedéfendaient quelques eliaeris. Cependant, au premier bruit 
de l'arrivée du comte à Dixmude, les bourgeois de Bruges 
Sétaient hâtés de renirer dans leurs foyers, et le 42 février, 
vers le soir. ils se trouvaient à Beerst sous les ordres du 
bourgmestre Gilles de Coudebrouck et de leur capitaine Jean 
de Cackelaere ils voulaient profiter de la nuit pour pénétrer à 
Dixmude et surprendre, pendant leur sommeil, le comte et ses 
chevaliers. Louis de Nevers reposait déjà, lorsqu'on l'éveilla 


* Gauues 1 Musee, pe 220 
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précipitamment pour lui annoncer l'approche des Brageois 
A peine eut-il le lemps de saisir son armure el de sauter à 
demi-nu sur un cheval. La plupart des nobles accouraient vers 
son hètel , et ce fut grâce à leur secours qu'il parvint à faire 
briser les portes de la ville que les bourgeois de Dixmude 
avaient déjà fermées; il sélança aussitôt à toute bride hors 


des remparts, et ne s'arrêta qu'au pied des tours de Saint- 
Omer *. 

Les communes de Flandre adressèrent à Philippe de Valois 
les plaintes les plus vives contre la trahison qui les avait me- 
nacées : elles protestèrent contre cet asile accordé à leurs 
ennemis, et réclamèrent la restitution des châtellenics de Lille 
et de Douay, dont elles n'avaient été dépossédées que par la 
fraude et la violence. Philippe de Valois fit bon accueil à leurs 
députés; il ne rejeta point leur demande, peut-être même 
promit-il d'y faire droit, de crainte qu'elles ne lui déclarassent 
la guerre et ne rétoblissent leurs anciennes frontières les armes 
à la main : il voulait à lout prix s'assurer, sinon leur obéissance, 
du moins leur neutralité, au moment où il assemblait toutes 
les forces de son royaume pour les opposer aux Anglais *. 

L'été Louchait à sa fin, lorsque les barons allemands rejoi- 
gairent Édouard IL qui les attendait depuis quatre mois dans 
les prairies de Vilvorde. Il se mit immédiatement en marche 
et se rendit devant Cambray, que défendait une nombreuse 
garnison; mais ayant appris que Philippe de Valois réunissait 
son armée à Péronne, il résolut de lever le siége et d'aller 


+ Comptes de la ville de Bruges. 1338, 
Muveu, 1358. 
*Meven, 1559. 
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lui livrer bataille, et le 46 octobre il passa l'Escaut près du 
mont Saint-Marlin. Au moment où il quiltait le Cambrésis 
pour entrer dans le Laonnaïs, le comte de Hainaut s’éloigna 
de ses bannières pour aller se ranger sous celles du roi de 
France, afin de remplir successivement ses devoirs de feuda- 
taire vis-à-vis de l'empire et vis-à-vis du royaume + 

Le premier chevalier que le roi d'Angleterre arma en 
France fut Henri de Flandre, comte de Lodi. Il voulut, pour 
se montrer digne de l'accolade qu'il venait de recevoir, se 
signaler par quelque exploit: d'autres chevaliers s'associèrent 
à son projet, e ils choisirent d'un commun accord pour leur 
chef le fidèle ami d'Édouard HE, Jean de Hainaut, sire de 
Beaumont Le but de leur expédition était le monastère d'Hon- 
necourt, où les babitants du pays avaient déposé ce qu'ils avaient 
de plus précieux. « L'abbé d'Honnecourt estoit, dit Froissart, 
« de grand sens et de hardic entreprise el moult vaillant homme 
« en armes. » Îl se hâta de faire élever une barrière devant 
les portes du bourg d'Honnecourt, et lorsque Henri de Flandre 
et ses compagnons savancèrent, ils la trouvèrent défendue 
por l'abbé qui s'était placé au premier rang de ses serviteurs. 
L'assaut commença aussitôt, et tandis qu'on lançait des pierres 
et de la chaux du haut des remparts, Henri de Flandre sap- 
procha si près de la barrière, que l'abbé d'Honnecourt saisit 
son glaive ; c'était en vain qu'il cherchait à le retenir. et il allait 


lui-même tomber au pouvoir de ses ennemis, quand tous les 
chevaliers qui l'accompagnaient accoururent à son secours: ils 
réussirent à le délivrer, mais la barrière ne put être forcée . 
et l'abbé d'Honnecourt conserva le glaive du petit-fils de Gui 


Roneur s'Avesatuy, p. 46; Faoissanr, 1, 1, 84 et 85. 
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de Dampierre, qui fut déposé dans l'une des salles du monas- 
1ère. « I y estoit, dit Froissart, quand j'écrivis ce livre, et me 
« fat montré un jour que je passai par là, et le gardoient en- 
« core les moines en parement *. » 

Cette escarmouche semblait ne devoir être que le prélude 
d'autres combats plus sanglants. Le 18 octobre, le roi de 
France it annoncer au roi d'Angleterre qu'il ne tarderait point 
à aller l'attaquer. Cinq jours s'écoulèrent, enfin des espions 
français qui furent amenés à Édouard Ill, le prévinrent qu'on 
lui livrerait bataille le samedi 23 octobre. 

Les deux armées sc trouvaient en présence dans une vasic 
plaine entre les villages de Buironfosse et de la Flamengerie. 
Édouard IH avait terminé tous ses préparatifs pendant la nuit. 
Ses bagages et ses chariots avaient été placés un peu en ar- 
rière, afin de former autour de ses troupes une enceinte for- 
tifiée. Son armée était divisée en trois corps. L'un était com 
posé d'Allemands et comptait environ huit mille hommes et 
vingt-deux bannières; l'autre, plus considérable, comprenait 
six mille hommes d'armes et six mille archers venus d'Angle- 
terre: mais le plus important tit celui que conduisait le due 
de Brabant : on y voyait Îotter vingt-quatre bannières et 
quatre-vingts pennons. Là paraissait Henri de Flandre, et 
près de lui d'autres chevaliers . qui avaient quitté le parti de 
Louis de Nevers, messire Hector Vilain, l'un de ses plus illus- 
tres défenseurs à une autre époque, Jean de Rode, Wulfari de 
Ghistelles, Guillaume de Straten. Goswin Van der Muelene. 
les sires de la Gruuthuse et d'Halewyn. Les comtes de War- 
swick et de Pembrokecommandaient la réserve. Édouard HE par- 


Fuonssanr, 1, 1, 86. 
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courait lui-même les rangs, monté sur un petit cheval et accom- 
pagné de deux chevaliers, en priant doucement tous ceux quil 
rencontrait de vouloir bien l'aider à garder son honneur. 


L'armée anglaise était toutefois bien loin d'égaler en nom- 


bre celle de Philippe de Valois. On remarq 


dans le camp 
français deux cent vingt-sept bannières, cinq cent soixante 
pennons, quatre rois, six ducs, trente-six comtes, quatre mille 
chevaliers et soixante mille hommes de milices communales : 
mais rien n'effrayait plus Philippe de Valois, que le nombre 
même de ses défenseurs. Le roi Robert de Naples, que l'on 
citait comme un célèbre astrologue, lui avait écrit d'éviter à 
tout prix le combat, et l'on craignait que les bourgeois des 
communes opprimées par Philippe de Valois, ne saisissent 
avec empressement l'occasion de le trahir et de l'abandonner*. 

Toute la journée du 23 octobre sécoula sans combat : le 
lendemain, l'armée anglaise prit de nouveau les armes, mais 
elle ne tarda point à apprendre que Philippe de Valois s'était 
retiré à Saint-Quentin, el Édouard HE, jugeant la saison trop 
avancée pour continuer son expédition, retourna en Brabant, 
où il licencia son armée ”. 

Les mi 
entre Menin et Deynze, prêtes à reconquérir les châtellenies 
de Lille, de Dowy et de Béthune, si Philippe de Valois re— 
poussait leurs réclamations. De Douay à la plaine de la Fl- 
mengerie, la distance était courte, et elles pouvaient fixer la 


s des communes flamandes étaient assemblées 


+ Les aucuns disoient, que ce seroit grand folie si Le roi se combattoit, 
car il ne savoit que chacun pensoit, ni si point trahison y avoit. Frots- 
in 

2 Roneur v'Avesooms, p.46; Faorssaur, 1, 1, 02-05; Vita, 1, 86; 
Jaax Decseux, ap. Willens, Museum, 19, p. 324. 
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fortune du combat, Elles n'attendaient plus qu'un ordre des 
échevins pour se porter en avant, quand Louis de Nevers 


arri 


Courtray et invita les députés des communes de Flan- 
dre à se trouver près de lui Je 24 ‘octobre, afin qu'il leur 
annonçät l'adhésion du roi de France à toutes leurs réclama- 
tions : Les députés de Gand et ceux de Bruges, parmi les- 
quels figurent Jacques d'Artevelde et Jean Breydel, s'empres- 
sent de se rendre à Courtray; mais ils n'y obtiennent que des 
engagements douteux et des promesses évasives. Quelques 
jours se passent en conférences; enfin le comte cesse de 
dissimuler, et s'éloigne aussitôt qu'il a appris que le roi d'An- 


gleterre est rentré dans le Hainaut. Dès ce jour, les garni- 
sons françaises des villes les plus voisines de la Flandre, celles 
que commandaient Godemar du Fay à Tounay, les sires de 
Mirepoix et de Beaujeu à Cambray et à Mortagne, dirigtrent 
vers les frontières de la Flandre de fréquentes excursions, 
dans lesquelles elles pillaient et saccageaient les habitations 
des laboureurs comme en terre ennemie. 

Ainsi furent rompus les traités de neutralité que Jacques 
d'Artevelde avait autrefois fait conclure. Les hommes d'armes 
français les avaient déchirés, et les communes flamandes ces- 
strent de reconnaitre comme leur seigneur suzerain le prince 
qui livrait leur territoire à la dévastation : leurs députés purent 
répéter à Philippe de Valois ce que les abbés de Floreffe et de 
Gemblours avaient dit à Philippe le Bel : « Vous deviez nous 


le, gaven s} van costen die scpen Jan Debake, lleinric Debeer, 
Jan Yan Lens... die ute troken Le Curterike waert omme weder Le gek 
gene de palen van Vacnderen, en omme de sententie quite Le hebbene 
van minen heer van Ÿ henderen. Comptes ms. de la ville de Gand, 133: 
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« protéger el vous nous attaquez; nous vous demandons jus- 
« lice, et puisque vous nous la refusez, nous renonçons à votre 
« hommage. » 

Ce fut alors que Jacques d'Artevelde conçut une grande 
pensée qui, devenue pour les uns un sujet d'accusalions vio- 
lentes, restera pour les autres un de ses plus beaux titres de 
gloire. Édouard IL se trouvait dans le Brabant, ayant recueilli 
quelque honneur de sa tentative, mais aucun avantage durable. 
Son trésor était épuisé; ses amis semblaient prêts à l'abandon- 
ner; mais il savait bien que s'il pouvait obtenir l'alliance des 
Flamands, « leur aide et confort plus le pouvoient aider à sa 
« besogne que tout le remanant du siècle. » Cependant Jac- 
ques d'Artevelde était arrivé à Bruxelles, uccompagné des au- 
tres députés des communes flamandes : il venait l'engager à 
persister dans son entreprise et le soutenir dans ses cspé- 
rances. S'il nous était permis, à l'exemple des historiens du 
dix-huitième siècle, de suppléer à l'oubli des chroniqueurs du 
moyen âge , nous lui prêterions volontiers ce discours : « ire, 
« quelques légistes assurent que vos droits à l'héritage du trône 
« de France sont préférables à ceux de Philippe de Valois : 
« nous le croyons, mais il nous importe peu que vous soyez 
« le petit-fils d'un roi de France par une princesse qui porta 
« dans votre maison les crimes qui nous firent abhorrer son 
« père. Son nom ne rappelle à l'Angleterre que les désordres 
« de Gaveston et de Spencer, comme nous-mêmes nous n'avons 
« oublié ni Plassian,, ni Nogaret. Faites plutôt remonter votre 
«illustre origine jusqu'à voire immortel aïeul le roi Louis IX. 
« Soyez l'héritier de ses vertus en même temps que celui de 


+ Faonssaur, 1, À, 96. 
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« son autorité; et tandis que la France murmure contre le 
« joug de Philippe de Valois, ne cherchez point à la convaincre 
« que vous appartenez de plus près à Philippe le Bel que lui- 
« même. Il ne suffit pas de posséder des prétentions à la cou- 
« ronne de France, il faut que vous en soyez digne. C'est le 
« bonheur des peuples qui doit sanctionner la légitimité de 
u vos droits : loin de les protéger, vous songez à les exter- 
« miner; vous leur portez la guerre : ils réclament la paix 
« comme le premier des biens. Aussi qu'est-il arrivé? Vous 
« avez recruté, à grands frais, de nombreux hommes d'armes, 
« et Philippe de Valois a convoqué également ses feudataires : 
«tous les deux, vous avez expié l'égoisme de vos desseins. 
« Philippe de Valois a fui devant vous, non qu'il redoutât vos 
« archers gallois, mais de crainte que les communes françaises 
«ne se ralliassent aux milices des communes brabançonnes, 
« eL celte victoire, qu'il vous abandonnait, vous n'avez pas osé 
« la saisir, parce que vous vous confiez davantage dans le cou- 
«rage de quelques chevaliers allemands que dans l'énergie 
« des sympathies populaires. Ne comprenez-vous donc point 
« que si Dieu a frappé la dynastie de Philippe le Bel, c'est pour 
« condamner à jamais ses traditions envieuses ct absolues? 
« Louis IX protégea, au treizième siècle, la formation des 
« communes, en plaçant leurs libertés et leur influence dans 
« la balance de leurs services. C'est au quatorzième siècle que 
«les communes doivent arriver à la puissance politique, qu'elles 
« méritent par leurs lumières et leur loyauté. Les communes 
« de Flandre sallieront intimement à celles du Brabant, et 
«elles traiteront moins avec vous qu'avec les communes d'An- 


« gletrre, pour offrir ensuile, en votre nom, leur alliance 
«aux communes de France. C'est à vous, sire, qu'il appar- 
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«tient d'établir cette noble communauté de l'industrie et de 
« la paix : ce n'est pas le sceptre de fer de Philippe le Bel que 
«nous vous offrons, mais la pieuse couronne de saint Louis. » 
Édouard IL répondit, assure Froissart, que c'était chose grave 
de prendre le titre de roi de France, lorsqu'il n'avait point en 
levé une seule ville à Philippe de Valois. Cependant il se rendit 
à Gand dans les premiers jours de novembre, et, dès ce mo- 
ment, cédant aux conseils de Jacques d'Arievelde, il ajourna 
son relour en Angleterre 

Édouard HI n'avait pas tardé à revenir à Anvers, où il pré= 
sida, le 42 novembre, une assemblée À laquelle assistèrent sos 
principaux alliés”. Nous en connaissons le résultat par des 
lettres portant la date du lendemain; Édouard HE y autorise 
Guillaume de Montaigu, Henri Ferrers, Geoffroi Serop et 
Maurice de Berkley, à poursuivre les négociations relatives aux 
fiançailles de sa fille Isabelle eL de Louis de Male, et, de plus, 
«à traiter avec le comte et les communes de Flandre , con 
« jointement ot séparément, d'une alliance perpétuelle, à con- 
« firmer, en son nom, les libertés, les franchises et les privi- 
« léges dont ils jouirent sous le règne des rois de France, ses 
« aïeux, et même à leur accorder de nouvelles libertés”. » Les 


* Édouard I se trouvait, le 2 novembre, à Gand. Rrwes, 1, 4, p. 55. 
La veille il était encore à Bruxelles, et nous voyons par une lettre écrite 
Je 4° novembre que son intention était alors de s'embarquer immédiate- 
ment pour l'Angleterre. Ros. o'Aves: 

* Ron. »'Avrsuuny, p. 50. 

* Ab antiquas libertates, communitates et privilegia quæ comites et 
bomines Flandriæ pro tempore nostro el lemporibus progenilorum no$- 
Lrorum, regum Franciæ, ad nos jam jure hereditario devoluto, babue- 
runt, eonfirmandum, et novas libertates et privilegia concodendum 
Homes, 11, 8, p.50. 
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ambassadeurs anglais avaient également reçu le pouvoir « de 
« restituer au comté de Flandre les châteaux, villes et terres 
« qui en avaient dépendu autrefois; d'accorder des ficfs et 
«des pensions à ceux qui soutiendraient leur parti, et d'annu- 
« ler toutes les sentences qui avaient été prononcées par le 
« siége apostolique, à le requête des rois de France *. » 

Au moment où ces négociations allaient se Lerminer, le due 
de Brabant demanda à accompagner les ambassadeurs pour in- 
terposer sa médiation auprès du comte de Flandre : Édouard II 
lui avait même permis d'offrir une indemnité pécuniaire pour 
tous les dégats causés par les Anglais dans l'le de Cadzand ?, 
mais Louis de Nevers persistait à se montrer fidèle à Philippe 
de Valois, et sil ne put rien pour s'opposer au traité des 
bourgeois avec le roi d'Angleterre, il y resta du moins com- 
plétement étranger. 

Cet important épisode de notre histoire est encore voilé de 
tant de ténèbres, qu'il faut reproduire dans toute leur éten- 
due les négociations qui accompagnèrent la proclamation 
d'Édouard IL comme roi de France et l'hommage que lui 
rendirent les communes flamandes. 

L'un des cartulaires conservés dans les archives de Bruges 
renferme l'acte solennel par lequel les communes de Flandre 
reconnaissent Édouard III pour roi de France ?. On y remor- 


© Raman, nt, 4, pe 55, 
am ad tractandum super restitutione dampnorum, nuper in insula 
de Cagent, per nostros subalitos illatorunn. Rvmen, 1, 4 pe 30 
» Protestatio Flandrensium quod. illustri rege Francorum defuneto 
sine liberis, Eduardo regi Anglorum tanquam legitimo successori ad- 
herere intendebant, Archives de Bruges, Nieuven Groenenboek, ongecot- 
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que une crainte extrême d'encourir de nouveau une de ces 
sentences d'excommunication qui agissaient si puissamment 
sur l'esprit du peuple et semblaient, en le séparant de la com- 
munion des chrétiens, le retrancher du nombre des élus. Les 
communes ÿ déclarent qu'elles ne violeront jamais les traités 
auxquels plusieurs papes, notamment Clément V et Jean XXII, 
avaient attaché cette clause pénale, ct que pour les éviter 
elles resteront fidèles aux rois de France, comme elles l'ont 
juré à Philippe le Bel et à ses fils, Puis, rappelant l'extinction 
de leur dynastie, elles ajoutent qu'elles ont cru devoir recon- 
maitre Édouard 111 pour leur successeur, puisqu'il était leur 
héritier le plus proche, et s'engagent à lui obéir. « Ledit 
« Édouard, voulant recouvrer par toutes les voies licites la 
« possession du royaume de France, nous a requis, comme 
« roi de France, de lui accorder notre appui, comme il con- 
« vient à de zélés défenseurs de la paix et de la justice, toutes 
« réserves failes toutefois pour nos coutumes, nos usages, 
« nos priviléges el nos libertés, et nous avons promis audit 
« Édouard, comme au vrai roi de France, que nous le secour- 
« rons contre lous ceux qui lui sont rebelles, pour le main— 
« tien de ses droits et non autrement; car si nous acquérions 
à la certitude que les droits d'Édouard ne sont point les plus 
« valables, nous renoncerions aussitôt au secours que nous lui 
« promettons, pour assister le légitime souverain de la France 
« quel qu'il ft.» Elles protestent d'ailleurs qu'elles sont prêtes 


leerd, P 40 ve, I parait que cet acte est celui qui fut lu publiquement 
3 Broges le 9 janvier. Comptes de la ville de Bruges, 1339, fe 2. 

2 In auxilim accersivit quod dicui domini mei, salvis, sibi et villis 
suis prædietis, quonsuetudinibus, usibus, privilegi rlatibus suis, 
bona fide, ut pacis et justitiæ zelatores,perstarent, et promiserunt eidem 
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Aobéir au comte Louis de Flandre, pourvu qu'il s'engage à res- 
pecter leurs droits et leurs franchises, qu'il gouverne le pays 
selon la justice, et en éloigne lous ceux qui en sont les enne- 
mis; car « le vœu des communes flamandes est eL sera tou- 
« jours de maintenir la paix et la tranquillité, et d'observer le 
« préceple qui ordonne de vivre honnétement, dene léser per- 
« sonne, et d'attribuer à chacun ce qui lui appartient » 
Édouard [I venait d'accorder à ses ambassadeurs de nou- 
veaux pouvoirs pour recevoir sinon l'hommage des villes de 
Flandre, du moins leur déclaration en faveur de la légitimité de 
ses droits {de rerognitione nostræ superioritalis, in dicto regno 
Franciæ, per eos nobis, ut regi Franciæ, facienda)". 1 crut de- 
voir se rendre lui-même à Gand, et ce fut 1° que le 23 jan- 
vier 1339 { abjurant toute hésitation. « il enchargea les armes 


Edwardo lanquam vero et indubitato regi Francorum, protestatione 
præmissa, quod hujusmodi auxilium eidem Edwardo tanquam vero regi 
Francorum contra rebellantes cidem in jure suo et non alias, impendent; 
quod quidem quum cite constaret, quod absit, eisdem quo super asse- 
cutione possessionis dieti regni Francorum, idem Edwardus pleno jure 
minime fungeretur, ipsi omnino intendent desistere ab hujusmodi auxi- 
lio impendendo ac ipsi regi Francoram, quicumque foret 

* Semper fuit intencio dominoram meorum, est, el erit, 
quillitati operam dare, honeste vivere, allerum non kelere, et jus suum 
que tribuere (nat. Justin., 1, À, 3). 

: Les pouvoirs donnés par Édouard Il à cet effet au comte de Salisbur: 
à Henri Ferrers et à Gcoffroi Serop, se trouvent insérés dans le recueil de 
Rymer, n1, 4, p. 62 (4 janvier 1539, v. s.). 

» Existens in Flandria apud Gandavum. Ron. »'Avesaonv, p. 50. 

* Cette date nous est donnée par Villani, x1, 108. Le 21 janvier, 
Édouard Ill n'avait pas quitté Anvers. Hvmra, 1, 4, p. 65. Le 96 jan- 
vier, il date de Gand la première charte, dans laquelle 
commencement de son règne de France : at. apud Gandavum vicesimo 


mentionne le 
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« de France et les équartela d'Angleterre et en prit en avant 
« le nom de roi de France. » « Ceci eut lieu, ajoute l'histo— 
«rien anglais Knyghton, par le conseil de Jacques d'Arte- 
« velde ». » 

Dès le 26 jonvier, le roi d'Angleterre avait ordonné que 
l'on mit en liberlé tous les prisonniers flamands qui avaient 
été conduits dans ses États après le combat de Cadzand, no- 
tamment Gui de Flandre, frère de Louis de Nevers . Deux 
jours après, il chargea le comic de Gucldre de jurer en son 
nom, sur le salut de son âme, et la main sur les Saints Évan- 
giles, les conventions qui avaient été approuvées par ses am- 
bassadeurs 4. Plaçant désormais sa royauté sous l'égide des 
communes flamandes, il reconnut leur zèle et l'appui qu'elles 
lui offraient par trois chartes également importantes. 

La première se rapporte à l'alliance qu'il venait de conclure 
et semble être une réponse à la déchration des communes 


sexto di januari, anno regni nostri Franciæ primo, Angli vero quarto- 
decimo. Rywrs, 1, 4, p. 63. 


Rex «uen regnorum bina ratione duorum. 

Anglorom cerno me regem jure paterno + 

Maur jure quidem rex Francorum vocor idem. 

Hine est armorum vartatio facta meorum 

M: ter centeno et 1er denoque noveno. 
Heannes, Minutia, p. 360. 


* Faoïssanr, 1, 4, 96. 

‘ Mediante quodam vasalle nomine Jacobo de Artyngfeld Flandrico. 
KavGrow, 19, 1. 

?Rymes, 1, 4, p. 63. « Un bon et sûr chevalier, mais tard étoit, » 
Faoissant, 1, 4, 

Vin animam nostram, laclis sacrosanctis Evangelis. Rvmen, 11, 4, 
pe 65. 
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flamandes que nous avons citée : « Éduard, par la grâce de 
« Dieu, roys de France et d'Engleterre… Sachent tous que 
« nous, considérents le grant et évident utilité et profit de 
«nous, de nos hoïrs et successeurs et de tous nos subjets et 
« pour le très-grand loyalté, bointé, obéissance et service que 
« nous avons desja trouvé en les habitants des boines villes, 
« Ghand, Bruges et Vpres, et dou commun païs de Flandres, 
«et espérons à trouver en temps à venir, et pour aucunes 
«certaines promesses que li dit habitants nous ont faites, 
« dont nousavonsleurs lettres scellées… octroyons, donons et 
« consentons à perpétuité as habitants des boines villes Ghand, 
«Bruges et Ypres, el as autres villes, lieux et châtellenies 
« dou commun pays de Flandre, les priviléges, libertés, fran- 
« chises, poinis et articles ci-dessous quontenus : première- 
« ment nous ordonons que l'estaple et marchandise des lines 
«de tout notre royalme d'Englelerre… soient mis el mainte- 
«nus à tous jours ès pais de Brabant ou de Flandres. Item 
« nous promettons en boine foy que toutes manières de draps 
« roiés et autres qui dedans les païs de Brabant ou de Flandres 
« seront faites et scellées.… on rechevera à lous jours, dedans 
«notre royalme d'Engleterre, sans autre awardeure, mesure, 
« scelleure ou aucun autre empéchement y mettre. Et por- 
« ront li dessusdits habitants de Flandres, vendre et acheter. 
« dedens nostre dit royalme d'Engleterre, à toute manière de 
« gens de quelconque païs qu'ils soient... llem quelconques 
« gens nos subgets acheteront dedans les païs de Brabant ou 
« de Flandres sur lettres obligatoires scellées du scel d'ichelle 
« ville 1à où les marchandises se feront, volons ke li debteur.… 
« soit quonstraint à payer par la loy et justice dou lieu auquel 
«li débiteur appartiendra.… comme si les promesses fussent 
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«faites devant la loy et justice dudit lieu. Item volons que 
« toutes manières de privilèges, franchises et libertés octroyées 
« de nous et de nos prédécesseurs. au païs de Flandres 
« demuerent à tous jours vallables… ftem nous promettons et 
«avons loyalement et en boine foy en convent.… que nous 
«ne ferons, ne souffrerons à faire aucun trailié, parlement, 
« iriewes, souffrances, pais, accords ou aucune autre figure ou 
« espèce de amistié entre nous, nos alliés et aidans d'une part, 
«et Philippe de Valois qui se fait, si comme on dit, appeller 
«roy de France, ses alliés et aidans d'autre part. se il n'est 
«ensy que che soit par le sceu, conseil, volonté, assent et 
« convent des habitants dudit païs communément, et que tous 
«li habitants de Flandres, et leurs hoirs et successeurs y 
«soient par espécial dedans quompris, pacifés et gardés, 
«aussi avant el Loul en autele manière que li conte de Flandres, 
« ses hoïrs et successeurs y soient dedans compris, comme dit 
« esl, par ainsy que il veuille accorder et adhérer à l'accort 
« fait entre nous et nos païs de Flandres et quil veuille lui 
« régir par le conseil des habitants des trois hoines villes et 
« du commun païs de Flandres. Et aussy ne recheverons, ne 
« souffrerons à recevoir aucunes lettres où messages sur ce, 
«en aucune manière que nous ce ne laisserons faire savoir 
« clairement el sans delay À ceux du commun conseil des trois 
« boines villes de Flandres. Hem, nous prenons à perpétuité 
«tous les habitants des païs de Brabant et de Flandres. en 
« notre protection et espécial garde. par terre et par mer, 
«là où nostre pouvoir sestend.… Îlem sil avenist que aucun, 
«quiconque ce fust, fesist ou voulust faire en temps à venir 
«au païs de Flandres ou à aucune ville ou lieu d'icheluy pais, 


«aucun grief, molestation, oppression, lort, damage, injure, 
Maire de hnére, FL. = 
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« violenceou autremalenancune manière, par guerre, roberie, 
«arsins, enclosure ou amoïndrissement de leurs cités, ou em- 
« pêchement de leurs loys, libertés, franchises ou coustumes 
«ou autrement, pour cause de notre présente guerre meuc 
«entre nous et nos aïdans d'une part, et Philippe de Valois 
«qui se dit roy de France et ses aidans, d'autre part, où pour 
« cause de l'accort et amislié faite entre nous et lesdits habi- 
« tants dou pais de Flandres, promettons loyalement as dits * 
«habitants de eux aider, conforter et deffendre sans aucun 
« delay. à nos propres cousts, frais et despens.… comme 
«nous ferions pour nous-mêmes, nos terres, seigneuries el 
« subgets.… Item s'il pleust au créateur de toutes choses qui 
« nous trespassissions de ce siècle ains que notre prédite guerre 
« fust parfinie, si promeltons et accordons que notre ainsné 
«hoir.…. passeroit la mer, ès parties de Flandres avec ses 
« subgets de notre dit royalme d'Engleterre, ses alliés, aïlans 
<et amis... et mentenroit puissamment et telement comme il 
« afferroit à tiel prinche, notre devant dite guerre, avecl'aieuve 


« de Dieu". » 

Ce traité fut suivi d'une autre convention destinée à en assu- 
rer l'exécution. « Pour che que nous désirons li commun profit 
« de nos subjets et ke marchandise soit pleinement ouverte et 
« ait franchement son cours dedans nos terres el seigneuries, 
«et especialement ès païs de Brabant et de Flandres, pro- 
« mettons loyalement devant lesdits habitants de Flandres, ke 
« nous metterons sans aucun deley, gens d'armes et navie sur 
« la mer, en tele quantité et toutes foys que mestier sera, qui 
« tous marchands de quelconque païs qu'ils soient deffende- 


+ Archives de Bruges, Ranvenboek, 1° 29 v°. 
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« ront, gorderont el conduiront en sauveté, et seront lesdits 
« gens d'armes, pris et eslut, la tierche partie de notre royaume 
«et les autres deux parties, de Brabant et de Flandres ou de 
« Flandres seulement si les habitants de icheluy païs de Flan 
«dres mettre les ÿ veuillent, et tout che sera fait à nos 
a propres gages, cousts, frais et despens…» Une autre clause 
portait que le roi Édouard payerait aux communes de Flandre, 
en quatre termes , une somme de cent quarante mille livres 
sterling, et fixait à Bruges pour quinze années l'étape des 
laines qui désormais devait être perpétuellement établie soit 
en Brabant, soit en Flandre !. 

Au point de vue politique. le troisième traité est le plus 
remarquable. Édouard II, comme roi de France, ÿ fait droit à 
toutes les réclamations des communes de Flandre, et révoque 
toutes les conventions qui menaçaient incessamment leur na- 
tionalité et leur zèle religieux : « Premièrement... octroyons 
« et consentons que tous les lyens, submissions , et obliga- 
« tions del auctorité papal et ordinaire des sentences de 
« excommuniement, de suspens. et loutes autres paines et 
« servitudes ès queles li conte de Flandres, les nobles, les 
«habitants, villes, terres, lieux, chastellenies et communes 
« d'icheluy païs de Flandres sont obligiez.. par les traiiés, 
«pais et acvorts jadis faits entre les roys de France, nos 
« prédécesseurs. d'une part, et les contes et habitants du 
« pays de Flandres d'autre part. remellons, quiltons et cas 
« sons à Lous jours, et meltons de tout en nient ?. Et volons 


: Archives de Bruges, Ruwenboek, € 28 v° 
* Cetie condition, placée la première dans ce traité, était l'une de celles 
auxquelles les Flamands tenaient le plus, Le Moënc d'Égmont a soin de 
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« que li conte et les dits habitants soient, dèsoremais , aussy 
« franc comme leurs prédécesseurs de Flandres furent ait 
« chois que les dites paix, paines et servitudes furent faites. 
« Etensi voulons et consentons que toutes les fortrèches de- 
« meurent en forche, et que ichelles on pust eslargier ct 
« amender comme il plaira aux habitants des villes.…—lem, 
« les villes de Lille, de Doway, de Béthune, de Orchies et leurs 
« castelenies qui jadis furent et doivent estre de la propre 
« domaigne et contée de Flandres, rendons et quiteclamons 
«au conte de Flandres... et les réugnions à icelle contée, 
« sans jamais estre alienées d'icelle.—Item, pour che que la 
« contée d'Artois, entièrement fust et soloit estre de anchien 


«temps au conte de Flandres et que indeument fut de luy 
«alienée, à che nous mouvants, avons donné et donnons au 
« conte de Flandre et à ses hoirs, les villes, chastelenies et 
« toute la contée d'Artoys entibrement.… et donnons la cité de 
« Tournay, la chastelenie d'icelle avec les seigneurie et ap- 
« partenanches d'ichelle, au dit conte de Flandres et à ses 
« hoirs, tenront et posséderont de nous et de nos successeurs 
« roys de France, la dite contée d'Artois et la dite cité de 
« Tournay, paisiblement et franchement , à tous jours de nous 
«et de nos successeurs roys de France, en fief, loyalié et 
«hommage: et conjoingnons icelles contée et cité à la dite 
« contée de Flandres sans jamais pour nulle cause cstre alié- 
« nées d'icelle.— Item, nous ordenons et assentons que toutes 
« manières de priviléges, franchises et libertés octroyées as 
« villes, châtellenies et païs de Flandres... et toutes leurs 


rappeler dans sa Ckronique : quantæ maledietiones sive interdicti tem 
pestates Flandrensibus supervenerunt. 
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« coustumes et usages accoustumées et usées ou temps Ro— 
« bert de boine mémoire, jadis conte de Flandres, devant et 
après jusque au jour de buy, demeurent à tous jours en leur 
«vertu, lesquelles confirmons comme roy de France. liem, 
« promellons que nous, ne nos hoirs roys de France, ne 
«autre de par eux, jamais en temps à venir ferons faire, ne 
« souffrerons à faire, impositions, exactions, lailles, extor- 
«sions , assiètes ou aucune autre servitute dedans les païs de 
« Flandres, sour les personnes ou biens d'icelluy, ou sur aucuns 
«biens que on voldra mener ès parties de Brabant ou de 
« Flandres, .… ne souffrerons faire sour les habitants de Flan 
«dres aucun adjournement ou vexation en quelconque cour 
«ou lieu que che soit, dedans notre royalme de France. Item, 
« pour che que nous désirons le commun profit de tous nos 
« subjets et que marchandise soit pleinement ouverte et ait 
« franchement son cours, avons accordé, consenli et promis 
«à perpétuité que une loyale, boine et commune monnaie d'or 
«et d'argent sera faite dedans notre royalme de France et 
«les païs de Brabant et de Flandres, de semblable aloy et 
« poids, en chascun seulement la différence d'un signe de son 
« païs, la quelle aura pleinement son cours en notre royalme 
« de France et ès dits païs de Brabant et de Flandres, de tou- 
«les manières de rentes, debtes ct marchandises sans ycelle 
« de rien cholengier, ne jamais empirer, la quelle monnoie 
“aura franchement son cours en nostre dit royalme d'En- 
« gleterre.… ‘» 


+ Archives de Bruges, luvenboek, £° 54. Des chevaliers désignés par le 
4 rent Gand Le 20 janvier pour aller recevoir les 
serments des autres villes de Flandre. Comptes ms. de la ville de Gand, 
1340, fe 444. 
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Je ne sais si dans toute l'histoire du moyen âge on retrouve 
quelque part un langage aussi élevé. Après toutes les divisions 
féodales , après un si grand nombre de rivalités et de haines 
étroites et jalouses, quel homme, si ce n'est Artevelde, aurait 
osé songer à proclamer la liberté du commerce, l'abolition 
gänérale des tailles, la garantie des biens et des personnes, 
l'unité des monnaies , l'émancipation de l'industrie? Si cette 
grande pensée ne put s'exécuter dans les monarchies ennemies 
d'Édouard HI et de Philippe de Valois, il ne faut point faire un 
crime au capitaine de Saint-Jean de Gand d'avoir voulu fonder 
sur les nobles bases d'une lutte loyale dans les arts utiles, 
leur réconciliation et leur union : ce fut une utopie, mais elle 
fut admirable. 

Jacques d'Artevelde avait déjà réussi à établir, entre les 
communes de Brabant et de Flandre, cetie paix profonde 
qu'il avait révée entre la France et l'Angleterre. Un traité qui 
confirmait en le complétant celui du 1° avril 1336 (v. s.), 
avait été conclu, le 3 décembre 1339, entre les députés des 
communes de Brabant et de Flandre. « Cherchant à rendre 
« de plus en plus étroite l'amitié et la concorde qui unissent les 
« deux pays, considérant que leurs nombreuses populations 
« ne peuvent subsister que par leurs métiers et leur industrie, 
«dont la première condition est le maintien de la liberté et de 
« la paix, et voulant désormais établir entre les deux pays une 
« paix et une union perpétuelles, qui soient pour lous la ga= 
« ranlie de leurs biens, de leurs vies, de leurs libertés et 
« de leur industrie, en rendant désormais impossible tout dis- 
« corde et toule eflusion desang, nous ayons conclu et approuvé 
« les conventions suivantes : La première, que nous nous sou- 
«liendrons mutuellement contre nos ennemis; la seconde , 
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« que le duc de Brabant et le comte de Flandre n'entrepren- 
« dront plus dorénavant aucune guerre sans l'assentiment des 
«deux pays, et même dans ce cas l'assentiment des deux 
«pays leur sera nécessaire pour traiter de la paix ; la troi- 
« sième, que les marchands des deux pays pourront librement 
« y circuler, vendre et acheter loute espèce de marchandises; 
«le quatrième , que l'on frappera une monnaie commune pour 
«les deux pays, qui ne pourra jamais être modifiée : la Flan- 
«dre fera vérifier la monnaie frappée en Brabant et le Bra- 
«bant réciproquement, celle qui aura été frappée en Flandre ; 
«le cinquième, que si quelqu'un a des motifs de se plaindre 
u d'un fait injuste, il s'adressera aux magistrats de la ville à 
« laquelle appartient le coupable, et ils seront tenus de lui faire 
« droit dans le délai de huit jours; que, s'ils ne le faisaient point, 
«il s’adressera à un conseil formé de dix personnes, dont qua- 
« tre désignées par le comte de Flandre et le duc de Brabant, 
«et les six autres, par les six bonnes villes de Brabant et de 
« Flandre. Ce conseil s'assemblera dans le pays du plaignant 
« dans la ville la plus voisine de celle à laquelle appartient l'in- 
«culpé et prononcera dans le délai de huit jours. Tous ceux 
«qui le composeront jureront sur les saints Évangiles de ju- 
« ger impartialement toutes les discussions et de faire droit 
«à toutes les plaintes qui seraient fondées. Ils seront méme 
a tenus de prononcer leur sentence sans pouvoir quitter la 
« ville dans laquelle ils se sont assemblés , à moins qu'ils n'er. 
« sortent après le lever du soleil pour y rentrer avant la fin du 
« jour, et si l'un d'eux meurt, il sera remplacé dans le délai de 


«troisjours par le prines où la ville qui l'avait choisi. Nous pro- 
« meitons aussi qu'à l'avenir on suspendra toute guerre , toute 
« vengeance ct tout défi, afin que le commerce n'en souffre 
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« point. S'il arrivait que l'un des princes ou l'une des bonnes 
« villes violätles conventions contenues dans ce présent traité. 
«il n'en conservera pas moins toute sa force, mais toutes les 
« autres parties qui ÿ ont adhéré se réuniront pour le faire res- 
« pecter sans délai et par tous les moyens qui seront en leur 
« pouvoir. De plus, comme il est de l'intérêt des deux pays de 
« ne point cesser de s'occuper attentivement de tous les évé- 
« nemenis qui pourraient se présenter à l'avenir, nous avons 
« résolu que désormais les deux princes et les députés des six 
« bonnes villes de Flandre et de Brabant se réuniront en par- 
« lement trois fois chaque année, savoir : le quatorzième jour 
«après la Chandeleur, dans la ville de Gand; le quatorzième 
« jour après la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, dans 
«la ville de Bruxelles; et le quatorzième jour après la Tous- 
« saint dans la ville d'Alost. On s'occupera dans ces assemblées 
« de toutes les questions qui s'accordent avec le présent traité 
« et qui peuvent développer les richesses et l'industrie des 
« deux pays. — Dorénavant les princes des deux pays jure- 
« ront à leur avénement d'observer ce traité, et le même ser 
« ment sera prêté par les échevins, baillis et autres officiers 
« des bonnes villes lorsqu'ils entreront en charge, ainsi que 
« par tous les nobles au moment où ils rellveront leurs 
«fiefs *.» 

Les communes de Hainaut, d'accord avec le comte dont les 
hommes d'armes français ne respectaient plus les frontières, 


: Texte original flamand muni de quatre-vingt-neuf sceaux (Archires 
de Lille). Les députés des communes de Flandre et de Brabant partirent de 
Gand le 11 décembre, pour aller recevoir le serment des magistrats des 
villes et des chätellenies. Comptes ms. de la ville de Gand, 1539, PAM. 

* Froissuur, 1, 4, 100. 
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ne tardèrent point à adhérer à cette confédération +. Et quels 
étaient ceux qui soutenaient Artevelde dans ces nobles entre- 
prises? Étaient-ce, pour emprunter le langage de Froissart, 
“toute manière de gens huiseux, de bannis et de toute mal- 
« vaise vie qu'il requelloit ?» Leurs noms se trouvent dans le 
traité d'alliance des communes de Flandre et de Brabant; et 
saus nous arrêter aux députés des bonnes villes, nous nous 
contenterons de citer, parmi les chevaliers, Sohier de Cour- 
tray, beau-frère de Jacques d'Artevelde, Rasse d'Erpe, dont 
le neveu épousa plus tard la fille du capitaine de Saint-Jean ?, 
Philippe d'Axel, ancien rewaert de Flandre, Simon de Mirabel, 
qui devait bientôt après être appelé à la même dignité, Gérard 
de Rasseghem, Arnould de Gavre, Jean de la Gruuthuse, Ol- 
vier de Poucke, Wulfart de Ghistelles, Guillaume de Straten, 
Jean de Poelvoorde, Gérard d'Oultre, Roger de Vaernewryck. 
Gérard de Moerkerke, Jean de Masmines, Roger de Lichter- 
velde, Gilbert de Leeuwerghem, Arnould Baronaige, Jean 
d'Herzecle, Jean d'Uytkerke, Simon de Malstede, Hugues de 
Steelant, Jean de Bailleul; tous avaient juré de l'observer «par 
«leur chevalerie, loyalté, foy pleine et serment solennelle 
« ment et publiquement fait, touchiez par eux, pour faire che, 
«les saintes Évangélies. » 


* Le eomte de Hainaut parait s'être rendu lui-même à Bruges le 23 avril 
1340, pour recevoir les serments des communes de Flandre en échange 
des siens. Comptes ms. de la ville de Gand, 1340, f 144. 

: Foissanr, Héd. primit., 1, 119. 

! Ce mariage eut lieu en 1541. La ville de Bruges donna à la mariée 
deux banaps à pied et deux coupes dorées : Îtem bi burchemeesters en 
scepenen van 11 nappen met voeten en 11 walerstopen vergoud en waren 
ysent't feeste als mynhere van Aerpe huwede en nam Jac* dochter van 
Aertevell, cut 1. Comptes de la ville de Bruges, 344, f° 29. 
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Ce fut au milieu de ee mouvement qui, en peu de mois. 
avait élevé la Flandre au faîte de la puissance et de 
prospérité, qu'on y reçut des lettres du pape Benoit XII. 
qui retraçaient ce que la position des communes avait eu de 
plus déplorable en ne leur proposant d'autre remède qu'une 
résignation complète aux volontés de Philippe de Valois. 
«C'est une opinion générale, leur écrivait le pape, que le 
« Flandre qui possède tant de cités, une noblesse si illustre 
« et des peuples si nombreux, ne peut se passer de la faveur 
«et de la protection du roi de France : de 1à dépendent l'ap- 
« provisionnement de ses habitants et l'activité de son com- 
« merce, principal élément de sa puissance. Quelle quantité 
«innombrable d'hommes n'a-1-elle point vus périr dans ses 
« guerres contre les rois de France? Combien ses richesses 
« n'ont-<lles point souffert de ses fréquentes rébellions? Le 
« passé peut vous insiruire pour l'avenir el vous apprendre 
« lout ce que vous auriez À redouter pour vos personnes et 
« vos biens si, ce qu'à Dieu ne plaise, le roi de France se 
Ctrouvait réduit à vous combattre ". » Lorsque ces lettres 
arrivèrent en Flandre, les communes avaient déjà reconnu 
Édouard HE pour roi de France , et leur réponse fut le départ 
de Baudouin de Lisseweghe, qu'elles envoyèrent à Avignon 
afin qu'il y réclamät l'annulation de toutes les clauses relatives 
à l'interdit insérées dans les traités ?; pour l'obtenir, il portait 
avec lui l'acte du roi d'Angleterre qui y avait renoncé comme 
roi de France ; mais cet acte devait être de peu de valeur aux 
veux du pape, qui ne respectait pas les droits d'Édouard 111 


‘Banonits, xxv, p. 200. 
* Comptes de la ville de Bruges, 1359-1540, PSS. 
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Benoît XII, qui devait la Lare à l'influence française, s'empressa 
de consulter Philippe de Valois sur l'accueil qu'il convenait de 
faire aux dépuiés des communes de Flandre. « Nous avons, 
« disait-il, appris par des lettres venues d'Allemagne, que les 
« Flamands ont prêté serment de fidélité au roi d'Angleterre 
«en le nommant expressément roi de France, et comme ils 
« nous annoncent que leurs dépuiés nous expliqueront plus 
« complétement leurs intentions, nous ne savons point si, dans 
« ce cas, nous devons leur accorder un sauf-conduit *. » 

I ne paraît point que le pape ait recu Baudouin de Lisse- 
weghe et ses collbgues, mais il censura sévèrement la conduite 
du roi d'Angleterre , qui lui avait fait part de ses prétentions 
au trône de France. Dans la lettre qu'il lui adressa, il lui dé- 
dlarait que, s'il s'appuyait sur l'allégation de ses droits, l'inca- 
pacité politique des femmes dans l'ordre héréditaire de la 
monarchie le condamnait; que sil comptait sur le force des 
armes, la France n'était point un pays tel que l'on pût en 
prendre possession par conquêle ; puis il ajoutait : « Si ceux 
« qui l'ont donné ces conseils se vantent d'avoir déjà soumis 
« à ta domination la Flandre qui forme l'un des fiefs du royaume 
« de France, considère quels sont les peuples sur lesquels re- 
«posent tes espérances. La fidélité est une vertu qu'on n'a 
« jamais louée chez eux ”. On sait combien de fois, violant leur 
« serment, ils ont chassé leurs scigneurs naturels, et, si ceux-là 


« même ont été victimes de leur inconstance et de leurs tra- 


Hanostus, Ann. see. tt, p. 201. 

Considerandum qui et quales, cujusque conditiouis suut il qui te 
introduxerui js namque hactenus virlus fidelitatis nequaquam 
extitit commendata. 
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« hisons, que peux-tu, mon fils, attendre de leur part *?.. Il 
«ne faut point se confier beaucoup aux Allemands ni aux Fla- 
« mands; leur zèle s'éteindra dès qu'ils ne pourront plus s'en- 
Crichir de tes trésors. Si tu rappelles à ta mémoire l'histoire 
« de tes prédécesseurs, lu ÿ verras comment les Allemands et 
« les Flamands se sont conduits à leur égard, et tu y appren- 
« das quelle foi tu dois ajouter à leurs promesses ?. » 

Édouard IL avait, dès le 30 janvier. chargé Nicolas de 
Ficsque de porter sa justification à Benott XII; mais elle avait 
été interceptée par les Français à quelques lieues d'Avignon * 
La réponse publique et solennelle du roi d'Angleterre aux ac- 
cusations de ses ennemis, qui voulaient ne voir dans ses dé- 
marches que l'ambition d'un seul homme, et dans les conseils 
de Jacques d'Artevelde qu'une tentative mal dissimulée d'usur- 
pation Lyrannique 4, fut le manifeste qu'il publia à Gand le 
8 février 

« Edward, par la grâce de Dieu, roy de France ct d'En- 
« gleterre, seigneur d'Irlande et duc d'Aquitaine, as tous pairs. 
« prélatz, dues, countes, barons, nobles et communes du 
« royalme de France, de quel estat ou condilion qu'ils soient, 
< cognoissance de vérité 


* Naturales dominus... sæpe di cjecerunt, et si hoc foce- 
runt de ill quos revereri naturaliter lenehanlur, quid de Le, li, præsu- 
mendum 


is subjiceremi 
detur intentio qui 
‘et ad precipitium fraudulenter et delose deducere moliuntur. Lettre du 
pape Benoit XU, 8 janvier 1339 (1. s.) (Hanon, axv, p. 200). 
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« Parce que notoire chose est que Monsieur Charles, de 
bonne mémoire, naguères roy de France, morust saisi héri- 
« tablement du royalme de France, et que nous sommes fils 
«de la sœur germaine du dit seigneur Charles, et qu'après sa 
« mort le dit royalme nous est notoirement par droit héritage 
« écheu et dévolut, et que sire Philippe de Valois. fils al oncle 
« du dit sire Charles, et ainsy en plus loingtiesme degré que 
« nous ne sommes, s'est abatuz, contre Dieu et droicture, Ës 
« dit royalme par povoir et le détient traitreusement ; 

« Si avons par boine et grande déliberation, en affiance de 
« Dieu et des bones gens, empris le nom et le gouvernement 
«du dit royalme, comme nous devons, el si somes en ferme 
«propos de faire graciousement et débonnairement à ceux qui 
« veuillent faire devers nous leur devoir, et n'est mie nostre 
«intention de vous tollir vos droitures, mais pensons de faire 
« droit à tous, et de reprendre les bones loys et les custumes, 
«qui furent au temps de nostre ancestre progeniteur saint 
« Lowys, roi de France, et aussi n'est mie nostre volenté de 
« querre nostre gaigne, en vostre damage, par eschange et 
« mutations de monnoïes, où par exactions ou maletotes nient 
«dues, car (Dieu merciz) assez avons pour nostre estat et 
« nostre honour maintenir; ains volons n0z subgetz tant come 
«nous purrons eeser, e les libertés et priviléges de tous, 
«et éspécialement de sainte Église, défendre et maintenir à 
«nosire povoir. 

«Et si volons toutefois, ès besoignes du royalme, avoir et 
« suivre Le bon conseil de pairs, prélats, nobles et autres sages 
« hommes, nos foiaulx du dit royalme, sans rien soudainement 
« ou volontairement faire où commencer. 

« Et vous disons que nous désirons sovereinement que 
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« Dieux, par travail de nous et de bones gens, meistra paix 
« et amour entre chrestiens, et nommément entre vous, ainsÿ 
«que les armes des chrestiens se pourroïent faire en haste de- 
«vers la Terre-Sainte, pour la délivrer des mains des mes- 
«créants, à quele chose, avec l'aide de Dieu, nous aspi- 
« rons. 

« Et veuillez entendre que nous avons sovent tendus au dit 
«sire Philippe plusieurs resonables voies de paix, mais il n'a 
« voulu assentir à nulle tiele voie ; ains nous a guerroyé ès nos 
«autres terres et s'efforce de nous faire outréement à son 
« povoir. Et ensi somes contrains, par nécessité, de nous dé 
« fendre, et nos droitures pourchasser, mais vraiment nous ne 
« quérons mie mortalité, ne enpovrissement du pucple, ains 
« désirons que eux et leurs biens feussent sauvés. 

« Par quoy volons et garantons, de nostre grace ct debon- 
« naireté, que tous gens du dit royalme, de quel estat ou con 
« ditions qu'ils soient, qui se vewllent adresser à nous, comme 
«nos chiers et foïaulx les Lones gens du puis de Flandres 
«ont fait, en regard de Dieu et de nostre droit, et nous recon- 
« noïstre leur droit roy, et faire À nous leur devoir, entre cy 
« et la feste de Pasque prochain à venir, soient resçus à nostre 
« paix et en nosire espéciale protection et defense, et qu'ils 
« aient pleinement leurs possessions et lcurs biens mucbles et 
« aient muebles, sans rien perdre ou estre grevés pour chose 
« faite encontre nous en temps passé. 

«Et pur ceo que les choses susdites ne povent mie de lais— 
« sier estre à chascun de vous especialement notifiées, si les 
«avons fait publier overtement. et aficher ès issues des 
« égli 
« venir en notice de tous, à confort de nos foiaulx et terrour 


ses, ct ès autres lieux publics, qu'els peussent ainsy 
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«de nos rebelles, et que nul desoremais par ignorance des 
« dites choses se puisse excuser». » 

On ne peut douter que Jacques d'Artevelde ne soit l'auteur 
de cette déclaration : il ne voyait dans Édouard III que le pro= 
iceteur d'une confédération européenne des communes. Ap- 
pelé à traiteravee l'un des princes les plus puissants du monde, 
il ne s'était pas contenté des engagements formels de ses am 
bassadeurs, et avait réclamé l'adhésion des communes anglaises, 
comme il avait obienu celle des communes de Brabant ct de 
Hainaut ”. Lorsque le roi d'Angleterre quitta la Flandre pour 
aller réunir ses hommes d'armes dans ses États, Guillaume de 
Steelant, Nicolas de Schotelaere et d'autres députés des com- 
munes flamandes s'embarquérent avec lui”. Un parlement fut 
convoqué à Westminster le mercredi après la mi-carême 
(22 mars 1339, +. s.), et ce fut Ià que le roi Édouard, après 
«boine deliberation , avis et meur quonseil avecques les ar- 
« chevesques, évesques, prélats, ducs, contes, barons, nobles, 
« et tous autres procureurs des viscontées , villes et chaste- 


«lenies de son royalme, » préta solennellement serment sur 
les Saints Évangiles d'observer les traités qu'il avait approuvés 
à Gand; et quand le même serment eut élé prononcé par les 
évêques de Canterbury, de Dunelm, de Lincoln et de Lon- 
dres, les comtes de Derby, de Northampton, de Warwick, de 
Gloucester, de Huntingdon, d'Oxford et d'autres chevaliers, 


Asox. or Drsis 


rar, n, pp. 64 ct 66; Ronenr v'Avesounr, p. 
Sauvacr, 76. 
+ Ghelÿe dat het in Vaenderen gedaen was... Comptes de la ville de 
Gand, 1359-1540, Fe 12. 
Comptes de la ville de Gand, V3304 
de Bruges, 1539-1540, P 85 et 89, 
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il fut répété par « les moyors et communités des cinq boines 
« villes d'Engleterre, Londres, Warwick, Lincoln, Bristol et 
« Norwich, les baillius, mayors et communités des cinq ports, 
« Sandwich, Douvres, Winchelsea, Hastings et Rye, en signe 
« de plus grande sureté, et par le commun conseil, octroy, 
« assent, quonsent el accord de tout le parlement ‘. » Ce fut 
dans ce même parlement qu'Édouard Il déclara qu'à l'avenir 
aucun impôt ne pourrait être levë en Angleterre , sans l'assen- 
timent préalable des barons et des communes » 

Édouard HI avait promis de retourner en Flandre avant les 
fêtes de la Saint-Jean, et avait laissé pour otages les comtes de 
Derby et de Salisbury, que devaient rejoindre plus tard les 
comtes de Northampton et de Sufolk. La reine Philippine de 
Hainaut était aussi restée à Gand *, à l'abbaye de Saint-Pierre, 
où elle était souvent « visitée et confortée d'Artevelde, des sei- 
« gneurs , des dames et des damoïselles de Gand‘. » Ce fut là 
qu'au milieu des témoignages du respect et de l'affection des 
bourgeois naquit Jean, depuis duc de Lancastre*. Peu de temps 
après, Catherine de Courtray devint également mère d'un fils, 
que la reine d'Angleterre tint sur les fonts du baptême et au- 
quel elle donna, en souvenir d'elle, le nom de Philippe °. C'est 


* Archives de Bruges, Ruwenbock, 1 29. Les députés des communes 
de Flandre reçurent à cette occasion des pensions du. roi d'Angleterre. 
Revu, 1, 4, p. 74 

» Banxs, p. 161. 

2 Uxorem suam eu liberis in ea parte progenitis (rex) dimisit quasi 
in assecurationem reditus sui. Kavanrox, 

* Foissanr, 1, 1, DT. 

* Chr. de Saint-Denis, +; p.380. 

* L'Esrinor, Recherches. 
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ainsi que Dieu a marqué dans la même ville ct à peu près au 
même jour le berceau de Philippe d'Artevelde qui doit être 
vaincu par Charles VE, et celui de l'aïeul du roi Henri Y qui 
vengera à Azincourt la défaite de Roosebeke. 

Les légots du pape étaient arrivés à Tournay au mois de 
janvier, pour y pablier les censures ecclésiastiques dont le roi 
d'Angleterre avait été menacé, à cause de son alliance avec 
l'empereur Louisde Bavière, alors frappé d'excommunication *; 
mais le roi de France intervint pour obtenir un sursis, car il 
cherchait dès cette époque à réconcilier l'empereur avec le 
pape. pourvu qu'il révoquit le vicariat accordé à Édouard HI. 
L'évèque de Carthagène et son collègue quittèrent Tournay : 
ils y furent remplacés par l'évêque de Senlis et l'abbé de Saint- 
Denis, chargés par le roi de prononcer contre la Flandre, «un 
«excommuniement si grand et si horrible qu'il n'estoit prestre 
«qui y osit célébrer le divin service *. » 

L'excommunication avait été fulminée le # avril, jour de la 
fête de saint Ambroise : le même soir, Matthieu de Trie et Go— 
demar da Fay rassemblèrent à Tournay environ mille hommes 
d'armes et trois cents arbalétriers, et ils se dirigèrent pendant 
le nuit vers les frontières de Flandre, Au point du jour ils pa- 
rurent devant les faubourgs de Courtray, puis, après y avoir 
escarmouché quelque temps, 


continuërent à suivre la Lys 
jusque près de Warneton, pillant tout ce qu'ils rencontraient et 
faisant conduire à Tournay les troupeaux qui paissaient dans les 
prairies : encouragés par ce succès, 
retour la même expédition sur les rives de l'Escaut, entre 


avaient tenté à leur 


+ Banox., Ann. ecel., Lome xxv. 
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Tournay et Audenarde, lorsque arrivés près de Berchem ils se 
virent surpris par une nombreuse troupe de Gantois , com- 
maudée par Jacques d'Artevelde et leurs autres capitaines 
A peine eurent-ils le temps de s'éloigner précipitamment, et 
le vendredi avant le dimanche des Rameaux l'on aperçut, du 
haut des remparts de Tournay, les tentes des milices commu 
males de Flandre, qui occupaient les villages de Chin et de 
Romegnies ». 

Jacques d'Arievelde croyait que si les communes flaman- 
des se réunissaient aux hommes d'armes anglais qui n'avaient 
point accompagné Édouard I, i ne serait point impossible de 
s'emparer de Tournay par un coup de main; cette conquête 
importante, faite dès les premiers jours du printemps, eût 
permis au roi d'Angleterre de se porter à son relour, avec 
toutes ses forces, au centre de la puissance de Philippe de Va- 
lois. Pour assurer la réussite de son projet, il avait envoyé 
un message À la commune d'Ypres el aux comtes de Salisbury 
et de Suflolk, qui se trouvaient dans cette ville, afin qu'ils le 
rejoignissent sans délai sous les murs de Tournay. 

Les bourgeois d'Ypres avaient montré le plus grand zèle 
pour cet armement : le châtelain Gérard d'Oultre, les échevins, 


Jacques de Vroede et Nicolas de Dickebie, s'étaient placés 
à leur tête, et déjà ils s'étaient mis en marche quand ils sup- 
plièrent les chefs anglais de s'arrêter pour chasser d'Armen- 


: Hem ghaven sy die seepenen, hoeflmanne, dekene, die ute trocken 
voensdags voor Palmesondag mme Le eipene verweerne"l groele on- 
rech en de gmete overdaden die de conine van Vranckerike dede doon 
up de goede lieden van de lande van Viaenderen ghemeenlike.. Compter 
ms, de la ville de Gand, 1540, PA 

? Moevis, pe # 
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lières une garnison génoise qui ne cessait de piller toutes les 
campagnes environnantes. Bien que les Génois fissent bonne 
défense, Armentières fut prise d'assaut et livrée aux flammes. 
Ce succès fut fatal aux vainqueurs, car il leur donna une con- 
fiance exagérée dans leurs propres forces. Au lieu de se diri- 
ger vers Courtray, en se lenant sur la rive gauche de la 
Lys, où ils n'avaient rien à craindre, ils se persuedèrent quils 
pourraient prendre Lille comme ils avaient enlevé Armen- 
libres ; ils étaient arrivés assez près de l'abbaye de Marquette, 
lorsqu'un chevalier flamand, nommé Wafllart de Croix, remar- 
qua à l'extrémité d'un chemin creux dans lequel ils allaient 


s'engager, un retranchement récemment élevé : il soupçonna 
aussitôt quelque embuscade. « Messeigneurs, dit-il aux comtes 
«anglais qu'égarait le même aveuglement. je vois bien que 
« ceux de Lille ont avis de notre venue. Je crains quelque 
« lrabison, et nous ne pouvons continuer notre marche sans 
« grand péril. — Messire Wafflart, répondirent Salisbury et 
« SuTolk, nous ne changerons pas de route pour quelques 
« vilains qui n'oseront pas nous attaquer. » Le sire de Croix 
comprit alors que ses conseils étaient inutiles. « Beaux sei- 
1 gneurs, s'écriet-il une dernitre fois, puisque vous ne voulez 
« point me croire, ne complez pas sur moi si les Français 
« vous attaquent, car tout l'or de Bruges ne suffirait point à 
« ma rançon, » et il lourna bride à ces mots. Tandis qu'il 
s'éloignait, les Anghis et les Yprois s'avançaïent entre des 
haies qui dominaient la route; mais ils furent lout à coup 
attaqués de front par cinq cents hommes d'armes et assaillis 
de Loutes parts par des arbalétriers. La retraite était impos- 
sible : il fallut se défendre avec coura 


Inais Sans Espoir 


de succès. Des deux échevins d'Ypres, l'un périt, l'autre fut 
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fait prisonnier. Les Français avaient placé sur une lance la tête 
d'un jeune 


cuyer du Limousin qu'à ses armes brillantes ils 
avaient pris pour le roi d'Angleterre *. Plus heureux, le comie 
de Salisbury rendit son épée et fut conduit prisonnier au Chi- 
telet de Paris; mais il laissait sa femme, la belle Alice de 
Derby, dans un château solitaire de sa patrie, sans défense 
contre les armes des Écossais, sans défense peut-être aussi 
contre la passion d'Édouard IIL, quoiqu'elle lui répétat : « Je 
«ne pourrois penser que si noble et si gentil prince que vous 
«estes, dut querir tour pour déshonorer mon mari qui est 
«si vaillant chevalier, qui tant vous a servi et qui encore est 
« pour vous emprisonné >. » Si le comte de Salisbury avait 
écouté le conseil de Wafflart de Croix, la chapelle de Saint 
George de Windsor n'eût probablement pas vu fonder l'ordre 
«du Bleu Gertier, qui sembloit aux chevaliers chose moult 
«honorable, où toute amour se nourriroit ?. » 

Jacques d'Artevelde apprit avec consternation la déroute 
de Marquette : il se voyait réduit à renoncer au siége de 
Tournay ; toutefois, avant de s'éloigner il établit une gar- 
nison dans le château d'Helchin et prit toutes les mesures 
nécessaires pour prévenir désormais les excursions de Mat- 
thieu de Trie et de Godemar du Fay. Il ne revint à Gand que 


: H portait des armes blanches et de riches anneaux d'or, Ses serviteurs 
avaient, disait-on, mutilé les traits de son visage pour le rendre mécon- 
missable, et l'on ajoutait que le comte de Salisbury ayant appris sa mort, 
avait refusé pendant trois jours toute nourriture, en protestant « qu'il se 
lairoit avant vif escorchier que ce qu'il le nomumast. » Coxr. ms. De 
Gus. ve NaxGis (Bibl. du Hoi à Paris, 8298? 
Chron. de Saint-Denis, +, 


® Froissaur, 1, 1, 108, et Réd. prim., 1, 95 
p- 381: Goxr. Guru. vw Naxcis, 1580. 
2 Faoissanr, 1 1, p 25. 
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pour faire rédiger, d'un commun accord avec les autres com- 
munes, l'acte d'appel de la sentence d'interdit prononcée par 
l'évêque de Senlis et l'abbé de Saint-Denis *. La terreur reli- 
gicuse des Flamands s'était promptement calmée, eur « le roy 
« anglois, pour eux apaiser, dit Froissart, leur manda que de 
«ce ils ne fussent néant effrayés, car la première fois qu'il 
« repasseroit la mer, il leur mèneruit des prestres de son pays 
« qui leur chanteroient des messes, voulust le pape où non, 
« car il est bien privilégié de ce faire. Parmi ce, s'appaisbrent 
«les Flamands *. » 

Dautres événements rappelèrent presque aussitôt les com- 
munes sous leurs bannières. Le comte de Hainaut avait juré 
que l'incendie qu'il allumerait en France vengerait bien celui 
de sa ville d'Aspre, brûlée par la garnison de Cambray, et 
l'abbé de Crespy avait porté ses lettres de défi à Philippe de 
Valois. En effet la destruction d'Aubenton fit oublier le sac 
d'Aspre, et bientôt après les chevaliers de Hainaut s'empa- 
rèrent d'Avesnes et de Landrecies. 

Cependant, de même que Jacques d'Artevelde avait voulu 
enlever Tournay avant l'assemblée des hommes d'armes fran- 
sais, Philippe de Valois avait résolu de conquérir les États du 
comte de Hainaut tandis qu'Édouard 111 se trouvait encore en 
Angleterre. I voulait punir sévèrement sa rébellion, afin que 
cet exemple elfrayät le due de Brabant et les autres princes 
qui avaient abandonné son alliance. Une armée considérable 
avait été réunie à Cambray : on ÿ comptait six mille hommes 
d'armes et huit mille sergents à pied. brigands où bidauds. 


Comptes de la ville de Gand, 1540, 144. 
Fnotssanr, 1, 1, 106, 
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comme les nomme Froissart. Le duc de Bourgogne et le duc 
d'Alençon y conduisirent de nombreux renforts, et bientôt 
après, elle reçut pour chef le duc de Normandie, fils atné du 
roi de France. 

La trahison de Gérard de Sassegnies livra le château d'Es- 
caudœuvre aux Français, et le 1e juin 4340 ils investirent le 
château de Thun-l'Évêque, situé à la jonction de la Scarpe et 
de l'Escaut, et défendu par les deux frères de Gauthier de 
Mauny. Le duc de Normandie avait fait venir de Cambray et 
de Douy six grandes machines de guerre. Elles lançaient 
nuit et jour des pierres et d'autres projectiles qui brisaient les 
murailles et les toits. « Oncques gens d'armes, dit Froissart, 
«ne souffrirent pour leur honneur en forteresse autant de 
«peine, ni de meschef que cils faisaient. » Il parait assez pro- 
bable que ces machines portaient des canons: c'est au siècle 
le plus fameux dans les fastes chevaleresques qu'appartient 
celte arme nouvelle qui doit anéantir la chevalerie “ 


AL faut rapprocher deux passages de Froissart. L'un est relatif au 
siège du château de Thun-l'Évêque : « Et fit le due 1à amener el charger 
« six grands engins et les fit dresser et asscoir fortement devant Ja forte- 
« resse. Ces engins jeloient nuit et jour pierres et mangonneaux à grand 
« foison, qui enfondroient et abattoient les combles des Lours, des cham- 
« bres et des salles. » L'autre se rapporte au siège de Breteuil en 1356, 
où l'on construisit « un engin sur quatre roues, pourvu de canons, jetant 
« feu et grands gros carreaux pour tout desrompre. » Ne faut-il pas re- 
connaitre dans ces engins les ribaudequins du quatorzième siècle, qui, 
d'après Froissant, étaient formés » de Luis ou quatre petits canons rangés 
hautes eharrettes en manière de brouettes devant sur 


« de Front sur 
« deux où quatre roues bandées de fer, atout longues piques devant en la 
l'employa pu 
devant Thun-l'Évéque, on peut du moi 


dequin fixer à celle époque 
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Cependant Jean et Thierri de Mauny conservaient l'espoir 
qu'ils ne tarderaient point à être secourus, et ce fut dans cette 
pensée qu'ils demandèrent une trêve de quinze jours, pro- 
mettant de se rendre, si le comte de Hainaut laissait s'écouler 
ce délai sans 


r à leur aide. Ils ne s'étaient point trompés 

le comte de Hainaut avait convoqué dans les prairies de Nave 
les communes et la noblesse de ses États, dans laquelle on 
remarquait les sires de Laloing, d'Enghien, de Ligne, d'An- 
toing, de la Hamaïde, de Roisin, de Trazegnies. Le due de 
Brabant le suivait avec ses chevaliers et ses milices commu- 
nales. Le comte de Gueldre lui avait également amené un grand 
nombre de chevaliers de Saxe et de Westphalie : le jeune 
comte de Namur était accouru lui-même avee deux cents 
lances; enfin, Jacques d'Artevelde, fidèle au traité qui unis- 
sait les communes de Flandre à celles du Hainaut ", venait 


leur introduction en Flandre, Les beffrois que Froissart place au Siége de 
Tournay sur les navires réunis par les communes flamands, étaient 
vraisemblablement garnis de canons comme eux dont le roi Jean fit 
usge devant Breteuil, car elles avaient dans leur camp, d'après les 
Comptes de la ville de Bruges, un grand nombre de nouveaux engins 
qu'on nommait ribaudequins, nieucen engienen die men heel ribaude. Ils 
étaient placés sous les ordres de Pierre Van Vullare (Pieter Van Vullare, 
meester van de rilauden). Comptes ms. de la ville de Bruges, 1340, 
2458, 448 et 150. Comparez les Comptes de l'année suivante, fe 68, et 
voyez aussi dans les Comptes de 1346, P 161, l'énumération des matières 
inflammables qui servaient aux siéges. La poudre à canon y est citée. 
En 1546, un potier d'étain, nommé Pierre de Bruges, fondait déjà des 
canons à Tournay. 

* Omme unsen ect de quitene met den graven van Enogauwen en omme 
le wederstaene den conine van Vrankerike. Comptes ms. de la ville de 
Gand, 4340, & 472. 


248 HISTOIRE DE. FLANDRE. 


d'arriver à Condé avec une armée que Froissart évalue à plus 
de soixante mille hommes * 

A cette nouvelle, le due de Normandie ordonna aux éche- 
vins de Tournay d'armer pose cinq cents sergents 
pour renforcer la garnison de 


L-Amand, de peur que 
Jacques d'Artevelde ne cherchât à s'emparer de cette ville 
pour surprendre l'armée française, campée sur la rive droite 
de à Scarpe ». Il avait déjà envoyé des messagers au roi de 
France qui réunissait à Péronne et à Arras une nombreuse 
e pour combattre Édouard HI. Philippe de Valois se porta 
aussitôt en avant avec toutes ses forces « et assez Lost après, 
« ajoute Froissart, il y vint comme soudoyer du duc son fils, 
« car il ne pouvoit nullement venir à main armée sur l'em- 
« pire : pourquoi le due son fils fut toudis chef et souverain 
« de celte entreprise, mais il s'ordonnoit par le conseil du roi 
«son père 1. » 

Le comte de Hainaut avait chargé ses hérauts de défier 


armés 


le duc de Normandie, mais il n'obtenait aucune réponse. Irrité 
de ces retards, il proposa d'établir un pont sur l'Escaut et 
d'attaquer l'armée française ; les communes de Brabant, qui 
se plignaient de leur inaction , appuyèrent son avis, et les 
mêmes motifs y engagent sans doute les communes de Flan- 
dre. Rien n'était plus aisé que de franchir l'Escaut près de 
Maulde et d'assaillir le front de l'armée du duc de Normandie, 
tandis que Jacques d'Artevelde intercepterait sa retraite en 


Fuorssar, 1, 4, 118, Les bourgeois de Gand quittèrent leurs foyers 
le 7 juin : leur expédition dura dix-huit jours. Comptes ms. de la ville 
de Gand, 1540, PAT. 

+ Cuuues ut Mousis, p.224. 

# Fnotssanr, 1, 1, 1 
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se dirigeant de Condé vers Saint-Amand. par la forêt de 
Vicogne. La tour de l'abbaye de Flines eût dominé le champ 
de bataille, et de à l'ombre malheureuse de Gui de Dampierre 
eût pu voir deux de ses petite-fils sous des bannières opposées, 
l'un, dépositaire de son autorité. soutenant ceux qui avaient 
cherché à l'anéantir, l'autre n'ayant recueilli dans l'héritage 
de son aïeul qu'un peu de gloire qu'il ne livrait pas du moins 
aux ennemis de son pays. Le duc de Brabant était le seul qui 
rejetät avec dédain ce projet audacieux : peut-être n'avait-il 
vu qu'à regret la confédération des communes de son duché 
avec celles de Flandre et désirait-il secrètement le triomphe 
du roi de France. Son rang lui assurait une grande influence 
dans toutes les délibérations, et l'on n'osa point adopter une 
résolution qu'il avait vivement désapprouvée. Tout ce qu'on 
obtint de lui fut un simulacre de mouvement offensif qui 
permit à Jean et à Thierni de Mauny d'évacuer le château de 
Thun-l'Évêque et de se retirer sur la rive droite de l'Escaut 
En vain le comte de Hainaut chargea-t-il une dernière fois le 
sire de Maubuisson de défier le duc de Normandie; celui-ci 
se contenta de répondre qu'il n'avait pas coutume de combattre 
à la volonté de ses ennemis. L'armée française s'éloignait en 
bon ordre, afin de profiter d'événements plus favorables pour 
tenter une nouvelle invasion *. 

En étudiant Thistoire de ces grandes luttes du moyen âge. 
on reconnait, sous Philippe de Valois et sous Jacques d'Arte- 
velde, l'opposition des principes sociaux que Philippe le Bel et 
Breydel représentaient au commencement du quatorzième 


* Faorssaur, 1, 4, 109-119; Chron. de Saint-Denis, 
Guz. ve Nancis, 1540; Giiues Li Moisis, p. 223. 
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siècle: la Flandre seule a fait un grand progrès : elle est 
arrivée lout d'un coup à l'unité en acceptant l'autorité morale 
du génie d'un seul homme : dans le camp de Philippe de Valois. 
au contraire, les maximes funestes des Plassian et des Nogaret 
conservent tout leur empire : ce sont les mêmes ruses et les 
mêmes excommunicalions, les mêmes promesses et les mêmes 
menaces. Le mouvement rétrograde de Philippe de Valois 
après le siège de Thun-l'Évéque rappelle la retraite de Phi- 
lippe le Bel, attendant, pour attaquer les Flamands au Mont- 
en-Pévèle, la nouvelle du désastre de Zierikzee. 

Comme Philippe le Bel, Philippe de Valois avait recruté à 
grands frais une mullitude de marins génois qui pillaient les 
côtes de Flandre et d'Angleterre et s'emparaient des navires 
qu'ils pouvaient atteindre. Sachant qu'on w'était plus éloigné 
de l'époque qu'Édouard Il avait fixée pour son retour en Flan 
dre, il avait ordonné À toute sa flotte de se réunir et de livrer 
combat aux vaisseaux qui ramèneraient le roi d'Angleterre. 
Cette flotte portait trente-cinq mille hommes placés sous les 
ordres d'un chevalier d'Artois, nommé Hugues Quiéret, et le 
commandement supérieur de eelte expédition avait été donné 
au trésorier du roi, Nicols Béhuchet, qui était aussi curieux 
de voir une bataille que Pierre Flotte lui-même, le matin de 
la journée de Courtraÿ. Trente galères génoises obéissaient 
à un chef de corsaires de Porto-Venere, nommé Barbavara : 
on y remarquait aussi cent quaranle gros navires équipés à 
Calais et dans les ports de Normandie; enfin en y comprenant 
sans distinction les diverses espèces de vaisseaux, hokebos, 
dromons, galiots et coquets, elle comptait plus de huit cents 
voiles. 

Le 8 juin, cet armement formidable parut à l'entrée du 
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Zwyn. Nicolas Béhuchet débarqua aussitôt un grand nombre 
de ses hommes d'armes dans l'ile de Cadzand, où il fit brûler 
toutes les habitations et égorger tous les laboureurs. Mais les 
bourgeois de Bruges, conduits par Jean Breydel et Jean 
Schynckele, accoururent assez 16 pour secourir la ville de 
l'Écluse : ils purent voir toute la floite française se serrer au- 
tour des ruines fumantes de Cadzand en se maintenant avec 
des chaînes de fer pour éviter le mouvement de la marée : 
C'était là que, cachée entre les dunes et fermant le passage du 
port de l'Écluse, elle espérait s'emparer aisément du roi d'An- 
gleterre , au moment où il entrerait dans le Zwyn , sans soup- 
çonner le danger qui le menaçait. 

Cependant deux jours sétaient à peine écoulés, lorsque 
l'arrivée de la flotte française fut connue à Orewell, où se 
trouvait le roi Édouard I, qui devait s'embarquer le 12 juin. 
L'archevéque de Canterbury s'empressa de l'en instruire, mais 
le roi refusa de le croire : « Vous voulez m'obliger, lui disait 
«il, à renoncer à mon expédition, mais je l'exécuterai mal- 
« gré vous ; si vous avez peur, vous pouvez rester en Angle 
« terre. » Ce fut en vain que son amiral, Robert de Morley, 
jura sur sa tête que ce récit n'était que la vérité, et lui amena 
même un pilote qui avait été le témoin de la manœuvre de 
Nicolas Béhuchet; Edouard HI ne consentit à retarder de 
quelques jours son départ que lorsque des lettres du comte 
de Gueldre lui transmirent le même avis. Ses messagers se 
rendirent aussitôt dans lous les ports des comtés voisins, or 
donnant à tous les vaisseaux de sassembler immédiatement à 
Orewell. Enfin, le 22 juin, le roi, voyant que deux ou trois 
cents navires l'avaient déjà rejoint. n'hésta plus à quitter l'An- 
gleterre. I avait promis de revenir en Flandre avant les fêtes 
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de la saint Jean, et à ses yeux il n'était point de péril qui pt 
justifier la violation de son serment '. 

Le lendemain, 23 juin, vers trois heures, Édouard 111 dé- 
couvrit les côtes de Flandre. 1] fit aussitôt relentir la marche 
de sa floite . et trois de ses chevaliers, Renaud de Cobham, 
Jean Chandos et Étienne de Labourkin, descendirent à terre 
près de Blankenberghe. et s'avancèrent le long des dunes. 
À peine avaient-ils fait quelques pas qu'ils aperçurent, au del 
des prairies de Sainte-Anne, loute la flite française rangée en 
ordre de bataille dans les deux bras que forme le Zwyn. Ils 
se hâtèrent d'aller raconter ce qu'ils avaient vu. et le roi d'An- 
gleterre fit jeter l'ancre sur le rivage. 

Édouard II attendait impatiemment le lever du soleil (24 
juin 1340). mais le vent avait changé pendant la nuit: la marée 
était basse, et il était devenu presque impossible d'entrer dans 
le Zwyn. Tandis que les Anglais multiplient leurs efforts, ils 
remarquèrent quelques galères génoises qui sortaient du golfe 
pour gagner la mer. C'était Barbavara. Il avait inutilement sup- 
plié Béhuchet de quitter une position où il perdait tout l'avan= 
tage de la supériorité du nombre. Le trésorier du roi, dont 
le courage faiblissait, n'avait pas voulu éloigner du havre de 
l'Écluse : « Seigneur, lui avait répondu l'Italien, puisque vous 
« ne voulez croire mon conseil, je ne me veulx mie perdre», » 


: Rosenr v'Avssmunv, p. 4; Watsiouam, p. 154. La promesse 
d'Édouard HI est exprimée dans une charte du 4 décembre 1339 :« Nous 
avons promis el en cunvent, par nostre foi et honeur, d'estre decha ar- 
rière oultre mer, en propre personne, à jour de La Nativité Saint Jehan 
Baptiste. « Rome, 11, 4, p. 07 

* Chr. de Saint-Denis, v, p. 386. 
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et il s'était placé vaillamment avec ses gros vaisseaux devant 
les coquets anglais. 

Il était en ce moment près de midi. Édouard I ordonns 
d'attaquer les galères génoises. « 'ai de longtemps désiré, dit- 
«il, que je les pusse combattre : si les combattrons s'il plaist 
« à Dieu et à saint George; car voirement m'ont-ils fait tant 
« de contraires que jen veuil prendre lu vengeance, si je y 
« puis avenir”. » Cependant Barbavara se signala par sa va- 
leur; il s'empara du premier vaisseau qui l'aborda. Édouard IL 
rétablit le combat en s'élançant au milieu des traits des enne- 
mis : la cuisse percée d'une flèche, il continuait à exhorter ses 
amis par sa parole et son exemple à bien garder son honneur 
Robert d'Artois, Henri de Flandre, Gauthier de Mauny, 
Chandos , Percy, Cobham et cent autres rivalisaient de 
courage autour de lui. Enfin Barbavara , réduit à céder, se 
retira, après avoir acquis autant de gloire que sil eût été 
vainqueur. 

La marée qui montait portait la flotte anglaise dans le 
Zwyn. Béhuchet était peut-être celui qui s'applaudissait le 
plus de la défaite de Barbavara : il allait obtenir seul tout 


Thonneur du succès : ses hommes d'armes étaient quatre con 
tre un, ses vaisseaux plus nombreux et plus forts ; aussi s'em- 
pressa-t-1 de faire briser les chaînes qui les retenaient en or- 
dre de bataille, et permit-il à chueun de s'assurer une part de 
butin et de prisonniers. Là s'engagea une nouvelle mélée, non 
moins sanglante et non moins terrible » : les Français manœu- 


+ Faorsur, 1, 1, 190. 


: Bellum fortissimum quale circa oras Angliæ nusquam est visum. 
Kvrrron, 


46. Personne n'osa, raconté-t-on, annoncer à Philippe de 
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vraient en désordre : deux de leurs plus grands navires, le 
Christophe et l'Édouard, qu'ils avaient autrefois enlevés char- 
gés de laines anghises destinées aux Flamands , avaient été 
reconquis par Édouard IE, et lous ceux qui avaient cherché 
à se réfugier sur le rivage avaient été impitoyablement mas— 
sacrés par les communes flemandes qui se dirigesient de 
toutes parts vers l'Écluse. 

La Flandre avait promis au roi d'Angleterre des secours 
plus importants. Lorsque Renaud de Cobham avait débarqué 
l veille à Blankenberghe, on lui avait annoncé qu'un jour 
suflirait pour réunir deux cents navires : en effet, les députés 
de Bruges avaient employé toute la nuit à préparer cet arme- 
ment, et les Français entendirent bientôt résonner autour d'eux 
les trompes des marins flamands. Les uns étaient venus de 
Bruges par leé eaux intérieures, d'autres sortaient du port de 
lÉcluse et des baies voisines. Ils décidèrent la victoire * : le 


sa destruction de sa flotte, et ses conseillers chargèrent de ce soin 
l'an des fous de la cour. I aceusa les Anglais de manquer de courage, en 
disant au roi qu'i nt été trop Limides pour se précipiter dans les 
Hots comme ses intrépides serviteurs de France et de Normandie. Wa- 
sinGum, p. 136. 

‘ Supervenientibus fugam arripuerunt. Conr. GUILL. DE 
Nanars, 1540. « ls s'épronvèrent si bien et si vasalement parmi un 
« secours de Bruges et du pays voisin qui leur vint, qu'ils obtinrent la 
«place et l'eau. » Froissanr, 1,4, p. 122, Edouard I lui-même rendit 
hommage à la vaillance des Flamands dans la lettre qu'il écrivit à l'ar- 
chevêque de Canterbury : Licet sint mirabiles elationes maris, mirabilior 
Lamen est in altis Dominus qui procellam convertens in auram, jam inter 
Lt adversa clementissime nos respexiL.… Deus misericordiarum gratius et 
jus quam humana ratio judicare poterat, misit nobis magnum navale 
or... Rvwen, 1, 4, pe 79.11 
n fs: « Les Flemengs estuient 


subsidium et insperatuim mamerum à 
ajoute dans une autre lettre adressée à 
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trésorier du roi, Nicolas Béhuchet, tomba en leur pouvoi 
et n'écoutant que leur désir de venger la dévastation de lle 
de Cadzand, ils le pendirent au haut d'un mât. Hugues Quiéret 
avait péri également , après avoir vu toute la flotte française 
détruite ou conquise, et avec lui un si grand nombre d'hommes 
d'armes, « que la mer en estoit tout ensanglantée en ce lez 
« et-estimoit-on bien les morts à trente mille hommes *. » 

Dès le lendemain, la reine d'Angleterre arrivait de Gand 
avec Thomas de Vaernewyek et Jean Uutenhove, pour féliciter 
Édouard IT, que sa blessure retenait sur son navire. Le bruit 
de la victoire de l'Écluse sétait promptement répandu dans 
toutle pays. Dès qu'elle fut connue à Valenciennes, où se trou- 
vaient le due de Brabant et le comte de Hainaut, Jacques d'Ai 
tevelde monta dans une tribune érigée sur la place du marché, 
«et montra, dit Froissart , de quel droit le roi d'Angleterre 


« de bone volonté d'avoir venuz à nous à la bataille du commencement 
tant que à la fin.» James, Est, du prince Noir, 1, p. 549. 


Van deser hoeger victorien 
Die ewelye y in memorien 
Worden By ven ma 
Alle die spreken dietsche taie. 
Want * kerstenhell es gedeelt in kween 
Die waliche tongen die es een ; 
D'andre die dictsche al geheel. 
das Decurnes, +. 1305 et 1585. 

Anon. or Dents Satvice, 78: Rvmen, 1, 4, p. 19; Lettre du roi d'An- 
gleterre à son fil, citée par M. James, Hist. du prince Noir, 1, p. B483 
Ron. v'Avesauny, p. 54; Faowsanr, 1, 4, 120; Chron. de Saint-Denis, 
%,p- 383; Grov.Viceant, x, 120; Coxr.C. ve Naxos, 1340; Knvenros, 
am, 46; Pour. Luc., ap. Baluze, p. 256; Jan Decueux, v. 1275, et 
Brabantsche Yeesten, 1, v. 4941; Comptes de La ville de Bruges, 1340, 
157; Miroir historial, de Jean de Neuville; Ann. Laub, 1340. 
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« avoit eu la chalenge de France, et aussi quelle paissance 
«les trois pays avoient, c'est à savoir Flandre. Hainaut et 
« Brabant, quand ils estoient d'un accord et d'une alliance en- 
«semble; et fit adone par ses paroles el son grand sens, que 
«toutes manières de gens qui l'ouirent dirent qu'il avoit 
grandement bien parlé et par grande expérience : et en fust 
« detous moult loué et prisé, et dirent qu'il estoit bien digne de 
« gouverner la comté de Flandre. Après ces choses faites et 
« devisées, les seigneurs se partirent à l'un de l'autre, et 
« prirent un bref jour d'être ensemble à Gand *. » 

Jacques d'Artevelde les y précéda. et les comptes de la ville 
de Gand nous apprennent que le 30 juin il était déjà à Arden- 
bourg, eù le roi d'Angleterre, à peine guéri de sa blessure. 
avait fait un pèlerinage ? : il l'accompagna à Bruges, où s'étaient 
réunis les comtes de Gueldre et de Hainaut, le marquis de 
Juliers et les autres alliés du roi, et ce fut là que les députés des 
communes flamandes demandèrent à Édouard IN de les aider 
à repousser les Français afin qu'ils se pussent meltre en pos- 
session de la ville de Tournay et du comté d'Artois qu'il leur 
avait accordés. Ils offraient un corps de cent mille hommes 
pour l'expédition de Tournay, que le roi Édouard lui-même 
devait commander, el cinquante mille hommes pour la seconde, 
qui devait être confiée à Robert d'Artois. Édouard II annonça 
la conclusion de cette convention au parlement d'Angleterre 

# For r,1,4, 123. 

+ Le 28 juin Édouard n'avait point encore quitté son navire, comme 
nous l'apprend la letire qu'il adressa au prince de Galles. Jimrs, 1, p. 519. 
« Notre y dit-il, est à demorer en pees en le ewe, tant que nous 


« avons pris cerleyn point avec nos alliez ét autres nos amys de Flandres 
« de ceo qui soit à faire. » 
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par des lettres écrites à Bruges, le 9 juillet". et il se rendit À 
Gand pour y jurer solennellement de l'observer » 

Si quelque chose peut peindre la puissance à laquelle étaient 
arrivées les communes flamandes, c'est la rapidité de leurs 
armements. En cinq jours elles mirent cent quarante mille 
hommes sur pied. Tous ces bourgeois, que leurs ennemis ac- 
cusaient d'être excités par l'or des Anglais. avaient déclaré 
qu'afin de venir en aide à la couse du pays, ils voulaient servir 
sans solde ?, « tant avoient pris la guerre en cœur 4. » Le 
15 juillet, les bourgeois de Bruges et de Gand quitièrent 
leurs foyers pour obéir à l'appel de leurs capitaines : les uns se 
dirigeaiént vers Audenarde , les autres vers la West-Flandre, 
où devaient les rejoindre les milices d'Ypres, de Furnes, de 
Poperingue, de Cassel et de Bergues #: ils avaient choisi pour 
rewuert de Flandre l'un des barons les plus puissants du pays, 
Simon de Mirabel, seigneur de Beveren, de Halle et de Per 


: Nor, considérantz la pursuite de nostre droit, per assent de noz dits 
allez et grants estantz entour de nous, de nostre roialme et du pays de 
Flandres, avons pris point d'aler à terre et à departir nostre host, une 
partie ovesque nous vers Tourney, ou il avera cent mill homes de Flan- 
dres armés, et monsieur Robert d'Artoys vers Sent-Omer od cynquante 
mill, outre nos alliez et lour povir. 
de nosire règne d'Engleterre qu 
primer. Ryweu, 1, 4, p. 80. 

* Van “4 friedach markt scone le makeue up den Ly£ dat de coninc 
zw0er. Comptes ms. de la ville de Gand, 1540, (° 154. 

* Dacr mede scolden sy de stede quite van haere soudeyen omme dat 
sy saghen den grooten nood daer de stede in was, die sy gheerne wilden 
belpen draghen en verlichten. Compes de a ville de Gand, 4540, f°246. 

* Faorssanr, 1, 1, 138. 

* Comptes ms. de la-ville de Bruges, 4340, (448. 
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Don. à Bruges, le 9 jour de juyl l'an 
orzisme et de nostre règne de France 
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ruwez, qui était l'époux d'Élisabeth de Flandre, dame de So 
merghem et fille de Louis de Nevers 

Philippe de Valois s'était hâté d'envoyer à Tournay le con- 
nétable. les comtes de Foix, de Guines, de Poitiers, de 
Narbonne , les maréchaux de Trie et de Briquebec, Gcoffroi 
de Charny. Jen de Landas et d'autres braves chevaliers. 
avec trois mille hommes d'armes et dix mille sergents. « car 
«il ne vouloit mie perdre une telle cité que Tournay estoit * » 
En même temps, il chargeait le duc de Bourgogne. le comte 
d'Armagnae, les sires de Créquy, de Waurin, de Vergy. de 
Saint Venant d'aller conduire des renforts non moins con- 
sidérables à la garnison de Saint-Omer « se doutant plus des 
« Flamands que d'autrui! » Il avait lui-même réuni une 


armée de soixante et dix mille hommes entre Lens et Arras, 
afin de se porter parlout où un secours important deviendrait 
nécessaire, ordonnant à tous ses chevaliers de rester enfer- 
s les villes sans accepter aucune lutte en pleine cam- 
avoit habilement compris qu'il fallait contenir Les com- 


més 


pagne 
munes d'Artois, déjà prêtes à répondre à l'appel d'Édouard HI, 
et éviter les chances d'une défaite qui eût pu être le signal 
comme le racontent plusieurs 


d'une insurrection. s'il est vra 
historiens, que les bourgeois de Saint-Omer voulussent pro- 
fier de la première occasion Favorable pour livrer leurs rem- 
parts aux communes de Flandre $. 


sn de Mirabel parait avoir conservé les fonctions de rewaeri jus- 
qu'en 1345. En 4592, Gui, frère bâtard du comte, avait également été 
ravaert. 

: Faoissaur, 1, 1, 132, 

* Faoissaur, 1, 1, 424. 

* Messire Robert dit ces retifs qu'ils alassent hardime 


avant, car il 
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« Seigneurs, que me louez-vous? disait le duc de Bourgo- 
« gne à ses amis en voyant l'armée de Robert d'Artois rangée 
« en ordre de bataille entre Arques et Saint-Omer: je ne puis 
« voir que je ne soye aujourd'huy déshonoré ou que je ne 
« désobéisse au ray. » — « Sire, répondirent les autres che- 
« valiers, à l'aide de Dieu et de vos bons amis, à la paix du 
« roy viendrez-vous bien. » Et sans attendre l'arrivée de Phi- 
lippe de Valois qui se dirigeait vers Saint-Omer, ils s'armê- 
rent précipitamment. Le duc de Bourgogne s avança vers l'aile 
droite de l'armée flamande, placée près de l'enceinte d'une 
maladrenie, où Robert d'Artois se tenait avec quelques archers 
anglais et les milices de Bruges et du Frane; le comte d'Ar- 
magna: altaquait au même moment l'aile gauche formée des 
Yprois qui s'appuyaient sur le centre, composé des milices de 
Farues etde Bergues. Cependant les Flamands avaient fortifié 
leur position en creusant un large fossé garni de pieux ferrés, 
et il fat impossible de la forcer. Les Français se replibrent 
en désordre vers Saint-Omer, et toute l'aile droite, qu'animait 
la présence de Robert d'Artois et de Henri de Flandre, quitta 
aussitôt ses retranchements pour inquiéter leur retraite (26 juil- 
let 1340). 

Les communes de Bruges et du Franc suivaient de si près 
le duc de Bourgogne qu'elles parvinrent aux portes de Saint- 
Omer en même temps que les hommes d'armes français; mais 
il s'y pressait une telle foule de fuyards que Robert d'Artois 
ne put s'y ouvrir un passage, el les traits qu'on lançait des 


estoit tout à seur de la ville de Sainct-Omer; eL en avoit ja receu deux 
paires de lettres; et que si tost qu'il viendrait devant la porte, ceux de La 
ville le lairroient entrer et luy livreroient le due de Bourgoigne ; et de ce 
estoit-il tout assuré. Axox. pK Denis Sauvae, 89. 
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remparts l'empêchèrent de profiter de ses succès. Là péri 
rent un grand nombre de chevaliers français qui, en cherchant 
à rentrer à Saint-Omer. se virent lout à coup entourés par les 
assaillants, entre autres les sires d'Amelincourt, de Branges et 
de Beaufort. La nuit était venue et Robert d'Artois avait ordonné 
aux milices flamandes de se retirer; mais, en se dirigeant vers 
leur camp, elles rencontrèrent les hommes d'armes du comte 
d'Armagnac, qui avaient repoussé les Yprois et s'avançaient 
sans soupçonner le péri qui les menaçait. Déjà les archers 
anglais criaient « Saint George ! » et une nouvelle mêlée s'en- 
gagea ce fut là qu'un noble chevalier de Bourgogne, nommé 
Gauthier de Juilly, rendit son épée à la commune de Bruges. 
Lorsque le comte d'Armagnac et le due de Bourgogne repa- 
rurent successivement à Saint-Omer à la lueur des torches. 
y portant avec eux les corps des plus illustres de leurs com 
pagnons qui avaient succombé, les cris etles gémissements des 
chevaliers qui leur survivaient retentirent de toutes parts. 
Cependant Robert d'Artois approchait du camp d'Arques. 
Quelques feux y étaient allumés, mais un profoud silence y 


régnait. Toutes les tentes étaient désertes, et la mili 


1cto- 
rieuse de Bruges, qui avait différé jusqu'aux premières heures 
du jour l'assaut de Saint-Omer, apprit avec stupeur que la ter- 
reur des Yprois sélait communiquée aux milices de Poperin- 
ghe, de Cassel et de Bailleul, chargées de la garde du camp, et 


qu'elles fuyaient vers la Flandre, comm 
Guillaume de Juliers, de tristes souvenirs devaient à jamais les 
éloigner des bords de l'Aa. Robert d'Artois donna en pleurant 


depuis l'époque de 


l'ordre de les suivre; et, vérs l'aurore, les milices de Bruges 


pla 
leurs chariots, et se replièrent vers Ypres avec leurs capi- 


rent leurs machines de guerre et leurs bagages sur 


» Google 
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tines Jean de Cockelaere, Jean’ Hooft et Jcan Schynkele ‘. 

Robert d'Artois se rendit aussitôt au siége de Tournay : 
c'était là qu'allait désormais se concentrer toute la lutte entre 
les communes de Flandre et les hommes d'armes de Philippe 
de Valois. 

Robert d'Artois trouva le roi Édouard II avec Jacques 
d'Artevelde à Helchin, où il attendait depuis le 21 juillet 
l'arrivée de ses alliés. Déjà il avait adressé à Philippe de 
Valois ses lettres de défi, pour lui annoncer qu'il était 
«entré en la terre de Flandre comme seigneur souverain 
« d'icelle. » Mois le roi de France lui avait répondu avec 
dédain : « De ee que vous œidiez avoir les Flamens en 
« aide, nous cuidons estre certains que les bonnes gens et 
« les communes du pays se porteront en telle manière envers 
< nostre cousin, le conte de Flandres, leur seigneur, qu'ils gar- 
« deront leur honneur et leur loyauté: et pour ce qu'ils ont 
€ mespris jusques à ore, ee a esté par mal conseil de gens 
€ qui ne gardoient pas au profit commun. mais au profit de 
« eux seulement *. » 

Ces lettres de Philippe de Valois furent remises au roi d'An- 
gleterre le 31 juillet. En ce moment, tous ses alliés l'avaient 
rejoint, et il ordonna l'investissement immédiat de la ville de 
Tournay. Les comtes de Hainaut ct de Gueldre portèrent leurs 
tentes près de l'abbaye du Saulchoy. Le due de Brabant, qui 
parait dès cette époque avoir 


l'objet de quelque méfiance *, 


* AO. DE auvage, 79; Chron. de Saint-Denis, v, p.392; Vit- 
taxa, x, 1103 Roneur »'Avesnun, p. 64; Comptes de lu ville de Bruges, 
540, fe 121, 142 et 145. 

* Chronique de Saint-Denis, Ÿs p. 
* Ge fut le duc dee Brabant qui laissa sort 


Tournay les femmes et 
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se trouvait placé un peu plus vers le sud à côté du camp du 
roi d'Angleterre, qui s'était établi duns la lépruserie de Vaulx. 
De l'autre côté de l'Escaut, Robert d'Artois occupait avec 
d'autres troupes anglaises tout l'espace compris entre Oreg et 
Pontariez. Enfin, Jacques d'Artevelde s'était réservé la position 
la plus périlleuse, c'est-à-dire la chaîne de collines qui s'étend 
depuis la route de Lille jusqu'au hameau de Sept-Fontaines. 
Cette armée, qui fermait toute issue à la garnison de Tournay. 
ne complail pas moins de cent vingt mille hommes. 

Dès les premiers jours du siége, les Flamands donnèrent le 


signal de l'attaque : « Les Flamands, dit Froissart, assailloient 
« souvent ceux de Tournay, et avoient fait, en nefs sur l'Es- 
« caul, beffrois el alournements d'assauts, el venoient heurter 


«et escarmoucher presque tous les jours à ceux de Tour- 


« nay. Si ÿ en avoient de nayrès des uns et des autres, et se 
« melloient à grand'peine les Flamands de conquérir et dom 
«nager Tournay.… Entre les assauts que les Flamands 
« firent, il ÿ en eut un qui dura un jour tout entier. Là eut 
« mainte apperlise d'armes faite, car tous les seigneurs et les 
« chevaliers qui, en Tournay estoient, furent à cet assaut; et 
«estoit Tedit assaut en nefs et en vaisseaux à ce appareillés 
« de longs temps. pour ouvrir et rompre les poternes de l'ar- 


«che; mais elles furent si bien défendues, que les Flamands 


« n'y conquirent rien : ainçors perdirent une nef toute chargée 
« de gens. el retournèrent au soir lous lassés et travaillés + » 


Cet échec fit renoncer aux assauts. et l'on jugea utile de 


les enfants 
sans 
FuvissanT, 1, 1, 128. 
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serrer de plus en plus étroitement le blocus. afin d'obliger les 
non à la force des armes, du 


chevaliers français à céder, 
moins à l'horreur de la famine et aux fléaux des maladies 
contagieuses. Les Flamands et les Anglais se consolaient de 
leur imaction en multipliant leurs chevauchées : c'est ainsi qu'ils 
brôlèrent tour à tour Orchies, Saint-Amand, Landas , Mar- 
chiennes, Seclin, et insultèrent les faubourgs de Lille et de 
Lens, Ces expéditions avaient duré pendant tout le mois d'août, 
lorsque les défenseurs de Tournay, exténués de fatigucs et 
de privation, réussirent à faire parvenir au roi de France un 


message qui lui apprit leur triste siluation. 

Philippe de Valois n'avait pas quitté Aire; il avait chargé 
le duc d'Athènes et le vicomte de Thouars d'aller piller toute 
la vallée de Cassel ; il avait même, disait-on , mis en délibé- 
ralion dans son conseil, sil ne devait point profiter de la fuite 


des Yprois pour les assiéger dans leur ville et envahir la 
West-Flandre. I semble probable toutefois que ces rumeurs, 
répandues à dessein, ne furent qu'une ruse pour engager les 
Flamands à lever le siège de Tournay. Cependant la garnison 
flamande, qui protégeait la montagne de Cassel, inspirée par la 
mémoire héroïque de Zannequin, repoussa toutes les attaques, 
et bientôt après le roi de France, se rendant aux prières des 
chevaliers enfermés à Tournay, se dirigea vers Saint- Venant 
avec toute son armée, où l'on remarquait, au milieu des mi- 
lices communales, les rois de Bohème et de Navarre. les ducs 
de Normandie, de Bourbon, de Bretagne, de Bourgogne, de 
Lorraine et d'Athènes, les comtes de Flandre, de Savoie, 
d'Alençon, d'Armagnac, de Boulogne, de Dreux, d'Aumale, 
de Blois. de Sancerre, de Roussy, l'évêque de Liége et un 
grond nombre d'autres barons Il ne s'arrêta point à Lille, et 
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alla aussitôt placer son camp au pont de Bouvines, afin de 
rappeler à Édouard HIT qu'un de: ses aïeux avait expié par une 
sanglante défaite les mêmes projets et la même ambition 
(T septembre) 

Dès que l'arrivée de Philippe de Valois fut connue au siège 
de Tournay, Édouard HT abandonna la léproserie de Vaulx pour 
passer l'Escaut, et, à son exemple, le comte de Hainaut et le 
due de Brabant vinrent s'établir entre Chereq et les ruines 
de l'ancienne abbaye de Saint-Martin. Toute l'armée des assié- 
geants s’y était rangée en ordre de bataille, et avait fortifié sa 
position de telle sorte que le roi de France ne pouvait faire 
parvenir le moindre secours à Tournay sans combattre ses 
ennemis sur les retranchements mêmes qu'ils avaient élevés. 

Les maréchaux français rapportèrent à Philippe de Valois 
que la position qu'occupait Édouard [ll était à peu près inac- 
cessible : jamais il ne s'était d'ailleurs mieux souvenu des sages 
conseils du roi Robert de Naples, ct, bien plus que l'année 
précédente, il redoutait non-seulement la trahison des com 
munes auxquelles s'adressait le manifeste du roi d'Angleterre, 
mais aussi celle de plusieurs de ses barons, comme le prouva 
depuis le supplice du sire de Clisson, qui était en ce moment 
près de lui à Bouvines. Loin de songer à une attaque, il crai- 
gnait lui-même d'être assailli el avait résolu de ne point quitter 
sa position, qui n'était pas moins forte que celle de ses adver- 
saires. La Marque, après avoir décrit une courbe autour de 
son aile droite, depuis Ennevelin jusqu'à Louril, s'étendait tout 
à coup devant le front de son armée, puis elle se repliait autour 
de son aile gauche en méandres sinueux qui se prolongeaient 
jusqu'auprès d'Annapes. Dun côté il était protégé par les 
marais de Hem, et de l'autre par les prairies de Péronne que 
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séparait le Pont-à-Tressin, passage étroit que deux sergents 
sauraient pu traverser à la fois 

11 faut toutefois le remarquer, ce choix d'une position mil 
taire convenait bien mieux au roi d'Angleterre, qui continuait 
à Bloquer la garnison de Tournay, qu'au roi de France qui, 
de son camp de Bouvines, ne pouvait rien faire pour la se- 
courir. Cette barrière de ruisseaux et de marais qui entouraient 
les Français avait aussi d'autres inconvénients. Les chevau- 
cheurs anglais n'hésitaient point à renouveler leurs courses 
jusqu'aux portes de Lens et de Douay, arrêtant les hommes 
d'armes isolés qui allaient rejoindre l'armée française, et s'em- 
parant de tous les convois de vivres qui lui étaient destinés 

L'inaction du roi de France paraissait si honteuse que deux 
chevaliers flamands, Wafflart de Croix et Guillaume de Bail- 
leul, conçurent le projet dé franchir le Pont-à-Tressin et 
d'aller rompre quelques lances avec les Français. Wafllart de 
Groix avait pendant longtemps fait la guerre à la garnison de 
Lille et connaissait fort bien tous les chemins : le sire de Bail- 
leul partageait son courage aventureux Les deux chevaliers 
et leurs compagnons profitèrent d'une matinée où régnait un 
épais brouillard, et, ayant atteint lo Pont-à-Tressin sans être 
aperçus , ils pénétrèrent dans le camp du roi de Bohême. 
Cependant ils devaient être les victimes de leur témérité. 
Pressés de toutes parts par une armée immense. ils périrent 
presque lous en voulant repasser la Marque. Guillaume de 
Bailleul y perdit sa bannière, et Wafflart de Croix, séparé des 
siens, se vit réduit à se cacher au milieu des joncs des maré- 
cages : des chasseurs l'y découvrirent et le livrèrent aux capi- 
taines de Lille qui le firent mourir. Ainsi saccomplit ce qu'il 
avait annoncé lui-même au comte de Salisbury : «Si je estoie 
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& pris. tout li or de Bruges ne me rachèteroil point que je ne 
« fusse mors à honte *. » D'autres escarmouches eurent lieu 
dans lesquelles les Allemands semparèreot de Charles de 
Montmorency et les Français de Wulfart de Ghistelles, mais 
elles n'amenaient point de résultat; et l'armée du roi de France 
se voyait punie de l'abandon dans lequel elle laissait l'intrépide 
Godemar du Fay et ses amis, par la méme famine et les mêmes 
contagion: 


Alors vivait à l'abbaye de Fontenelle une pieuse princesse, 
petite-fille de Philippe le Hardi, eL à la fois mère du comie 
de Hainaut et sœur du roi de France. Joignant ses efforts à 
ceux des cardinaux envoyés par le pape, elle cherchait à fire 
accepter son noble rôle de médiatrice. « EL par plusieurs fois, la 
« bonne dame estoit chue aux pieds du roi de France son frère, 
<Cen lui priant que répit ou traité d'accord fust pris entre lui et 
« le roi anglois. Et quand la bonne dame avoit travaillé À ceux 
«de France, elle s'en venoit à ceux de l'empire, especiale- 
< ment au duc de Brabant et au marquis de Juliers, qui avoit 
«eu sa fille, et à messire Jean de Häinaut, et leur prioit que 
«pour Dieu et pour pitié, ils voulsissent entendre à aucun 
< traité d'accord et avoier le roi d'Angleterre à ce qu'il y 
« voulsist descendre ». » 

Philippe de Valois se prétait volontiers à ces démarches * : 
Édouard I les eût peut-être rejetées plus vivement, si, après 
un siège infructueux de soixante et quatorze jours, il n'avait 


Faoissaur, Réd. primit., 1, 195. 

2 Faoissanr, 1, 1, 443. 

Non intendens, ut videbatur, liberare villam suam Tarnacensem ab 
obsidione vi armorun, sed potius quomodo posset per tractatus pacis a 
10c0 recederé sine bello. Corp. chr. Flandr.,1, p. 243 


purs Google UNIVERSITY 


LIVRE ONZIÈME. 257 


vu s'approcher la fin de l'automne; d'ailleurs il avait épuisé 
lous ses trésors, et l'alchimie même, à laquelle il avait eu pré- 
cédemment recours, ne pouvait point remplacer ceux qu'avaient 
absorbés ses largesses . Il savait aussi que de sourds mur- 
mures agitaient ses Étals où sa présence ne tarderait point 
à être nécessaire. Les communes de Flandre, fatiguées de leur 
oisiveté plutôt que découragées par la stérilité de leurs efforts, 
étaient également disposées à une trêve; mais elles exigeaient 
qu'elle ne fôt faite qu'à des conditions telles qu'on eût pu les 
imposer à Philippe de Valois après une défaite, et les comptes 
des trois bonnes villes de Flandre, en 1340, rappellent l'envoi 
de leurs députés « pour régler les conditions de la trêve entre 
« les deux rois ». » 

Les conférences eurent lieu dans l’église d'Esplechin. Le 
roi de France avait désigné comme ses plénipotentiaires le roi 
de Bohême, le duc de Lorraine, l'évêque de Liége, les comtes 
de Savoie et d'Armagnac; mais ils trouvèrent les députés des 
communes flamandes inébranlables dans leurs prétentions, et, 
quelle que fût leur habileté, ils se virent réduits à les subir. 


* Rex, sciatis quod, cum datum sit nobis intelligi quod Johannes le 
Rous et magister Willielmus de Dalby, per artem alkemonie, sciunt me- 
tallum argenti conficere, et hujusmodi metallum ane hæc Lempora le- 
cerunt, et adhue feñunt, et quod ipsi, per artem illam , nobis a regno 
aostro, per factionem hujusmodi metalli, multum prodesse poterunt, si 
id veraciter feret, assignavimus, dilectum nobis, Thomam Cary, ad pre 
dictos, Johanne et Wilicimum, ubicumque inventi fuerint, sive fuerint 
infra libertates, sive extra, ad nos, sub salvo et securo conductu, una cum 
instrumentis et aliis rebus quibuscumque, diclam artem contingentibus, 
secum inventis, ducendum... van, 1, 3, p. 2 

+ Ommeteos vacrdetusschen detw: 
de la vite de Bruges, 1540, P 118, 


euninghen.… Comptes 
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La trêve qui fut signée le 25 septembre dans l'église d'Es- 
plechin devait durer jusqu'au 24 juin 4344 : elle suspendait 
aussi les hostilités des Écossais contre l'Angleterre, et il y était 
convenu que 


repousenient les conséquences d'une négo- 
ciation à laquelle ils étaient restés étrangers, le roi de France 
les abandonnerait sans pouvoir désormais les secourir de quel- 
que manière que ce fût. Enfin, Philippe de Valois ÿ prenait 
l'engagement de ne point augmenter les fortifications ni les 
approvisionnements des forteresses que les Anglais assié- 
geaient en Guyenne 

Ce que ln trêve d'Esplechin nous offre de plus intéressent, 
d'est la grande place qu'y occupe la Flandre. Les Crespinois 
et les autres usuriers d'Arras ne pourront plus se prévaloir 
de leurs créances, et aucun des chevaliers flamands qui ont 
suivi le comte au comp de Bouvines ne pourra rentrer dans 
ses foyers, à peine d'y être jugé comme malfaiteur et de perdre 
tous ses biens avec l'assentiment du roi de France ». De plus. 
Philippe de Valois y renonce au pouvoir de faire excommunier 
les Flamands, que ses prédécesseurs tenaient de plusieurs 
papes, et cet article de la trêve se trouve reproduit dans 
une déclaration solennelle ainsi conçue : « Philippe, par la grâce 
«de Dieu, roys de Franche, savoir faisons à Lous présens et 
« à venir, que nous renonçons dès maintenant pour nous, nos 
« hoyrs et successeurs, perpétuellement, à toutes lettres, bul- 


D'après Villani, cette condition de là trève d'Esplechin aurait été 
également applicable à la ville de Tournay, et il n'hésite pas à accuser la 
boune fui de Philippe de Valois, qui ne tarda pas à y introduire des ap- 
provisionnements pour deux ans. Gaov. Veuiant, xt, 141. 

Roma, ni, 4, pe 83; Gus ut Musis, pe 2283 Gowr. 6. ve Nangis, 
4540; R v'Avessouv, p. 
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« les, privilèges. instruments, procurations, forches , actes, 
« muniements etautres pièces, par la vertu desquels nous avons 
« fait ou porriemes faire entredire ou excommunier le pays de 
« Flandre... em, que nous fairons resolre, rappeler, ct anul- 
« ler toutes les sentences jetées, prononchiées ou promulguées 
« sur le pays de Flandre, par les juges, exéquieurs ordinaires 
« ou autres, sans les cout et frais du conte et pays de Flan- 
« dres dessus dis, et que loutes les lettres, bulles, privilèges, 
« proeurations, instruments, forches, actes, muniements et au- 
«tres pièces que nous ou nos gens avons de ces choses, soient 
« rendues à ceulx de Flandres entièrement, dimanche prochain 
« venant en huit jours, dedans la ville de Tournay, el que nous 
«les ferons rappeler et annuler à perpétuité par nostre saint 
« Père le Pape, à nos cout et frais, avant le dimanche qu'on 
« chante : Lælare Jherusalem prochain venant :.. lesquelles 
«réquestes, nous, à la prière de notre amée sœur, accordons 
« et octroyons à perpétuité, eu sur ce bon quonseil et meure 
« délibération, et les promettons entretenir en boine foi, sans 
« fraude et sans malengien. Donné sur les champs de lés le 
« pont de Bovines, l'an de grâce m. ccc et x, au mois de sep- 
« tembre ?. 


: Par une remarquable coïncidence, c'était également le dimanche de 
Latare que l'évêque de Senlis avait prononcé, en 1337 (v.s.) l'excom- 
mumcation des Flamands. 

+ Archives de Bruges et de Gand; Divues, App. aue Mém. sur ln 
de Gand, p. 109. Ceue charte parait être du 28 septembre; elle avait été 
précédée d'une autre déclaration semblable qui porte la même date que 
latréved'Esplechin. On y lit seulement de plus cette phrase confirmative: 
« Ou cas que sembleroit as bones gens du dit pays de Flandre que plus 
apartensist de seureté, de fermeté, de force, pour euls et ledit pay. 
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Jacques d'Arevelde, rentré à Gand, parut sur la place du 
marché pour y rendre compte à tous les bourgeois assemblés 
de sa conduite au siége de Tournay '; et, peu de jours après, 
le 7 octobre, les échevins déchirèrent publiquement à l'hôtel 
de ville les bulles et les sentences d'excommunication que le 
roi de France avait remises à leurs députés ”. Le même jour, 
Louis de Nevers, qui avait accompagné Jacques d'Artevelde 
en Flandre”, ft publier une déclaration par laquelle à abjurait 
lous ses griefs, approuvait lout ce qui avait eu lieu, et promet 
tait de gouverner dorénavant en écoutant les conseils des trois 
bonnes villes #. 

Tandis que Louis de Nevers se voyait réduit à dissimuler 
vis-à-vis des communes victorieuses, Philippe de Valois se 
hätait d'étouffer dans ses États les sympathies qu'y trouvaient 
les bourgeois de Flandre et les tendances qui s'y manifestaient 


jours mais perpétuelment estre bien quites et alols desdites sentences et 

les estre bien annullé 

en bonne foy adjouster 
Ancienne chronique, citée par M. Moke dansla Revue nationale. 

* Doe worden alle de instrumente ghecasseert, duersneden Len scepenen 
huus ute voer de goede Hieden van den port. Comptes de a ville de Gand, 
4540, F 200. 

2 Comes ver paucis dicbus in Flandria moratus. Corp. chr. FL, 1, 
p.528. 

* Hiem dat alle zaken ende dinghen die ghedaen hebben ghesin in onse 
vame bi mynheere Simoene van Hale alse onse reward van Vlacndren.… 
dal wy dat goet ende ghestade houden, ratefyeren ende confirmeeren 
villen L'allen daghen. Hem dat w y ons regieren, gouverneren ende bele- 
den willen van al Le al hi den rade van onsen goeden lieden van onsen 
lande van Viaendren ende nemen “Lonsen raden al sulke gocde 
lieden ende ghetamelike personen al se onsen goeden lien van onsen 
drien steden got soude vinden. Archives d'Fpres. 
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pour parvenir au but qu'ils avaient déjà atteint. » Beaucoup 
« de personnes s'élonnaient, dit Gilles li Muisis, de ce que le 
« roi de France eût consenti à tout ce qui était exprimé dans la 
«rêve, mais elles ne pouvaient prévoir ce qui suivit, parce 
«qu'il n'y en avait point d'exemple : le roi de France fit saisir 
« dans tout son royaume les biens et les revenus des barons, 
« deschevaliers el de tousceux qui lui étaient contraires +. » 
D'autres soins préoccupaient le roi d'Angleterre. Mé- 
content d'avoir dû renoncer à la conquête de Tournay, et 
surtout d'avoir été si près de l'armée de son adversaire sans 
pouvoir la combattre, il était revenu en Flandre, chargé de 
dettes énormes. En vain adressait-il les lettres les plus 
pressantes à l'archevêque de Canterbury et à ses autres 
ministres : ils ne lui envoyaient point d'argent et se conten- 
taient de chercher à se justifier par de pompeuses pro- 
testations ou de frivoles excuses ». Enfin Édouard II appela 
près de lui Jacques d'Artevelde et les autres échevins et capi- 
taines des villes de Flandre, qu'il nomme, dans une de ses let- 
tres « ses fidèles amis, les compagnons de son expédition 
«et de ses tribulations *, » Il leur exposa la coupable négli- 
gence de ses conseillers, et peut-être ne leur cacha=t-il point 
les rumeurs qui les montraient associés à un complot £. Leur 
avis unanime fut que le retour du roi en Angleterre était de- 
venu indispensable. Îl se rendit aussitôt secrètement à l'Écluse 


: Gauues et Mouse, p. 933 


* Anmici fideles, perigrinacionis nostræ comites et {ribulacionis parti- 
cipes. Ron. v'Avrsmonv, p. 82. 
4 Jax Ducuence, Bey. Museum, 19, p. 365. 
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avec le comte de Northampton, et ce ne fut que lorsqu'il eut 
mis à la voile que les communes de Flandre furent instruites 
de son départ par les lettres suivantes : 

« Edward, par la grâce de Dieu, roi de France et d'Engle- 
«erre, et seigneur d'Irlande : à nos chers et bien amez 
« burghmaistres, eskevins, capitaines et conseil: de Gaunt, 
« Brugges et Ipre, et autres bones villes de Flandres et à 
«loue la communaulté du pays de Flandres, saluz et conois- 
«sance de véritet. Du bon port et naturel affection que vous 
« avez eu envers nous, puis que l'alliance se fist entre nous 
«et vous, vous mercions lant come nous savons et poons, el 
« vous supplions de en celle volenté demorer devers nous en 
« temps à venir, et si Dieu plest en droit de nous, nous tien- 
« drons les alliances et ferons quantique en monde pourrons 
« pour l'onneur et proufit de vous touz et du pays, mès, au 
« fin que nostre aler vers Engleterre vous soil connuz et par 
«si hastive manière, nous vous signifions la cause, que aucuns 
« de nos féaux conseillers et ministres en Engleterre se ont 
« portiez par tielle manière devers nous, que si nous ne met- 
«tons briefment remède, nous ne troverons aide de faire gré 
«à vous des covenances entre nous et vous, el si doutons 
« que si nous ne meltions aide par nous meismes, que nos 
« mauveis ministres susditz mettroient hastivement nostre 
« people en meschief ou en désobéissance de nous … et si 
« nul y feust qui vodroit faire voler autre parole que nostre 
<aler n'est por le bien du pays de Flandre, ne le teignez mie 
« pour ami du pays... Donné en le mer le xxvmt jour de 
« novembre 1. » 


* Messager des Sciences et des Arts, de Gand, 3, p. 450. 
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Édouerd II avait remonté la Tamise et était arrivé à Lon- 
dres, au milieu de la nuit :. Ses ministres furent aussitôt con- 
duits captifs à la Lour de Londres, et un long manifeste apprit 
à la nation les méfaits de l'archevêque de Canterbury et la 
volonté du roi de n'employer sa puissance qu'à gouverner ses 
sujets avec justice et douceur ?. Tout ce document, où les 
pensées les plus généreuses sont exprimées dans un noble 
langage, semble un écho de la déclaration adressée le 8 fé- 
vrier 4339 aux bonnes villes de France par le conseil de Jac- 
ques d'Artevelde. 

Édouard Il avait consenti à proroger jusqu'au 29 août le 
terme de la trêve qui devait expirer le 24 juin ?. En priant 
les communes de Flandre d'y donner leur adhésion 4, il leur 
avait annoncé que des conférences allaient s'ouvrir à Antoing 
et qu'il espérait qu'on pourrait ÿ atteindre le but pacifique 
quelles se proposaient “. En effet l'archevêque de Reims, le 
comte d'Eu, le duc de Brabant et plusieurs chevaliers d'An- 
gleterre et de Flandre 5 se réunirent À Antoing le 4e août, 


+ Priusquam gallus cantaret. R. s'Avrsnonv, p. 70. 

+ Licet nobis detestabile semper sit et fuerit abuti potenciæ magnitu- 
dine, quia summis desideris aflectamus clemencia et lenitate cum mode- 
ramine justicie gubernare subjectos. Ron. n'Avrspuey, p. 86; Rvmen 
4, p.90: Srrpn. Braentwerox, in Pilis archiep. Cat. p. 24; Waist 
mu, pe 156 

? Convention du 20 juin 1541 (Archives de Lille); Belgisch Museum, 9, 
p.376. 

* Plaeeat igitur (petimus) dilectioni vestre, dictæ prorogationi præbere 
, p.404. 


tes ex parie regis Angliæ et de consilio Flandrensium. 
Guuves 11 Muisis, p. 232. 
Hisoäte de Flandre, TU 5 


bars Google ven 


274 MISTOIRE DE FLANDRE. 


mais comme il leur paraissait impossible de s'accorder sur les 
prétentions d'Édouard If, ils se séparbrent presque aussitôt: 
cependant, ils s'assemblèrent de nouveau dix jours après pour 
prolonger les trèves * et il fut bientôt convenu qu'elles dure- 
raient jusqu'aux fêtes de la Saint-Jean 1342 * 

Le roi d'Angleterre, en subissant ces retards, ne pouvait 
ignorer combien ils lui étaient funestes. Il voyait se perdre 
tous les fruits de la merveilleuse activité qu'il avait déployée 
en 1338 ; car l'empereur, cédant aux démarches du roi de 
France, venait de révoquer par une déclaration solennelle 
du 43 juin. les pouvoirs du vicariat qu'il avait accordé à 
à Édouard I ?. Le roi d'Angleterre cherchait du moins à 
s'assurer de plus en plus l'appui de la Flandre, et par une 
charte du 18 voût, il promulgua le réglement de l'étape des 
laines de Bruges qui devait être gouvernée par un maire el 
des connélables librement élus par les marchands anglais et 
être moins soumise à l'autorité du droit strict qu'aux principes 
équitables de la juridiction commerciale #. 

1 n'était point douteux toutefois que les hostilités ne tar- 
deraient pas à recommencer. Les députés de tous les alliés se 


Gus u Mursis, pe 253. 

*Romex, 1, 4, p. 112. 

: Belgäsch Museum, 1%, pe 74. 

1 Secundum legem mercatoriam et non secundum communem legem 
reg . Rvwes, 1, 4, p. 109. Le nombre des villes d'étapes avait été 
également déterminé en Angleterre : étaient Neweatle, York, Lincoln, 
Norwieh, Westminster, Canterbury, Chichester, Winchester, Exeler, 
Bristol, Gacrmarthen, Dublin, Waterford, Cork et Drogheda. Les navires 
flamands possédaient, à l'exclusion des navires anglais, le privilége de 
transporter les laines des ports d'Angleterre à ceux de Flandre. James, 
Hit. du prince Noir, 1, p. 572. 
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trouvèrent dans les derniers jours du mois de mai À Malines :; 
il s'agissait d'y décider de quel côté on porterait la guerre, et 
il parait qu'à la prière des Flamands il ÿ fut résolu que la 
première expédition aurait pour objet la conquête de l'Artois. 
Un effroyable désastre suspendit tout à coup ces délibérations, 
comme un présage fatal de la stérilité de leurs résultats. Pres- 
que toute la ville de Malines fut détruite par un incendie. Cinq 
mille maisons furent consumées. et la flamme ne respecta ni la 
magnifique cathédrale récemment constraite en l'honneur de 
saint Rombaut, ni le vaste édifice des halles que Villani nomme 
le Palais des laines *, et qui contenait à cette époque quatorze 
mille pièces de drap ». 

Au mois de juillet tout annonçait de plus en plus la reprise 
prochaine des hostilités. Édouard III terminait ses armements ?, 
et venait de nommer le comte de Northampton son lieutenant 
en France 4. Le 2 août, les milices des communes de Flandre 


se mirent en marche : elles s'avançèrent vers Cassel et de là 
jusqu'auprès de Gravelines, où elles campèrent vis-d-vis de 
l'armée française que commandaient le comte d'Eu et le comte 
de Valois #. Cependant les Angkis ne paraissaient point. Une 
femme reçut la mission d'aller en Angleterre se plaindre de 
ces retards près d'Édouard III. La eommune de Gand l'avait 
investie du mandat le plus étendu ©, et c'était à elle que les 


* Palagio della lana Grov. Vittant, xt, 140. 

+ Grues a Moists, p. 253; Grov. Viuiax, xt, 140. 

Rouet, n, 4, p. 450. 

A Rvmre, 1, 4, p. 431 

* An. DE DENIS 2, 84; Comptes ms, de la ville de Bruges, 4542, 
1 164: Comptes de la ville de Gand, 1342, ( 

2 Hiem ghaven sy van costen die jonkfro Kateline, Jacobs wyf van Arte 
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députés des autres communes flamandes devaient adresser 
leurs messages *: fille de Sohier de Courtray, épouse de Jac- 
ques d'Artevelde. elle était à ce double titre digne de repré- 
senter la Flandre dans ces négociations importantes; et l'on 
ne peut douter qu'on ne lui ait fit l'accueil le plus honorable 
en Angleterre, car le roi venait d'ordonner que des ser- 
gents royaux se rendissent au-devant des ambassadeurs fla- 
mands et que ses ménestrels jouassent de leurs instruments 
chaque jour à leur lever « en l'honneur de l terre de Flan- 
« dre”. » 

Si Édouard III remet à Catherine de Courtray cinq cents 
livres pour payer les sergents des milices communales, i lui 
est devenu impossible de réaliser son projet d'aborder en Ar- 
iois. D'autres motifs exigent impérieusement sa présence au 
nord de la Loire. Le duc de Bretagne est mort, laissant son 
héritage contesté par son frère Jean de Montfort et son neveu 
Charles de Blois. Le premier soutient les Anglais ; le second, 
le parti de Philippe de Valois ; mais l'héroïne de ln Bretagne 


velde en die met haere waeren ten Lyd dat s0e was in Ingelant in den 
vrbore van der stede, daer soe vele groot bederven voerderde ter stede 
bouf. Comptes ms. de la ville de Gand. 

* liem à Jehan Linvael, pour un message envoiet à Norewelleà Le femme 
Jake d'Artevclde.… Comptes ms. de La ville d'Ypres, 1542; Comptes ma. 
de la ville de Bruges, 1342, # 157. Catherine de Courtraÿ fit un second 
voyage en 1544 en Angleterre, où elle était de nouveau envoyée par la 
commune de Gand. Comptes ms. de a ville de Gand, 1544, f° 138. Peut- 
être £y trouvait-elle encore en 1545 : Uxor sua cum suo thesauro erat 
in Anglia. Corp. chr. Flandr., 1, p. 48. 


re van den lande van Vaenderen te 
verwacrnen., Comptes ms, de la ville de Bruges. 
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est une sœur du comte de Flandre, Jeanne de Montfort. Héri- 
lière de la valeur et de l'énergie de ses aïeux, elle lutte contre 
tous les obstacles, et sa fermeté domine tous les revers. C'est 
dans les récits de Froissart qu'il faut suivre les exploits de 
celte princesse « qui bien avoit courage d'homme et cœur de 
« lion *. » C'est 1à qu'il faut la voir chevauchant dans les rues 
d'Hennebon, pour ranimer le zèle de ses amis, s'élançant bien- 
tôt dans le camp français qu'elle livre aux flammes, puis, lors- 
qu'on la croit perdue, reparaïssant tout à coup « à grand son 
« de trompettes ct de nacaires, » et saluant sur les flots les 
aavires de Gauthier de Mauny et de ses compagnons, « qu'elle 
« baise les uns après les autres. deux ou trois fois comme une 
» vaillante dame ». » Plus d'u chevalier de Flandre passa sans 
doute la mer pour tirer l'épée en faveur de la petite-fille de 
Gui de Dampierre et s'associer À ces luttes au milieu desquelles 
grandissait Duguesclin *. Peu d'années après le siége du chà- 


2 Faorssaur, 1, 1, 158. 

* Fnorssaur, 1, 1, 173-177. 

Quelques chevaliers flamands furent, plus tard, les compagnons de 
Bertrand Dugueselin. Son biographe nomme Louis d'Haveskerke et l'un 
des bâtards de Flandre : 

Loys de Havequerque, de Flandres la pueplée.. 


Li hastart de Flandres, voire li plus petis 
Coveuien, 9. A13L et 19.551. 


Louis d'Haveskerke périt à la hataille de Cocherel avec un autre cheva- 
lier de Flandre nommé Baudouin d’Annequin : « Là furent, dit Froissart, 
« moalt bons chevaliers du eoté des François, messire Baudouins d'En- 
messire Louis de Je vous dis, si comme j 
« oui recorder à ceux qui y furent d'un euté et d'autre, que on n'avoit 
« point vu la parcille bataille d'autelle quantité de gens estre aussi bien 


« combattu que celle fut... Les François oblinrent la place : mais il 
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ieau d'Hennebon, plusieurs hommes d'armes flamands prirent 
part, sur la lande de Mivoie, à ce célèbre duel des Trente, où 
les combattants montrèrent autant de courage que « si Lous 
« fussent Rolands où Oliviers *. » 

Cependant la comtesse de Montfort s'était rendue elle-même 
édiat. Robert 
d'Artois fut chargé du commandement des hommes d'armes 
qui devaient la seconder, mais à peine avait-il abordé en Bre- 
tagne, qu'il ÿ fut mortellement blessé à la défense de Vannes. 
Édouard HI n'hésita plus, et dans les premiers jours d'octobre, 
il fi voile avec tous les vaisseaux réunis au port de Sandwich, 
pour aller venger la mort du comte d'Artois: mais aussitôt 
arrêté dans son expédition par les forces supérieures du roi 
de France et du duc de Normandie, il se vil réduit à se sou- 


en Angleterre, pour ÿ réclamer un secours imm 


mettre à la médiation des légats du pape, et une trêve, qui 
devait durer jusqu'à la Saint-Michel 1346, fut conclue à Males- 


« couta grandement de leurs gens et y furent morts messire Baud 
« d'Ennequins, maitre des arbalétriers, messire Louis de Havesquierque 
«et plusieurs autres. » Faotssunr, 1, 1, 115-177. 


£a ce dur monde transitoire 
Doit par droict estre mémoire 
Du vaillant homme de renom, 
Lequel eat Baudouin à nom 
U'Anekin et fut chevaliers, 
Et maistres des arba + 
Le Lie. Donaÿ, gouverneur 
Par ilevant Cocheriel morut 
Or prions 1a Vierge Rayne, 
Qui porta la vertu divine 
Qu'elle vuelle à son ls prier 
Pour l'ame du bon chevalier. 

Buzeuis, Gao Fandria, p.483 
* Fnoussaur, 1, 2, 7; Anaewrut, Histoire de Bretagne, p. 39. 
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troit, le 49 janvier 1342 (v. s.). Les dispositions qui y sont 
relatives à la Flandre reproduisent les stipuletions de la trêve 
d'Esplechin du 25 septembre 1340, sur les fugitifs et les 
bannis, et à l'égard des créances des Crespinois: mais il y est 
dit de plus que le comte de Flandre pourra « comme seigneur 
« sans moyen quoique non souverain » résider dans ses États 
tant que le peuple de Flandre ne s'y apposera point. Les car- 
dinaux délégués par le pape s'y engagent aussi À travailler 
diligemment à ce que les Flamands puissent obtenir une bonne 
et valable sentence d'absolution, qui efface tous les interdits 
prononcés contre eux *. Nous ne tarderons point à signaler 
l'influence que ces conventions devaient exercer sur la situa- 
tion politique de la Flandre. 

Dans les derniers jours de juillet 1342, c'est-à-dire au 
moment même où les milices des communes flamandes s'as- 
semblaient pour combattre, le comte de Flandre était arrivé 
inopinément à Halewyn * près de Menin : les députés des 
magistratures municipales, qui n'avaient jamais cessé de 
l'honorer comme leur prince, s'étaient rendus au-devant de 
lui, et le # août il était venu habiter son château de Male :. 
I voulait profiter du moment où les communes, voyant 
s'évanouir le projet de la conquéte de l'Artois, semblaient 
devoir être plus accessibles à ses brigues et à ses démarches. 
L'appui que lui prétait le roi de France n'était point douteux, 
et il avait récemment conclu une alliance avec le duc de Bour- 
gogne “. Enfin, le pape Clément VI, près de qui Philippe de 


* Ros. v'Avessunv, p. 102, Giuves Li Moisis, p. 234. 

* Halluin. 

» Comples me. de La ville de Bruges, 4349, fo 440, LA et 135. 
4 Hist. de Bourgogne, par D. Plancher, 1, pr pe 207. 
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Valois, malgré les promesses les plus formelles, n'avait rien 
fait pour ls suppression des bulles pontificales, menaçait de 
nouveau la Flandre. Invoquant une déclaration de Benoît XII, 
qui avait refusé d'approuver la renonciation du roi de France, 
il annonçait, por une bulle du 24 octobre 1342, que si les 
Flamands n'obéissaient point immédiatement aux ordres de 
Philippe de Valois, il les ferait excommunier par l'évêque de 
Bologne ‘. 

Il ne paralt point que ces intrigues pour séparer la Flandre 
de l'Angleterre soient restées inconnues d'Édouerd III. Le 
octobre, prêt à s'embarquer pour la Bretagne, il avait chargé 
Guillaume Trussell d'aller en Flandre pour y réveiller le zèle 
des communes ”. C'était précisément vers cette époque que 
Louis de Nevers, rassuré par l'absence du roi d'Angleterre 
relenu au siége de Vannes, avait résolu de tenter les plus 
grands efforts pour rompre l'alliance de son peuple avec les 
Anglais. Tous les députés des bonnes villes de Flandre se réu- 
nirent en parlement le 9 novembre à Damme *, et le comte de 
Flandre crut pouvoir s'y expliquer plus ouvertement qu'il ne 
l'avait fait jusqu'alors, mais ses propositions furent mal accueil 
lies, et Guillaume Trussell, qui assistait à cetie assemblée, put 
lui-même s'assurer que la Flandre ne songeait point à trahir 
ses engagements. « Si est, très cher sire, lui écrivaient peu 
« après les magistrats des bonnes villes, que sur ce eu conseil 
«et avys et meure delibéracion avec les bones gentz com- 
« munaument des autres villes et commun pays de Flandres, 


: Banow., Ann ; tx, p. 296: 
© Ruwea, n, 4, D. 135. 
Comptes ms. de la ville de Bruges, 1342, © 117. 
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« vous signifyons que nous somes acord avec le dit pays de 
« Flandres tout entièrement de tenir et acomplir à Loutz jours 
«les alliances faites entre nostre dit seigneur le roy et le pays 
« de Flandres, et sur ce avons renoveleit no serments.… Ains 
« ferons vers no dit seigneur le roi come boins ét loials sub- 
« gitz faire deveroient, en loutz cas, vers lour bon et droitu— 
« rer seigneur souverain, et ce povez bien considérer puisque 
« vous avez veu que les boines gentz de Flandres furent si 
«esmeus quant darnièrement fames au Dam pour aucunes 
« novelletez qui furent altemplez au contraire des dites 
« alliances. Doné à Gand, au plein parlement des trois boines 
« villes et commun pays de Flandres, le vigile Saint-André ». » 

Selon un récit dont l'exactitude est fort douteuse, le comte 
de Flandre avait fait préparer un certain nombre de bannières, 
sous lesquelles devaient se rallier tous ses partisans. L'un des 
chefs de cette conjuration était un noble d'Ardenbourg, nommé 
Pierre Lammens, mais Jacques d'Artevelde, instruit de ce qui 
se passait, se hâta de se diriger vers Ardenbourg, où il frappa 
le chevalier leliaert sur le seuil même de sa maison : peu 
d'instants après, on retrouvait cachée dans sa demeure la ban- 
nière qui était le signe d'une trahison déjà sévèrement punic. 
Si cette anecdote semble peu digne de foi, il n'en est pas 
moins certain que les complots du comte devaient éclater au 
mois de décembre 1342, et que l'énergique activité de Joc- 
ques d'Artevelde les fit échouer dans Loutes les parties de la 
Flandre +. Nous savons d'ailleurs que Louis de Nevers, mé- 
content de cet échec et de plus en plus méprisé de ses peu- 


2 Homes, 4 pe 158. 
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les, quitta la Flandre le 2 janvier pour se retirer en France +. 

A peine Jacques d'Artevelde est-il rentré à Gand, qu'un 
riche bourgeois, nommé Jean de Steenbeke, ose l'accuser de 
vouloir soumettre toute la Flandre aux lois de sa dictature mi- 
litaire. Artevelde so défend et se justifie, mais Steenbeke 
appelle ses amis aux armes et le sang est prêt à couler, quand 
les bannières de seize métiers viennent se ranger autour du 
capitaine de Saint-Jean. Au premier bruit de ce qui avait eu 
licu, les bourgeois de Bruges, d'Ypres et de Coartray accou- 
rurenl aussi à Gand pour soutenir le héros des communes : 
la paix était déjà rétablie. et les magistrats avaient ordonné 
aux deux adversaires d'habiter, l'un le château du comte, l'autre 
l'hôtel de Gérard le Diable, jusqu'à ce qu'une sentence légale 
eût été prononcée sur leur différend. 

Cette fameuse querelle de Jacques d'Artevelde et de Jean 
de Steenbeke atteignit-elle les dimensions d'une lutte politique? 
ne faut-il point y reconnaître plutôt les tristes conséquences 
d'une inimitié toute personnelle ? On ne peut guère en douter, 
car dès la fin du douzième siècle, selon le témoignage de Gil- 
bert de Mons, on ne cessait de voir à Gand les hommes les plus 
puissants, secondés par de nombreux amis et protégés par les 
Lours crénelées qui couronnaient leurs habitations, se livrer 
des combats où le nombre des morts était souvent considéra- 
ble . 

Eu 4306, c'est-à-dire quatre années après la bataille de 


* Duspans, 1, p. 568. 

+ Homines multi in Gandavo et potentes parentela et turribus fortes 
inier se discordabant et sæpius ad arma conveniebant : unde_sæpius 
multi oceidebantur, mulli quoque vulnerabantur. Giuseur De Mons, 
p.49. 


bars Google 


LIVRE ONZIÈME. 285 


Courtray, Jean Borluut, vainqueur des armées de Philippe le 
Bel, avait été menacé dans ses foyers por des querelles do— 
mesliques , et l'intervention des magistrats avait été néces- 
saire pour préserver les bourgeois de Gand du triste spec- 
tacle de voir une héroïque famille répandre sur leurs places 
publiques les dernières goultes du sang qu'avaient respecté 
les ennemis de la patrie *. 

En 1342 la situation semble la même. Jean de Steenbeke 
était favorable à l'alliance d'Édouard Ill, car tour à tour éche- 
vin et doyen des métiers, il avait été l'un de ceux qui allèrent 
les premiers avec Jean Masch chercher les laines anglaises à 
l'étape de Dordrecht * : des haines privées étaient l'unique 
cause de ses complots. 

Plusieurs jours s'étaient écoulés, lorsque les magistrats de 
Gand ordonnèrent que Jacques d'Artevelde recouvrât immé- 
diatement la liberté, tandis qu'ils condamnaient Jean de Steen- 
beke et ses principaux amis à un exil de cinquante années. 

Jacques d'Artevelde, triomphant des accusations de ses 
ennemis, n'en était que plus grand. La Flandre prospérait : 
on recreusait le canal de la Lieve pour rendre plus faciles les 
communications de la ville de Gand et de la mer,'et en même 
temps, afin que l'abondance ne cesst point de régner, un 
règlement obligea tous les marchands dont les navires arri- 
vaient en Flandre avec du sel, des vins où d'autres produits 
des pays étrangers, à prendre l'engagement d'y porter aussi 
des blés?. Les lettres mêmes renaissaient. L'abbé de Saint- 


: Charte de 1306 (Archives de Rupelmonde). 

+ Comptes ms. de La ville de Gand, 1538, l° 178, 1 
CEUT 

* Gieues u1 Must, p. 257. 


F5, et 1340, 


284 HISTOIRE DE FLANDRE. 


Bertin, Jean Delanghe, d'Ypres, plus connu sous le nom 
d'Iperius, complétait les annales de son monasière commen 
cées par Hinemar, et ne les interrompait que pour traduire 
quelque docte travail sur l'Orient, les voyages de Guillaume 
de Bollizeele ou la relation du moine arménien Hélhoum ‘. 
Enfin Jean d'Harlebeke, qui paraît ne pas avoir été étranger 
aux négociations diplomatiques de ce lemps, mérita par sa 
science d'avoir pour ami l'illustre abbé Gilles li Muisis ”. 
Cette glorieuse époque où l'industrie flamande dominait 
toutes les querelles et toutes les jalousies de l'Europe, a laissé 
dans l'une de nos cités un éternel monument de sa puissance. 
Les halles d'Ypres s'élevèrent au centre même de la fabri- 
cation des draps. Vastes à leur base, comme les inspirations 
des hommes qui ÿ prodiguèrent leur zèle et leurs efforts, 
comme les espérances des siècles où ils vécurent, elles ont at- 
tendu vainement que l'avenir vint compléter l'œuvre du passé 
Ge fut la première pierre d'un édifice que le Lemps ne devait 
jamais achever; cependant, quoique la vie du commerce et 
l'activité des arts n’animent plus leurs arceaux tristes el som 
bres, elles remplissent notre esprit d'un vague sentiment d'ad- 
miralion et de grandeur qui va bien à la mélancolie des sou- 
venirs et des ruines. En 1297, Édouard fer avait ordonné que 
l'on allät chercher des bois dans son domaine de Morton, pour 
établir des palissades autour des remparts de Bruges, parce 
que les bourgeois appauvris par les guerres ne voulaient point 


: Forpess, 0, p. 669; Mém. de la Soc. de Géogr. de Paris, 1, pp. 414 
4 

? Familiaris fui Johanni de Harlebecke qui erat clericus semper stu- 
dens et astrologus peritus alque expertus el famosus. Ciuuns Lx Moisis, 
p.289. 


bars Google UÉNERSS 


LIVRE ONZIÈME. 285 


exécuter ces travaux. En 1349, Édouard III envoie des chênes 
de ses forêts d'Irlande pour contribuer , dans une autre des 
grandes villes de Flandre, au milieu de la paix et de la pros- 
périté, à la construction de ces majestueuses galeries qui 
méritaient aussi bien que celles de Malines d'être appelées le 
Palais des laines. Combien les destinées de la Flandre se sont 
agrandies en moins d'un demi-siècle! qu'il y a loin de Gui 
de Dampierre et d'Édouard ler à Jacques d'Artevelde et à 
Édouard 111! 

Ces progrès ne sont pas les résultats d'une dictature, quel- 
que glorieuse qu'elle puisse être, exercée par Jacques d'Ar- 
tevelde : il n'y a pris part que par l'influence que lui assurent 
sa vertu et son génie. Îls n'émanent point de réformes poli- 
tiques que rêvent tous les ambitieux et tous les novateurs . 
mais de l'exécution complète et régulière des lois qu'ont depuis 
longtemps sanctionnées le respect du peuple et l'expérience 
des sibcles, Nous n'apercevons aucune modification dans les 
institutions, aucune mention d'une autorité extralégale en quel- 
que lieu que ce soit. Les seuls faits qui frappent notre atten- 
tion sont le rétablissement de ce qui existait à une époque an- 
térieure : la reconstitution de tout ce que les comtes avaient 
aboli ou ébranlé. Ainsi à Gand, le métier des tisserands dans 
lequel étaient inscrits les plus nobles bourgeois, tels que les 
Antevelde, les Wenemare, les Vaernewyek, les Borluut, les 
Goelhals, les Uutenhove, avait été toujours placé au-dessus 
des foulons et des petits métiers; mais à l'époque où Louis 
de Nevers combattait la commune de Bruges. il avait redouté 
l'inimitié des bourgeois de Gand et avait rélégué au dernier 
rang les membres du métier des tisserands, en les privant de 
leur doyen. En 4340, ils ont repris la position que leur assi- 
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gnent leurs richesses e leurs lumières *, eL les foulons qui, 
dans les rapports de l'industrie, ne sont en quelque sorte que 
leurs ouvriers privilégiés, redeviennent le troisième membre, 
c'est-à-dire la troisième classe de la cité. Les réformes de 
Louis de Nevers devaient engendrer l'anarchie : C'est à Jac- 
ques d'Arievelde, chargé du gouvernement supérieur de la 
ville, qu'apportient l'honneur de faire triompher le parti des 
hommes sages. 

Cétait aussi une loi ancienne que celle qui, laissant aux 
habitants des campagnes les soins de l'agriculture, réservaient 
aux cités de Gand et d'Ypres le monopole de la fabrication 
des draps. À Gand, le comte Gui de Dampierre l'avait for- 
mellement reconnu en 1296, et, depuis la fin du treizième 
siècle, les échevins de Gand avaient fait de fréquentes che- 
vauchées pour le faire respecter #. À Ypres, les mêmes rè- 
glements avaient été établis peu après la mort de Robert de 
Béthune. En 1337, une expédition avait eu lieu pour obliger 
les habitants de Poperinghe à s'y soumettre, et le comte de 
Flandre lui-même les avait confirmés au mois de mai 1342 4. 
Cependant, dès que Louis de Nevers se fut convaincu que 


* Comptes de la ville de Gand, 1540. 
* Dientex, Lois des Ganlois, loi 


? Comptes de la ville de Gund, 144, 1336 et 1342. 
2 d'an compromis par lequel les 


AI parait que ceci eut lieu à la st 
bourgeois d'Ypres et de Poperinghe acceptérent pour arbitres les magis- 
trais de Gand, de Bruges et du Franc. Charie du 25 mars 1541 (v.s.) 
(Archives d' Fpres). Louis de Male confrma, par le traité de Dunkerque 
3 décembre 1348 el par une charte spéciale du 7 janvier 1356, les 
ges qui assuraien à La ville d' pr i 
des draps. 
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toutes ses démarches auprès des bourgeois des bonnes villes 
n'atteindraient point leur but, il adopta une politique toute dif- 
férente, et tandis que le récit partial de quelques historiens 
accuse Jacques d'Artevelde d'avoir cherché un appui dans les 
mauvaises passions, nous voyons le comte s'altribuer le rôle 
qu'ils reprochent à son illustre adversaire. En effet, il excite 
les habitants des campagnes à contester le privilége légal des 
villes, et les foulons à renverser l'autorité des tisserands. Du 
fond de l'asile que lui accorde Philippe de Valois. il prépare 
des combats et des émeutes, et le prince, dont la bataille de 
Cassel inaugura la domination, ne croit pouvoir rétablir son 
autorité qu'en paraissant une seconde fois au milieu de ses 
peuples, les mains souillées de leur sang. 

Au mois de mai 4344 selon les uns, au mois de septembre 
selon les autres, les habitants de Poperinghe déclarèrent ne * 
plus reconnaitre les privilèges des Yprois et sc donnèrent un 
chef nommé Jacques Beyts. Les bourgeois d'Ypres prirent 
aussitôt les armes et sortirent de leurs remparts sous les ordres 
de messire Jean de Hautekerke. Une longue et terrible mélée 
s'engagea : Jacques Beyts y périt avec le plus grand nombre 
de ses amis, etles Yprois, poursuivant leur triomphe, allèrent 
détruire tous les métiers à tisser les draps qu'ils trouvèrent 
à Bailleul, à Langhemarck et à Reninghelst ‘. 

A Gand l'émeute fat plus terrible : la lutte y éclata entre les 
tisserands et les foulons. Ceux-ci réclamaient une augmenta- 
tion de salaire * : ce fut le prétexte de la sédition. En vain les 


: Corp. chr. FL, 1, p« 245. 
* Volebant fullones habere de quolibet panno quatuor grossos plus 
quam' habere solebant. id. 
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prêtres apportèrent-ils sur là place publique l'ostensoir et les 
hosties consacrées : rien ne put modérer la fureur des com- 
battants. Jacques d'Artevelde et les autres magistrats soule- 
naient le doyen des tisserands, Gérard Denys ": la cause de 
l'ordre et de la justice triompha. Jean Buke, doyen des fou- 
lons, succomba avec cinq cents des siens, mais leur mort devait 
engendrer de tristes souvenirs : C'était non-seulement un sym- 
piôme de désorganisation publique, mais aussi une source de 
haincs et de vengeances. Le lundi 2 mai 4345 fut un jour 
néfaste : il annonçait d'autres malheurs et nos chroniqueurs ne 
se sont point trompés en le nommant den quaden maendag, 
c'est-à-dire le mauvais lundi *. 

Le comte ne dissimulait plus : il abordait sans hésiter cette 
affreuse ressource des guerres civiles qui présentent dans leurs 
péripéties tant d'éléments d'intrigues et de trahisons. Dès les 
derniers jours d'octobre 1344, il avait essayé de surprendre 
la forteresse d'Audenarde, si importante dans les guerres du 


quatorzibme siècle, mais il n'y avait point réusei *. Quelques 


‘Cu se sociavit Jacobus de Artevelde. Corp. chr. FL, 1, p. 245. 

+ Lesquels réduisirent le mestier des foulons à néant, comme il est 
encoires pour le jour d'huy, et fut à raison de la dicte effusion de sang le 
susdict lundi appelé den quaden maendach, c'est-k-dire le mauvais lundy. 
Ouossugusr, 1, p.462; Corp. chr. Flandr., 1, p. 245; Chr. Corn. Zant- 
flict, Ampliss. Col, v, p.338; Guuvus vx Morsis, p. 257; Eredl, Chrons 
1° 56; Chronycke van Vlaenderen, 1, p. 205. 

m van de vaerd van Audenaerde doe verractnesse geweest soude 
hebben… s’ wondages vor Alre-Heleghe dag… 

tem saterdages voer $. Katelinen dag doe Persemier en sine ghesellen 
binnen Audenacrde commen waren bi nachte met verranessen omme de 
poor le keerne.… 

(Comptes 


. de la ville de Gand, 4344, L° 4115). 
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mois plus tard, il conclut un traité avec le duc de Brabant ; nous 
avons déjà raconté comment ce prince, mécontent de la con- 
fédération des communes de son duché avec celles de Flan- 
dre , avait arrêté en 1340 les succès des alliés sur les bords 
de l'Escaut; au siége de Tournay, la sincérité de ses engage- 
ments avait de nouveau paru douteuse ». El osait enfin lover le 
voile et se prononcer ouvertement en faveur de Louis de 
Nevers, qui lui faisait espérer le mariage de son fils Louis de 
Male avec l'une de ses filles *. Grâce à l'appui du duc Jean, le 
comte de Flandre parvint à s'emparer de Termonde, et ce fut 
1 qu'il invita tous ses partisans à le rejoindre « 

11 semble que Louis de Nevers, en recourant inopinément 
à la force des armes, ait agi à linstigation de Philippe de 
Valois : la trêve de Malcstroit avait été rompue par la tra- 
hison dont le sire de Clisson et ses amis avaient été les vic- 
times, et Édouard III venait d'adresser aux communes de 
France un nouveau manifeste pour leur annoncer que son uni- 
que but était de rétablir les institutions et les libertés du règne 
de saint Louis 5. Un grand armement avait été réuni au port 
de Sandwich et le roi d'Angleterre était prêt à passer la mer 4 


: Les communes de Brabant paraissent avoir proûté de l'accroissement 
de leur puissance, pour réclamer de nouveaux priviléges qui tendaient 
à diminuer l'autorité du duc Jean HIT (Anvers, $ août 1355; Bruxelles, 
31 décembre 1358; Malines, 30 mars 43 Louvain, 19 mars 1340 
{8-5.)). Brabantsehe Feesten, 1, Corp. dipl.; pp- 805, 814, 819 et 822. 

* Villani (xt, 114) l'accuse ouvertement d'y avoir trahi ses alliés. 

* Grov. Vita, ut, 46 

Intendebat ipsos debellare et Lerram suam, suorum amicorum adju- 
torio, recuperare. Corp. chr. Flandr., 1, p.216. 

James, Hist, du prince Noir, 1, pe 406. 

“Giov. Viutant, xt, 46. 
re de Flandre FH ” 
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quand des messagers envoyés de Flandre réclamèrent an 
présence, comme Le seul moyen d'y maintenir son autorité et 
de protéger sos alliés ". 

Édouard HE quitta, le 3 juillet, le port de Sandwich, suivi 
de cent trente navires », et Le surlendemain il entroit dans le 
Zwyn ». Le juillet, Jacques d'Artevelde arriva à l'Écluse 
pour le féliciter sur sa venue 4, et le conduire à Gand s. Cepen- 
dant les partisans du comte enfermés à Termonde ne fi- 
saient point de progrès, et Jacques d'Artevelde apaisa si com- 
plétement les craintes du roi d'Angleterre, que celui-ci jugea 
inutile de poursuivre son voyage jusqu'à Gand. 11 demanda 
seulement que les députés des bonnes villes se rendissent près 
de lui à l'Éluse, et dès le 11 juillet ils oblempérèrent à son 
désir. Nous remarquons Thomas de Vaernewyck, Jean Uuten- 
hove, Liévin de Wacs, parmi les députés de Gand 6; Jean de 
Cockelaere, Jean d'arlebeke, Gilles Hoof, parmi ceux de 
Bruges ?. 

Si nous acceptions le récit de Froissart et de Villani, nous 
placerions à l'Écluse cette célèbre conférence où Jacques 
d'Artevelde, en voulant élever le prince de Galles au comté 


* Propler aliqua nova subita quæ venerunt nobis de perditione terre 
nostræ Flandriæ et quorumdam alligatorum nostrorum. Rvuen, 11, 4, 
p.185. 

* Rosa, u, 4, p 485; Corp. ch. F1, p« 216. 

Memorien -bouc der stadt Gendt ; Corp. chr. FL. 1, p. 16. 

5 Omme hem te dankene en te ville comene, dat hi an” lant comen 
was. Comples ms. de la ville de Gand, 1545, P 184. 

* Omme hem te ghebringhenc te Gent waerd. € 
de Gand, 1545, (184. 

# Comptes ms. de la ville de Gand, 1345, P°A84. 

= Comptes ms. de la ville de Bruges, 1545, (95. 
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de Flandre, se sépara de ses amis et prépara la révolution 
qui devait le perdre. Mais tous les documents officiels s'ac- 
cordent à le démentir : il n'est fait mention de ces négociations 
ni dans la lettre qu'Édouard III adressa vers celte époque à 
tous les vicomtes d'Angleterre, ni dans les comptes des bonnes 
i, de Louis de Nevers, 
de sa trahison, de ses complots : était la grande question 
du moment, celle qui agitait toutes les communes et avait 
amené Édouard HI à l'Écluse *. Peut-être . quelques bour- 
geois instruils, que le comte se proposait de marier son fils à 
une princesse de Brabant, insistèrent-ls aussi dès ce moment 
pour que l'on reprit l'ancien projet de lui faire épouser plutôt 
une fille d'Édouard I *. Hors de ces données positives, de 
ces conjectures probables, il n'y a de place que pour les calom= 
nies des leliaerts qui, prêts à tenter un dernier effort contre 
Jacques d'Artevelde, cherchaïent à lui aliéner les sympathies 
du peuple en ne cessant d'accuser son ambition, Ils redoutaient 
son influence plus que son autorité et voulaient le désarmer 
avant de le combattre. Cinq siècles se sont écoulés : il est 
temps que, dégagée des rumeurs des factions et des men- 
songes de l'envie, l'histoire redevienne impartiale et juste. 

Les communes de Flandre, loin de songer à reconnattre 
pour comte le prince de Galles, avaient seulement déclaré que 
l'absence et l'hostilité de Louis de Nevers rendaient néces- 
saire de créer de nouveau un rewaert, c'est-à-dire un dictateur 


villes de Flandre. On s'occupa, il est 


+ Comptes ms. de La ville de Gand, 1545, L° 185. 

* Le Continuateur de Guillaume de Nangis atribue formellement à 
d'Artevelde le projet de marier Louis de M 
Spicil., su, p. 109. 


à une princesse 
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investi de la puissance suprême :: après plusieurs entrevues 
avec Édouard à l'Écluse, et une assemblée tenue à Bruges, 
le 16 juillet *, leur élection unanime désigna Sohier de Cour- 
tray, héritier d'un nom illustre et uni étroitement par les liens 
du sang à Jacques d'Artevelde *. Son premier soin fut de se 
rendre à Alost pour s'opposer aux entreprises des leliaerts. 
commandés par Florent de Brugdam, tandis que les milices 
communales des bonnes villes de Flandre, soutenues par Jean 


de Mautravers et une troupe d'archers anglais qui avaient 
débarqué à l'Écluse, se préparaïent à former le siége de Ter= 
monde 4. 

Grâce à ces mesures, Édouard IIl put se féliciter de s'être 
assuré l'alliance de la Flandre plus fermement que jamais ?. Ne 
jugeant pas nécessaire de s'arrêter plus longtemps à l'Écluse, 
il donna à sa flotte l'ordre d'apparciller le 24 juillet, soit vers 
les côtes de Bretagne, où le comte de Montfort et ses par- 
lsans, harcelés de toutes parts par les garnisons françaises, 
réclamaient instamment son appui; soit vers celles de la Gas- 


Deja, à plusieurs reprises, on avait créé des rewaeris pour diriger 
le gouvernement du pays pendant l'absence du comte; mais leur autorité 
parait avoir toujours êté de peu de durée. Tantôt il ny avait qu'un 
reaert pour toute la Flandre, tantôt chacune des 
désignait un pour l'administration supérieure des intérêts qui lui étaient 
propres. C'est ainsi que nous trouvons parmi les rewaerts de Gand Bau- 
douin de Laerne en 1348, et parmi ceux de Bruges Gérard de Rasseghem 
en 4540. 

* Comptes me. de la ville de Gand, 1345, P 185. 
! Comptes ms. de la ville de Bruges, 1545, 1° 133 
Comptes ms. de la ville de Bruges, 1545, 1° 135; Mevus, 154 

Dictau Lerran Flandre (ludetur Deus) stbilivimus ita quod nun- 

quum fuit in fidelitate nostra magis Firma, Rvun, 1, 4, p. 185. 
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cogne, où le comte de Lancastre venait d'aborder *. Mais ce 
projet ne devait point s'exécuter : à peine était-il sorti du 
havre de l'Ecluse, qu'une horrible lempête s'éleva et, après 
deux jours de périls, le roi d'Angleterre fut jeté, le 26 juillet, 
sur les rivages de son royaume », Les nouvelles qu'il ne tarda 
point à y recevoir de Flandre l'obligèrent à modifier complé- 
tement ses projets. 

Le 22 juillet une dernière conférence avait eu lieu entre 
Édouard Il etles députés des communes. Il n'est point douteux 
que Jacques d'Artevelde y ait assisté, et le même jour il s'arrêta 


à Bruges pour annoncer au peuple les mesures qui avaient été 
prises pour maintenir la paix ; le lendemain il arrive à Ypres, 
pour ÿ remplir la même mission, el l'enthousiasme avec lequel 
sont accueillies ses paroles est une nouvelle preuve de l'affec- 
tion que lui conservent les bourgeois. Cependant lorsquil 
rentre à Gand, le dimanche 24 juillet *, il aperçoit sur son 


‘Ron. v'Avesaumy, p. 121; Go. Vista, 

CGumque de dietis partibus festinantes juxta primum propositum ad 
partes inimicorum mostrarum pro expeditione guerræ nostræ, transire 
disponeremus, irruit super nos ventus contrarius et tempestas, el sic ad 
fuimus. Rymen, 1, 4, 


un, 46. 


? Memorien-bouc der stadt Gendt (MS. aux Archives de la Flandre 
orientale); Chr. manuscrite de Roland de Haenst; Excel. Chrenyke, 
257; Varaxewvex , etc, Villani place la mort de Jacques d'Artevele 
au 49 juillet, Meyer et Despars au 47 juillet. J'hésite d'autant moi 
adopter la date du 24 juillet que la lettre d'Édouard IN à tous les lc 
mants des comtés, rédigée immédiatement après son relour, mentionne 
expressément les heureux résultats des efforts du roi pour affermir en 
Flandre l'influence de ses amis et son intention de s'embarquer sans délai 
pour la Franez. Il est done bien évident qu'arri mdwieh 
et quatre jours après à Londres, iL ignorait encore, le 3 août, La mort du 
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passage quelques hommes aux traits sinistres qui semblent 
le menacer, et vers le soir il entend tout à coup résonner des 
clameurs furicuses autour de sa demeure : c'est en vain que 
ses valets se hâtent de fermer les portes; les cris redoublent : 
Artevelde a reconnu la voix de ses ennemis, ear les uns l'ac- 
cusent de vouloir faire piller Gand par les Anglais, les autres 
répêtent qu'il a profité de son autorité pour rassembler d'im- 
menses richesses et que déjà il à envoyé son trésor à Lon- 
dres. Cependant il n'hésite pas et paraît à une fenêtre : « Sei- 
« gneurs, leur dit-il, tel que je suis vous m'avez fait, et me 
« jurâtes jadis que contre tous hommes vous me défendriez 
«et garderiez : et maintenant vous me voulez occire et sans 
« raison. Fire le pouvez, si vous voulez, car je ne suis qu'un 
« seul homme contre vous tous, à point de défense. Avisez 
« pour Dieu et retournez au temps passé. Si, considérez les 
«grâces ct les grands courtoisies que jadis vous ai faites. 
« Vous me voulez rendre petit guerdon des grands biens que 
«au temps passé je vous ai faits. Ne savez-vous comment 
« loute marchandise estoit périe en ce pays? Je la vous recou- 
« vrai. En après, je vous ai gouvernés en si grand'paix que 


plus illusire de ses alliés de Flandre (alligatorum Flandrie ; et, en effet, 
ce n'est que peu de jours après que les événements de and l'engagent à 
ajourner son expédition contre Philippe de Yalois. Je ne crois pas qu'il 
soit vrai, comme le racontent Villani et d'autres historiens, qu'Edouard ll, 
enapprenant l'attentat de Thomas Denys, ait défendu toute relation eum- 
merciale avec la Flandre; mais il n'en est pas moins certain que l'on ne 
peut concilier la présence du roi à l'Écluse au moment où Jacques d'Ar- 
Levelde fut la victime de son dévouement à sa cause , avec la joie qu'il 
témoigne dans sa lettre de Lout ce qu'il a fit en Flandre : terram Flan 
driæ (latadetur Deus) stabilivimus. Rama, 1, 8, pe 185. 
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« vous avez eu, du temps de mon gouvernement, loutes choses 
« à volonté, blés, laines, avoir et toutes marchandises dont 
«vous êtes recouvrés et en bon point. » L'éloquence de Jac- 
ques d'Artevelde, la justice de sa défense, le souvenir de ses 
services, ne purent le sauver. Les hommes qui le menaçaient 
étaient bien résolus à ne point l'écouter. Les querelles politi- 
ques n'étaient pour eux qu'un prétexte, et leurs haines person- 
nelles étaient impatientes de frapper le capitaine de Saint-Jean. 
On remarquait parmi cux un bourgeois, nommé Jean Pannc- 
berch, qui était excité par des rancunes semblables à celles qui 
avaient naguère fait naître le complot de Jean de Steenbeke :, 
et avee lui ses parents Gauthier de Mey, Jean van Meerlaer, 
Jean Pauwels, Paul et Simon de Westhuc. De ceux qui les 
suivaient, les uns étaient les débris du parti des foulons, qui 
aspiraient à venger Jean Bake, les autres, les membres des 
petits métiers, des tuiliers, des corroyeurs, factieux vulgaires 
qui avaient été soudoyés par le duc de Brabant et le comte 
de Flandre ». 

Jacques d'Artevelde comprit quil était inutile de chercher 
plus longtemps à se justifier : cédant aux prières de ses ser- 
vileurs, qui lui exposaient que toutes les portes allaient être 
brisées, il se retirait dans la cour de sa maison pour gagner 
une église voisine et y trouver un asile au pied des autels, 
quand ses ennemis, triomphant dans leurs efforts, se préci- 
pitèrent vers lui en poussant des cris de mort. Un savelier, 


* Jean Panneberch , propriétaire de terres situées à Basserode, parait 
avoir eu à se plaindre des mesures qui avaient été prises pour l'établise- 
ment des digues du polder qui appartenait à Jacques d'Artevelde 

* Grov. Viuunt, x, 46. 
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nommé Thomas Denys, les précédait r, et ce fut lui qui, docile 
instrument d'un complot détestable, trancha une vie à laquelle 
étaient attachées la grandeur et la gloire de la patrie. 

Avee Jacques d'Artevelde périrent neuf de ses parents et 
plusieurs deses amis, parmi lesquels se trouvait Gelnot de Lens. 

Il est si vrai que le meurire de Jacques d'Artevelde ne fut 
pas une révolution politique, mais seulement un acte de ven- 
geance personnelle, que rien ne fut changé dans le gouver- 
nement de la ville. Le doyen des tisserands, Gérard Denys 
qui avait combattu à ses côtés contre Jean Bake », succéda 
à son autorilé, c'est-à-dire au beleet der stede *. Jean Scout- 
het, dont la famille s’allia plus tard à la postérité du enpitaine 
de Saint-Jean 4, remplaça Gelnot de Lens. Thomas de Vaer- 
newyck conserva ses fonctions *. 

Le premier soin des magistrats fut d'ordonner une enquête 
sur ce qui avait cu lieu, Les coupables, fidèles à l'usage du 
ivehrgeld, qui s'était maintenu dans les lois et dans les mœurs, 
offrirent aussitôt le prix de l'homicide et ils furent de plus con- 
damnés à une expiation solennelle de leur crime. En 4375, 
malgré trènte années d'émeutes, malgré la restauration de 


Louis de Male, la sentence des magistrats continuait à être 
exéculée et une lampe expiatoire brôlait encore dans le clottre 


de Notre-Dame de la Biloke 5. 


2 Fuorssanr, 1, 1, 248; Desans, 1, p. 376. 
+ Corp.chr. Flandr.;1, p.248; Chr. Corn. Zantfliet, Amplis. Coll, +, 
p.238. 
! Comptes ms. de la ville de Gand, 4545, (° 259. 
: L'Esrinoy. 
* Comptes de la ville de Gand, 1545, 1° 259. 
* Over de dood van Jacob Van Artevelde, "tcenre lampe bouf, te ber- 
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Les députés des communes flamandes avaient traversé la 
mer et s'étaient rendus à Westminster, près d'Édouard HI. 
« Là s'excusèrent-ils si bel de la mort d'Artevelle et jurèrent 
« solennellement que nulle chose n'en savoient, et s'ils l'eussent 
« sçu, défendu et gardé l'eussent à leur pouvoir, mais estoïent 
« de la mort de lui durement courroucés et désolés, et le plai- 
« gnoïent et regreltoient grandement ; car ils reconnaissoient 
« bien qu'il leur avoit eslé moult propice et nécessaire à tous 
« leurs besoins, et avoit régi el gouverné le pays de Flan- 
« dre bellement et sagement… Et remontrèrent encore au 
«roi et à son conseil que si Artevelle estoit mort, pour ce 
« n'estoit il mie éloigné de la grace et de l'amour des Flamands. 
« Ces paroles et autres adoucirent grandement le mautalent 


« du roi d'Angleterre et se tint finablement assez bien con- 
«ctent des Flamands et les Flamands de lui “. » La mort de 
Jacques d'Artevelde avait été toutefois un événement si impor- 
tant dans la situation des choses, qu'douard III ajourna à 
l'année suivante l'expédition qu'l 
France ». 


était prêt À conduire en 


rene vor Onser-Vrauwen in *{ hospitael van der Biloken. Archives de 
Gand, Jaer-registers, 1575; Diemicx, u, p.47. 

* Faotssanr, 1, 1, 249. Comparez une charte d'Édouard III du 40 oeto- 

bre 1545, de tractando cum hominibus de Flandria, Rvmen, 1, 4, p. 187. 

‘alliance des communes flamandes avee Édouard If fut si complétement 
maintenue que, par une charte du 45 mars 1345 {v. s.), Édouard li 
ordonna de faire battre en Flandre des nobles d'or qui auraient cours dans 
les deux pays, conformément aux traités de 1539. Vers la même époque, 
il répondait aux légats pontificaux qu'il ne pouvait traiter sans l'assenti- 
ment de ses alliés de Flandre. Rvxes, 1, 4, pp. 197 et 199. 

* Édouard If disait dans sa letire du 3 août : Extitit unanimiter con- 
cordatum quod ad transcundum mare... nos celeriter paremus. Rvaten. 
u,4,p. 185. 

store de Pare TH w 
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La puissance de Jacques d'Artevelde a duré moins de dix 
années, et cependant elle semble remplir dans nos souvenirs 
toute l'histoire du moyen âge : cest que son génie a remué 
plus d'idées, excité plus d'espérances, conçu plus de profonds 
desseins, que les bommes qui l'ont précédé pendant plusieurs 
sièdes. Après avoir osé rêver la réconciliation de l'Europe 
par la paix et la liberté, après avoir réussi à unir dans une 
même fédération toutes les provinces voisines de la Flandre, 
il meurt frappé par les armes qu'il vouhit briser, par le res- 
sentiment des haies privées et jalouses qu'il avait voulu étouf- 
fer dans l'unité du développement de la civilisation humaine. 
1 a cru qu'il suffisait d'un levier pour soulever le monde, mais 
la mission qu'il s'est imposée ne le conduit point ou triomphe : 
il n'en est que le martyr. 

Si Jacques d'Artevelde avait vécu quelques années de plus, 
sil avait pu, par ses conseils, rétablir sur une base nationale 
l'autorité du jeune prince qui naquit à Mole, quelle n'ett pas 
été son influence dans le vaste mouvement qui éclata sous le 
roi Jean? N'y avait-il point déjà un remarquable symptôme 
d'une union pacifique et industrielle dans la manifestation de 
ces communes sympathies pour les traditions du règne de 
Louis IX? 

L'Angleterre du moins conserva quelques vestiges des 
liens qui existèrent entre l'un de ses princes et « le sage bour- 
« geois de Gand. » Édouard 111, en devenant son allié, avait 
soumis sa grandeur el sa renommée à l'autorité de sa pru- 
dence: c'est à l'époque de Jacques d'Artevelde qu'appartient 
la fondation du régime constitutionnel tel qu'il existe encore 
aujourd'hüi en Angleterre, avec la triple direction du gouver- 
nement par le roi, les pairs et les communes. 
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La parole d'Artevelde avait aussi retenti au delà des Alpes, 
jusqu'aux rives du Tibre qu'il avait naguère visitées jeune et 
inconnu; l'écho des ruines de Rome répondait à celui de son 
tombeau. Un poëte qui, dans le silence de ses nuits , entre- 
tenait de sublimes dialogues avec les héros des temps anti- 
ques, avait parcouru toute le Flandre, enrichie par l'industrie 
de ses tisserands, et la cité de Gand, si fière de pouvoir attri- 
buer son origine el son nom aux conquêtes de César. Revenu 
dans sa patrie et honteux de voir l'ancienne reine du monde 
humiliée et asservie, il recueillit avec joie ces accents de liberté 
qui montaient des bords de l'Escaut à la cime du Capitole , où 
son front avait ceint le laurier de Virgile : 

« Écoutez ce bruit qui nous vient de l'Occident : les destins 
«sont encore voilés de nuages. La Flandre, qui semble ne 
« jamais cesser de combattre, s'allie aux peuples de l'Angle- 
« terre et de l'Allemagne : tout s'agite entre les Alpes et 
«l'Océan. Ah! puissions-nous y trouver le signal de notre 
« délivrance! Italie, malheureux pays, condamnée à d'éur= 
« nelles douleurs , tu troublais seule autrefois de tes armes 
«la paix des nations, et voici que tu te tais aujourd'hui au 
« moment où se décide le sort de l'univers»! » 


* Gandavum eodem conditore (Casare) superbum vidi et ceteros Flan- 
dria Brabantiaque populos , 3. 
— Juvenili ardore videndique cupidine, Parisiorum urbem peti, in quo 
quidem itinere ae relitu, sie juventæ calear urgelat, extremos regni 
angulos, Flandriamque et Barbaricam (Brabantiam?) atque Hannouiam 
et inferiorem Germaniam cireumivi. Peraancu., Ep. Sen, L. x, inter Op. 
pe 870. 

. Si ibet occidui rumores noscere muni 

Aceige sua brevibus qu none sunt.… 


cos atque textores. Prre., pis 
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Pétrarque se souvenait de Jacques d'Artevelde lorsqu'il 
adressail sa fameuse lettre à Nicolas de Ricnzi : Fnancisa 
Permancuz an Nicocaux LavnenTi TRIBUNUM POPULE ROMAN, DE 
CAPESSENDA LIBERTATE, EPISTOLA HORTATORIA. 

La robe sanglante de César émut plus vivement l'esprit du 
peuple que tout l'éclat de son génie. À peine les Gantois avaient- 
ils appris que Louis de Nevers, sapplaudissant du succès de la 
plus odieuse trahison, envoyait ses chevaliers occuper Hulst et 
Axel, qu'ils coururent aux armes pour les repousser. Axel, où 
s'étaient enfermés le sire de Brugdam et François Vilain, fut 
aussitôt enlevé d'assaut, et Hulst partagea le même sort. Les 
milices de Gand, soutenues par celles de Bruges et d'Ypres, 
résolurent de poursuivre leur expédition vers Termonde. Leur 
nombre et leur courage, l'enthousiasme qui les animait, leur 
ardeur à venger la mort de Jacques d'Artevelde sur les hommes 
qu'elles accussient de l'avoir préparée, rendaient leur puissance 
irrésistible. Le comte de Flandre se hâta de fuir en France, 
tandis que le duc de Brabant accourait au camp des communes 
flamandes pour renouveler ses serments d'alliance et inter- 
poser sa médiation en faveur des chevaliers qui n'avaient pu 
sortir des remparts de Termonde *. 

Louis de Nevers, plusirrité que jamais, s'efforçait d'exciter de 


Flandria perpetuo.. subjecta duello. 
222. Conspirat in arma, fugacem 
Quicumque Oecasum, latiasque interjacet Alpes + 
Hec utinam nostr ventant monumenta salutis 
Italia, iafælix domus, irrequieta laborum, 
Sicut pacifco semper pugnavit in urbe, 
Sie modo, fortuna mundum joetante, quieseit 
w . Poëm. (at., p.86. 
* Corp. cr. Flandr. 1, p. 217. 
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sa retraite quelque nouveau complot. Ne respectant pas plusles 
liens du sang que les droits de la gloire, il arma d'autres assas- 
sins contre Simon de Mirabel, pour Le punir de s'être laissé créer 
raaert en 1340 par Jacques d'Artevelde; ct, le 9 mai 1346, 
ils méritèrent leur salaire en frappant la victime qui leur avait 
été désignée ". Cependant l'indignation populaire n'en devint 
que plus vive, et, le 24 juin, les députés de toutes les villes 
de Flandre réunis à Gand déclarèrent qu'ils seraient toujours 
fidèles au roi Édouard III, et qu'ils lui prèteraient leur appui 
dans toutes ses expéditions ». Une année ne s'était pas écoulée 
depuis l'attentat de Thomas Denys. 

Tandis que la paix renaissait en Flandre, Édouard IL pressait 
en Angleterre les préparatifs d'un vaste armement, afin d'at- 
teindre le but qu'il se proposait depuis plusieurs années; et, 
dans les premiers jours du mois de juillet 1346, seize cents 
mavires, que montaient trente mille hommes, quittérent l'île de 
Wight : cette flotte portait Edouard III en France. Le prince 
de Galles, les comtes d'Arunde}, de Suffolk, de Warwick, 
d'Hereford, de Northampton, d'Oxford, d'Huntingdon l'accom- 
pagpaient, ainsi qu'un grand nombre debraves chevaliers, parmi 
lesquels on remarquait Wulfart de Ghistelles. Godefroi d'Har- 
court avait pris auconseil du roi d'Angleterrela place de Robert 
d'Artois, et ce fut par son avis que le pilote reçut du roi lut- 
même l'ordre de cingler vers la Normandie. 

“Édouard III aborda près de la Hogue, lieu toujours néfaste 
pour la France danses luttes avecl'Angleterre, et sa première 
parole fut également un présage de victoire. Édouard Il tomba 


* Gruuss La Moisis, p. 240. 
* Guuces 1 Moisre, p. 266. 
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sur le sable comme le dictateur romain en Afrique ou le con 
quérant normand sur la plage d'Hastings, et prononça à peu 
près les mêmes paroles : « C'est un très-bon signe pour moi; 
« celte terre me désire". » La Normandie semblait abandonnée 
sans défense à cette invasion. Tout le Cotentin, la riche cité 
de Caen, Lisieux, Louviers, Mantes et Vernon furent pillés 
ou livrés aux flammes, et les Anglais s'avancbrent au centre de 
Ia France en suivant la rive gauche de la Seine jusqu'aux portes 
de Paris. L'on put croire un instant qu'une lutte décisive allait 
s'engager sous les murs de la capitale, qui devait être le prix 
de la victoire. Édouard II avait établi son camp à Poissy, ber- 
ceau de Louis IX, afin de placer ses droits sous la protection 
du pieux monarque dont il avait souvent allégué l'exemple. 
Philippe de Valois sétait rendu à l'abbaye de Saint-Denis, 
comme sil voulait invoquer contre les étrangers l'appui des 
ombres royales endormies dans leurs tombeaux; mais leur 
position n'était point la même. Autant Philippe de Valois cher- 
chait à éloigner le combat, afin de permettre à tous ses sergents 
de le rojoindre, autant Édouard II montrait d'ardeur pour le 
provoquer. Un grand nombre de ses hommes d'armes, en— 
trainés par le pillage, avaient quitté ses bannières, et une 
iasurrection des barons normands avait interrompu ses com— 
munications avec la mer; sa position devenait de jour en jour 
plus critique, mais il comptait sur un mouvement des com 
munes flamandes. 

Le 16 juillet, Hugues d'Hastings avait ébondé en Flandre 
avec vingt navires que montaient six cents archers * Il venait, 


*Faotssaur, 1, 1, 266. 
* Gior. Viutani, an, 64. 
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comme lieutenant d'Édouard HI *, inviter les bourgeois de 
Flandre à remplir les engagements que leurs députés avaient 
pris à Gand le 24 juin. Toutes les milices s'armèrent aussitôt, 
et. le Zaoût, elles séloignèrent de leurs foyers, sous les ordres 
de Henri de Flandre, pour envahir l'Artois. Repoussées par la 
garnison française qui gardait le pont d'Estaire, elles franchi- 
rent l'Escaut à Merville, et, le 40 août, elles s'emparèrent du 
bourg de Saint-Venant, mais le château résista : il fallut quel- 
ques jours pour l'enlever, et ce ne fut que la veille de la fête 
de l'Assomption que l'armée flamande mit le siége devant 
Béthune ?. 

Les sergents français, auxquels avait été confiée la défense 
de Béthune, étaient nombreux. Un chevalier de la châtellenie 
de Lille, nommé Godefroi d'Annequin, les commandait et avait 
su leur fire partager son zôle pour la cause de Philippe de 
Valois. Dès le commencement du siêge, il se distingua par son 
courage, I sétait caché dans un bois près de la ville, tandis 
que les Flamands s'approchaient, et avait même fait incendier 
les faubourgs de Béthune pour augmenter leur confiance. En 
effet, ilarriva que les chefs de l'armée flamande pensèrent que 
c'était leur avant-garde qui les avait précédés pour brûler les 
feubourgs, et ils s'avançaient imprudemment, croyant n'avoir 
rien à redouter, quand les Français parurent tout à coup et 
Sélancèrent dans les rangs de leurs adversaires surpris, qui 
ne se rallièrent qu'après avoir éprouvé des pertes importantes. 
Deux jours après, les Flamands voulurent se venger en esca- 


: Loeum tenens in Lerra Flandriæ et duclor hominum cjusdem terre. 
Résa, 1, 4, p. 200. 
* Grues Li Muisis, pe 241; Kavarrox, 1, 1. 
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Tadant les remparts de la ville, mais leurs efforts ne furent pas 
couronnés de succès. L'asseut dura du matin jusqu'au soir, 
et lorsqu'ils se virent réduits à cesser de combattre, plu- 
sieurs chevaliers flamands avaient été blessés : Henri de 
Flandre lui-même avait été atteint d'un trait en cherchant à 
donner eux siens l'exemple du courage ". 

Une expédition dirigée vers Lillers ne fut pas plus heureuse : 
les Flamands y perdirent cent chariots et cinq cents hommes. 
De graves dissensions avaient éclaté entre les milices de Bruges 
et celles du Franc, et Godefroi d'Annequin parvint, grâce au 
désordre qui régnait dans leur camp, à brôler leurs tentes. Ce 
dernier échec acheva de décourager les assiégeants ; ils détrui- 
sirent leurs machines de guerre eu se replièrent vers Merville». 

Cependant Édouard LL avait appris que l'arméc flamande 
avait franchi la Lys et avait pris immédiatement loutes ses 
mesures pour aller réunir ses forces à celles que lui amenait 
Henri de Flandre ?. Le 16 août il envoya ses chevaucheurs 
piller Arpajon, comme si son intention était de poursuivre sa 
marche vers la Guyenne; mais, dès qu'il eut été instruit que 
le roi de France, trompé par son mouvement, avait traversé 
la Seine à Paris avec loute son armée pour se porter vers 
Bourg-la-Reine, il fit rétablir en grande hâte le pont de Poissy, 
et le lendemain il passa l'Oise à Beaumont. Les Anglais n'a- 
vaient point de chariots; ils avaient chargé tous leurs appro- 
visionnements sur les chevaux qu'ils avaient enlevés dans 
les prairies de la Normandie, ct s'empressaient de profiter 


* Gruues ui Morsis, p. 241. 
* Grues 1 Mois, p 243. 
‘’Intendentes venire cum Flamingis. GiuRs 11 Muists, p. 242. 
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de l'éloignement de leurs ennemis pour se dérober aux dan- 
gers qui les menaçaicnt. 

Au premier bruit du mouvement du roi d'Angleterre, Phi- 
lippe de Valois avait ordonné à ses maréchaux de s'avancer 
vers l'Oise ; il espérait encore atteindre les Anglais dans leur 
retraite, à travers un pays couvert de villes et de châteaux 
depuis Poissy jusqu'à Béthune. Les chevaliers français pous- 
saient si vivement leur marche qu'ils faisaient dix lieues cha 
que jour +, et dès le 20 août Philippe de Valois les avait pré- 
cédés à Amiens. 

La position d'Édouard III devenait critique. Arrêté à Pont- 
Rémy par les hommes d'armes du roi de Bohème, il se trou- 
vait rejeté vers Saint-Valéry entre la mer et l'embouchure de la 
Somme. Tous les ponts étaient gardés et Godemar du Fay qui 
s'était signalé en 1340, par la défense de Tournay, occupait, 
avec mille hommes d'armes et cinq mille fantssins génois, le 
gué de la Blanche-Taque, vis-à-vis du bourg de Noyelles, 
Ce fut de ce côté qu'Édouard HI se dirigea après avoir confié 
à Wulfart de Ghistelles le soin de protéger son mouvement en 
semparant d'Argies. Il n'ignorait point que les Français sap- 
prochaient, et ordonna aussitôt à son avant-garde de forcer le 
passage. Tous ses chevaliers rivalisaient de courage et d'ar- 
deur ; ils attaquèrent si vaillamment les compagnons de Gode- 
mar du Fay qu'ils vengèrent leurs revers au siége de Tournay 
et les forcèrent à leur abandonner le rivage. Le combat avait 
été long toutefois et les Anglais avaient à peine réussi à tra- 
verser la Somme lorsque la marée qui montait rapidement 
les sépara de l'armée française qui se montrait déjà sur la rive 


opposée du fleuve. 


* Equitantes decem leucas. Gus Li Muists, p. 242. 
“ 
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Crpendant Édouard UE venait d'entrer dans le Ponthieu. 
Peul-être quelque doute secret sur la justice de ses préten— 
tions l'avait-il empêché de livrer bataille entre la Seine et 
l'Oise: il n'hésita plus dès qu'il eut atteint une province qui 
était le légitime héritage de sa mère, et plaça son camp près 
de la forêt de Crécy en annonçant qu'il attendrait les Français. 
Lea tros corps que Format son armée dans sa retraite étaient 
réunis, mais épuisés par de fréquentes escarmouches et leur 
longue marche depuis le Cotentin jusqu'à la Picardie, ils ne 
présentaient qu'un nombre peu considérable de combattants : 
car lon y comptait à peine sept cents hommes d'armes et deux 
mille archers. 

Le roi de France avait passé la Somme à Abbeville et 
s'était hâté de se porter vers Saint-Riquier. L'oriflamme avait 
été déployée et il s'avançait précipitamment entouré de ses plus 
illustres barons : on distinguait près de lui le due de Lorraine. 
les comtes d'Alençon, de Flandre, de Namur, de Blois. 
d'Auxerre, de Sancerre, de Saint-Pol, d'Aumale, d'Harcourt. 
de Sarrebruck, le roi de Bohème « qui n'avoit mie oublié les 
« chemins de France. » et le noble sire de Beaumont, Jean de 
Hainaut qui, cédant aux prières de son gendre Louis de Blois. 
avait renoncé à l'amitié d'Édouard Il pour servir la cause 


française avec le méme dévouement ". Toutes les routes 
étaient couvertes d'écuyers et de sergents qui faisaient retentir 
leurs ens de guerre. Ce fut le samedi 26 août 1346, vers 
midi, que cette innombrable armée parut à l'extrémité de la 
gorge étroite où les Anglais s'étaient retranchés devant la 
forêt de Crécy 


* Dont le roi eut si grand'joie de sa venue qu'il le retint pour son 
269. 


corps el de son plus privé et espécial conseil, Frossanr, 
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D'un côté l'on apercevail une multitude de chevaliers qui 
galopaient en désordre afin de combattre tous au premier 
rang, et derrière eux cent mille hommes de milices com 
munales permi lesquelles on remarquoit les bourgeois d'Or 
léans, qui devaient par leur courageuse résistance aux Anglais, 
annoncer dans cette journée ce qu'ils furent depuis sous Char- 
les VIT: de l'autre côté, une faible troupe de bannerets anglais, 


attendant avec sang-froid le signal du combat au milieu de 


leurs archers couchés sur le gazon. lei l'agitation et le tumulte 
révélaient une confiance aveugle dans la victoire : plus loin. le 
silence cachait, sous les dehors d'une résignation héroïque , 
une ardeur belliqueuse qu'encourageaient la parole et l'exem= 
ple d'Édouard IH. 

En vain quelques chevaliers, instruits par une longue expé- 
rience, engagèrent-ils Philippe de Valois à donner à ses hom= 
mes d'armes le temps de se ranger en bon ordre et le repos 
dont ils avaient besoin. Impatient de recueillir l'honneur d'un 
triomphe dont il se croyait assuré, il rojeta leurs conseils et 
ordonna aux arbalétriers génois de se porter en avant. 

De nombreuses troupes de corbeaux, planant dans les airs, 
semblaient déjà par leurs croassements sinistres appeler 


l'heure du carnage, et le ciel s'était couvert de nuées épaisses 
qui interceptaient les rayons du soleil. Soudain un effroyable 
coup de tonnerre les entrouvrit et des torrents de pluie en 
descendirent sur les deux armées. Les Gallois s'étaient pru- 
demment hités d'envelopper leurs ares, mais les mercenaires 
génois qui s'étaient déjà avancés dans la plaine n'avaient pu 
prendre le même soin de leurs armes et la plupart ne réussis 
saient point à bander les cordes humides de leurs arbalètes. 
Les traits qu'on leur lançait augmentaient leur désordre, Lors 
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que les barons français virent que l'avant-garde hésitait dans 
son mouvement et semblait prête à reculer, ils ne purent rete- 
nir un cri d'indignation, et Philippe de Valois s'écria lui-même 
à haute voix : « Or tôt, tuez toute cette ribaudaille, car ils 
«nous empéchent la voie sans raison". » À ces mots, tous les 
chevaliers lancèrent leurs chevaux au milieu des lialiens, qu'ils 
frappaient de leurs épées, mais ils se voyaient eux-mêmes 
décimés par leurs ennemis cachés derrière leurs retranche- 
ments. » Et toujours traioient les Anglais, dit Froissart, en 
« la plus grand presse, qui rien ne perdoient de leur trait: car 
« ils empalloïent et féroient parmi le corps ou parmi les mem 
« bres, gens et chevaux qui là chéoient et trébuchoient à 
« grand meschef”. » Jean Villani a soin de remarquer que la 
même faute avait, quarante-quatre années auparavant, causé 
la destruction d'une autre armée française sous les murs de 
Courtray * 

Le roi de France était le témoin des revers de son armée. 
Il demanda conseil à Jean de Hainaut sur ce qu'il fallait faire, 
et bien que celui-ci, jugeant la bataille perdue, l'engageit à 
se retirer, il résolut de s'élancer dans la mêlée afin de rétablir, 
s’il en était temps encore, les chances du combat. Il venait 
d'apercevoir, au sommet d'une colline, les bannières du comte 
d'Alençon et du comte de Flandre, qui avaient tourné la 
position occupée par les archers anglais et attaquaient impé- 


: Faoissaur, 1, 1, 287. 

* Faoissanr, 1, 1, 287. 

* Ellen medesimi s'affolarono l'uno sopra l altro al modo che di- 
e loro a Coltrai co° Fiamminghi... Santo dé’ Santi, Nostro Signore, 
Hüdio dell oste, quant à la potenza Lua in cielo e in terra e sperialmente 
nelle baltaglie ! Grov, Viuzani, at, 66. 
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lueusement la division commandée par le prince de Galles. 
Le comte de Flandre se signalait surtout par son courage : il 
pressait de plus en plus vivement les Anglais, qui n'étaient plus 
protégés par leurs palissades. Un historien raconte même qu'il 
parvint un instant à s'emparer du prince de Galles, mais les 
comtes de Northampton et d'Arundel se précipitèrent aussitôt 
à son secours et le délivrèrent *. La lutte était opiniâtre et le 
succès semblait douteux. Un chevalier nommé Thomas de 
Norwich courut prévenir Édouard IE du péril qui menaçait 
son fils. « Messire Thomas, répliqua le roi d'Angleterre , 
« retournez devers ceux qui vous ont envoyé el leur dites de 
« par moy qu'ils ne m'envoient mès-huy requerre, pour aven- 
« ture qui leur avienne, lant que mon fils soit en vie, et leur 
« dites que je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses 
« éperons ”. » Ces paroles ranimèrent l'énergie de tous ceux 
auxquels les répéta le chevalier anglais , et comme Édouard III 
l'avait annoncé, l'honneur de la journée resta au prince de 
Galles. 

Philippe de Valois avait vu s'abaisser les bannières des 
comtes de Flandre et d'Alençon sans avoir réussi à les rejoin— 
dre. Le désordre de la mélée s'accroïssait rapidement autour 
de lui. Des sergents, recrutés dans le pays de Cornouailles, 
pénétraient au milieu des chevaliers français avec de grands 
sabres dont ils frappaient tous ceux qui étaient renversés. Le 
coursier du roi de France fut percé de traits, mais Jean de Hai- 
maut releva Philippe de Valois, et, l'ayant placé sur un autre 
cheval qu'il saisit par le frein, 


l'emmena « comme par force » 


Anox. 8 Denis Sauva6r, 89. 
© FnotssanT, 1, 1, 200. 
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du champ de bataille, pour aller chercher un refuge au château 
de Broie. 

Parmi les plus illustres chevaliers qui secondèrent le comte 
de Flandre dans son mouvement, se trouvait le roi de Bohéme. 
Il avait été en 1337 chargé de plusieurs missions importantes 
en faveur de Louis de Nevers. Devenu vieux et aveugle. il 
n'avait point hésité à soutenir, les armes à la main, cette cause 
il dit 
«à ses serviteurs, vous êtes mes hommes, mes amis et mes 
« compagnons: à la journée d'huy je vous prie et requiers que 


qu'il avait déjà servie de ses conseils. « Seigneurs, avai 


«vous me meniez si avant que je 


se érir un coup d'épée. 
Et cœux qui de lez lui estoient, lui accordèrent si que pour 
«eux acquitter el qu'ils ne se perdissent en la presse, ils se 
« litrent par les freins de leurs chevaux tous ensemble, et 


« mirent le roi leur scigneur tout devant pour mieux accomplir 
« son désir, et il alla si avant sur ses ennemis que il fénit un 
« coup d'épée, voire trois, voire quatre. et se combattit moult 
« vaillamment; el aussi firent Lous ceux qui avec lui estoient, 
«et si bien le servirent et si avant se boutèrent sur les An- 
« glais que tous ÿ demeurèrent et furent trouvés l'endemain 
« sur la lace autour de leur seigneur et leurs chevaux tous 
calloiés ensemble". » 

Près de 1, on retrouva aussi le corps san 
de la défaite des Français, 


Jant du comte de 


Flandre. Sa mort avait été le s 


«dans cette triste journée où ils perdirent quatre-vingts ban 
nerets, douze cents chevaliers el trente mille sergents, et 


bien qu'il eût pénétré plus avant que personne au milieu des 
Anglais, plusieurs racontaient que. loin d'avoir succombé 
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me d'une trahison 


sous leurs coups, il avait été la vi 

Le comte de Flandre et le roi de Bohème descendaient tous 
les deux de Marguerite de Constantinople; le premier, par Gui 
de Dampierre; le second, par Baudouin d'Avesnes. L'influence 
fatale qui sépara leurs aïoux sous le règne de Phiippe-Auguste 
ne les avait réunis sous Philippe de Valois que pour leur faire 
partager les mêmes malheurs et le même trépas. 


: Toutes les chroniques flamandes. Giles Hi Muisis, si prudent et si cir- 
conspect dans ses rucits, se contente de dire : Mulli autem de prædicto 
Lello multa dicunt super quibus fidem non adhibeo. 
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1348-1383 


Louis de Male. 
Continuation des guerres. — Famines. 
Le peste. — Mouvements des communes on France ct en Flandre. 
Bataille de Roosebeke. 


Tandis que le roi d'Angleterre poursuivait sa marche triom- 
phante vers Calais, Philippe de Valois s'indignait de sa honte 
et pleurait la perte de ses plus illustres serviteurs. 11 se mon- 
trait surtout irrité contre Godemar du Fay, qu'il accusait de 
tous ses revers, et peut-être l'eût-il condamné au dernier 
supplice, si Jean de Hainaut n'eût réussi à le justifier; enfin, 
il résolut de se rendre à Paris pour assembler une nouvelle 
armée, mais il ne s'éloïigna d'Amiens qu'après y avoir reçu, 
le 3 septembre, l'hommage du jeune comie de Flandre ‘; Louis 


* Grues ui Morsts, p. 263. 
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de Male n'avait pas seize ans : il était fort beau, disent les his— 
toriens ‘, et avait été armé chevalier à la bataille de Créey : 
quelques chroniques ajoutent qu'il y avait été blessé en com 
battant vaillamment près de son père. C'est ainsi que dans 
cette funeste journée, où il devait recueillir une autorité que 
Louis de Nevers avait ébranlée pour servir les intérêts de la 
France longtemps avant de leur sacrifier sa vie, Louis de 
Male avait déjà donné un gage assuré des mêmes sentiments 
de dédain pour les sympathies de son peuple et de dévoue- 
ment pour là cause de Philippe de Valois. 

L'armée des communes flamandes n'avait point quitté 
l'Artois. Elle assiégeait depuis trois semaines la ville de Bé- 
thune que défendaient Godefroi de Charny et Eustache de Ri— 
beaumont, lorsque le bruit se répandit que les Anglais vain— 
cus fuyaient devant les Français; elle leva aussitôt le siége 
de Béthune afin de protéger la retraite d'Édouard Ill, mais 
elle ne tarda point à être instruite de l'issue glorieuse de la 
mêlée du 26 août, et suspendit sa marche pour brûler Térouane 
L'évêque , qui avait réuni un grand nombre d'hommes d'armes 
pour les repousser, fut défait et se réfugia à Soint-Pol »: ce 
succès couronna l'expédition des milices flamandes. Le roi 
d'Angleterre, n'ayant plus d'ennemis à redouter, avait cessé 
de réclamer leur appui, et, dans les derniers jours d'octobre, 
elles rentrèrent dans leurs foyers. 

Dès qu'une fausse rumeur avait porté à Gand la nouvelle 
de la défaite d'Édouard HI, les magistrats s'étaient hâtés de 
faire publier une ordonnance pour inviter lous les bourgeois, 


* Erat corporis venuslate decor. Corp. chr. Fi, 1, p. 224. 
» Grutes 11 Muisis, p. 963. 
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depuis l'âge de quinze ans jusqu'à celui de soixante, à se di-- 
niger immédiatement vers l'Artois :. Si celte prise d'armes 
devint inutile, le zèle généreux qu'avaient montré les com 
munes flamandes pour rester fidèles à leurs promesses, mérita 
du moins la reconnaissance du roi d'Angleterre ; il quitta pen 
dant quelques jours le siège de Calais et vint lui-même les 
remercier de leurs bonnes intentions. Le 17 octobre, il se 
trouvait à Ypres avec la reine Philippine qui y rencontra sa 
sœur Marguerite, épouse de l'empereur Louis de Bavière, 
devenue depuis peu l'héritière du comté de Hainaut *. De là 
Édouard Lil se rendit à Gand, et, pendant toute la durée de 
son séjour en Flandre, il eut de fréquentes entrevues avec les 
échevins des bonnes villes : ils protestèrent unanimement de 
leur désir d'observer les alliances qui avaient été conclues 
autrefois, el peu de jours après le roi d'Angleterre et les deux 
princesses poursuivirent leur voyage vers Ath, où les députés 
de la Flandre, du Brabant et du Hainaut renouvelèrent solen- 
nellement leur serment de maintenir la confédération fondée 
par Jacques d'Artevelde ». 

Cependant les communes flamandes continuaient à concilier 
le respect dû aux traités et celui qu'elles n'avaient cessé do 
conserver pour les droits héréditaires de leurs princes. Louis 


* Guuuxs La Munsss, p. 265 

* Giuurs ui Mons, p. 264; Giov. Visas, au, 86; Charte du A7 oc- 
tobre 1546 (Archives de Mons). Froissart s'est trompé en faisant assister 
la reine d'Angleterre, le 47 octobre, à la bataille de Nevil's-Cross, où le 
roi David Bruce fat fait prisonnier. Elle avait rejoint Édouard 1 devant 
Calais vers le 5 septembre. 

* hi Anglici, Hannonienses, Flandrenses et Bralantini renovaverunt 
sun juramenta. Graves 11 Muisis, p. 264. 
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de Male leur avait fait connaître son avénement et immédia— 
tement après l'assemblée d'Ath s'ouvrirent à Halewyn des 
conférences où l'on discuta les conditions auxquelles pourrait 
avoir lieu sa rentrée en Flandre. 11 paraît que Louis de Male 
accepla sans hésitation toutes celles qui lui furent proposées * 
car dès le 7 novembre il arriva à Courtray d'où il se rendit 
successivement à Ypres, à Bruges et à Gand. Les chevaliers 
qui avaient accompagné son père dans son long exil (parmi 
ceux-ci il faut nommer Roland de Poucke et Louis Van de 
Walle), étaient revenus en Flandre avec lui, et loin d'écouter 
les conseils de l'expérience et les graves enseignements de 
l'histoire , il ne suivait que l'avis des flatieurs qui l'excitaient 
chaque jour à renverser l'influence légitime des communes au 
moment même où elles l'accueillaient avec honneur etavec joie”. 

A cette pensée se liait intimement, dans l'esprit de Louis 
de Male, celle de séparer la Flandre de l'Angleterre pour ÿ 
rétablir la suzeraineté de Philippe de Valois, dont la protection 
lui était assurée. Il ne cachait point ses espérances à cet égard 
et osa même, selon un historien, engager publiquement les 
échevins des bonnes villes à se réconcilier avec le roi de 
France ?. 

Le dissentiment qui existait entre les vues du comte et 
celles des communes ne tarda point à se manifester à l'occa- 


sion d'un double projet de mariage. Les négociations qui 
avaient été entamées, lors de la surprise de Termonde, entre 


* Sub certis pactionibus. Giuues ui Mursts, p. 264. 
* Et comes, eum esset juvenis, juvenilier se regebat, consilio fatuo- 
rum juvenum magis quam senium in omnibus innitendo. Corp. chr. FL, 
1,p- 225. 
? Maven, 1546. 
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le comte de Flandre ct le duc de Brabant n'avaient point été 
abandonnées. Au mois de novembre 4345, Philippe d'Arbois, 
doyen de Bruges, et Josse de Hemsrode avaient été chargés 
de les renouer; et peu après, le 3 février, ils avaient scellé 
à Binch une convention qui portait que Louis de Male épou- 
serait Marguerite de Brabant, et céderait, en faveur de ce 
mariage, loutes ses prétentions sur la ville de Malines, en 
acceptant l'arbitrage du roi de France pour toutes les contes 
tations relatives à la seigneurie de Termonde. Ces stipulations 
matrimoniales avaient reçu le 44 février la sanction du roi’. 
Si la guerre avait fait suspendre la conclusion de ce marisge, 
Louis de Male n'y avait du moins pas renoncé; d'un autre 
côté les communes flamandes s'étaient depuis longtemps habi- 
tuées à l'espoir de voir l'héritier des comtes de Flandre s'unir 
à l'une des filles d'Édouard 111; à leurs yeux cette alliance 
devait affermir à jamais les relations commerciales qu'elles 
entrelenaient avec l'Angleterre, et quelle que fût l'opposition 
du comte elles exigeaient unanimement que ce projet s'exé- 
eutät. Des ambassadeurs anglais (c'étaient les comtes de Nor- 
thampton et d'Arundel et le sire de Cobbam) arrivèrent en 
Flandre pour en régler les conditions avec les députés des 
villes flamandes; « mais leur sire, qui avoit été nourri entre les 
« royaux de France, ne s'y vouloit point accorder, et disoit 
« franchement que jà n'auroit à femme la fille de celui qui 
« avoit occis son pêre ». » Louis de Male résista longtemps 
et les communes soupçonnèrent bientôt la loyauté de ses inten- 
tions. Elles avaient, de concert avec Édouard III, désigné le 


* Arehives de Lille. 
 Faoissanr, 3, 1, 510. 
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marquis de Juliers, beau-frère du roi d'Angleterre, pour gou- 
verneur de leur jeune prince, et le faisaient garder avec le 
plus grand soin, de peur qu'il n'allät rejoindre le roi de France. 
Cependant, Louis de Male supportait impatiemment ce que 
Froissart nomme « sa prison courtoise ”, » il feignit de céder 
aux prières des bourgeois et consentit à se rendre le 44 mars 
à Bergues, à l'abbaye de Saint-Winoc, où le roi et la reine 
d'Angleterre se trouvaient déjà avec leur fille Isabelle *. Les 
échevins des villes de Flandre s'y étaient également réunis 
avec loute la pompe et toute la dignité qui convenaient à l'éclat 
de œtte cérémonie. Dès qu'Édouard aperçut le jeune comte 
de Flandre, « id le prit par la main dextre moult doucement, 
«et le fêta en parlant: et puis s'excusa de la mort de son 
« père; et dit que, si Dieu lui pût aider, que oncques tout le 
«jour de la bataille de Crécy ni le lendemain aussi, il ne vit 
« ni ouït parler du comte de Flandre son père ‘. » Louis de 
Male parut satisfait de ces explications et ce fut une grande 


Grov. Viutanr, an, 86; Chroniques flamandes. 

* Faoissaur, 1, 4, 514. 

* Les conditions de ce mariage avaient été approuvées par Louis de 
Male dans des lettres données le 13 mars à Dunkerque, par lesquelles il 
promettait de fiancer solennellement Isabelle d'Angleterre, « voyans en 
« ceste chose le évident prouffit de nous et de notre commun pays de 
ndres, l'amour, le bien, la paix, repos et tranquillité qui, par l'ad- 
« jonction d'icele mariage, se peut norrir et demorer, à tous jours mais, 
centre le dit monsieur Edward, roi d'Engleterre, ses gens el son 
« royaume, et nous, nos gens et nostre dit pays. » Il est à remarquer 
toutefois que Louis de Male n'y donne pas le titre de roi de France à 
Édouard IL. Ces leitres furent remises le lendemain aux ministres an- 
lais, « in aula de Berges, in quadam camera alba. » Rares, 11, 4, p.8. 

À Faonssaur, 1, 4, 541. 
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juie pour les magistrats de Flandre de le voir jurer au pied 
des autels qu'il épouserait une princesse anghise; Édouard ll, 
s'associant à leurs sentiments, promit de fonder un hôpital 
pour les pauvres et une église avec une chartreuse destinée 
à treize religieux dans l'Île de Cadzand, où avait eu lieu le 
combat du 9 novembre 4337, afin que le souvenir de toutes 
les discordes qui avaient existé entre les deux peuples fat 
complétement eflcé ‘. 11 semblait que rien ne dût plus sop- 
poser à la réalisation de ces espérances. car il avait été arrêté 
que les fêtes des noces auraient lieu à Gand, le jour de Paques 
closes, et le comte de Flandre « montroit par semblant que 
« ce mariage aux Anglois lui plaisoit très grandement: et s'en 
« tenoient les Flamands ainsi que pour tous assurés, et n'y 
«avoit mais sur lui si grand regard comme paravant. Si ne 
« connoissoient pas bien encore la condition de leur seigneur; 
« car quelque semblant qu'il montroit dehors, il avoit dedans 
« le courage tout françois, ainsi qu'il le prouva par œuvres”, » 

Quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis les fian- 
gailles de Bergues, les communes flamandes croyaient pou- 
voir se féliciter de l'heureux résultat de leurs démarches, et 


+ Edward. comme par aueun fait que depiècea avint à Cadzand, là où 
aucuns des gentz du pays de Flandres et des nostres demorèrent, et arsins 
‘et roberies faîtes, matières de rancunes puissent demorer entre nos gentz 
et les gentz du pays de Flandres, nous désirant nurrir ferme amistié 
entre nor dites gent et oster Loutes matières de dissentions, rancunes, 
haynes et discors, avons accordé... Et parm) les choses dessus dites, 
toutes manières et matières de rancunes, de discors et de dissencions, 
arrest, damages ou prises quecunques, cesseront et seront annulées à 
toux jours. Déclaration d' Édouard HI du 15 mars 1546 (+. s.), rati- 
fée par le prines de Galles; Bélgisch Museum, 19, p. 371. 

* Faoissanr, 1, 1, 514: Grues ui Muisis, p. 265. 
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s'applaudissaient de ’ce que leur jeune comte s'était montré si 
docile à leurs vœux ; dans leur enthousiasme elles l'exhortaient 
déjà à rompre tous les liens qui l'unissaient au roi de France 
en rendant solennellement hommage au roi d'Angleterre. 
Louis de Male n'avait toutefois pas cessé de dissimuler : 
envoyé en Flandre, par Philippe de Valcis, pour détacher les 
communes de l'alliance anglaise, il avait échoué dans tous ses 
efforts, et jusqu'à ce moment il s'était vu réduit à subir l'in- 
fluence des communes , loin de pouvoir les soumettre à la 
sienne, mais les choses étaient arrivées à ce point qu'il lui était 
devenu impossible de se maintenir dans cette position sans 
trahir ses engagements secrels et ses propres sentiments. 
Le 27 mars, c'est-à-dire quinze jours environ avant l'époque 
fixée pour son hymen avec la ile d'Édouard II, des ambas- 
sadeurs anglais l'avaient invité à prendre le commandement 
de l'armée flamande qui se préparait à rentrer en Artois pour 
combattre le roi de France +. Leurs instances hâtèrent sa 
détermination, et dès le lendemain, prétextant une partie de 
chasse dans son domaine de Male, il frappa son cheval de 
l'éperon, aussitôt que ses vencurs eurent lancé le faucon à la 
poursuite des oiseaux, el ne s'arrêta que lorsqu'il fut parvenu, 
avec Roland de Poucke et Louis Van de Walle, aux portes 
de Lille ”. € 

Le roi d'Angleterre fut vivement offensé de ceue violation 
des serments les plus solennels. Isobelle d'Angleterre se mon- 
trait surtout aflligée : triste victime, trahie le lendemain de ses 
fiançailles, elle ne pensait pas qu'il suffit à Louis de Male de 


! Guess ur Mousis, p. 985. 
* Ann ox Deus Sauvage, 90; Grues Li Muists, p. 265. 
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fuir en France pour être dégagé de sa promesse. Elle disait 
qu'elle était bien réellement comtesse de Flandre et continuait 
3 en placer les armes sur sa robe. La douleur de cette jeune et 
belle princesse émut tous ceux qui en furent les témoins, et 
Ton composa en son honneur une chanson dont le continuateur 
de Guillaume de Nangis nous a conservé le premier vers : 


 J'ay failly à qui je estoie donnée par amour # » 


Pendant plusieurs années elle refusa constamment de songer 
à d'autres mariages, et si plus tard elle changea de résolution, 
ce ne fut que pour épouser un chevalier qui, moins puissant 
que Louis de Male, portait noblement la devise de ses pères : 


de ne suis roi, ni prince aussy, 
Je suis le sire de Coucy. 


Les communes de Flandre protestèrent noblement contre 
un parjure dont elles n'étaient point complices. Avant que le 
comte de Flandre fût arrivé à la cour de Philippe de Valois 
les bourgeois de toutes les villes quittèrent leurs foyers et se 
dirigèrent vers Saint-Omer. Cependant cette expédition fut 
moins heureuse quils ne l'avaient espéré; dès qu'ils descen- 
dirent de la montagne de Cassel ils se virent attaqués par des 


hommes d'armes français : ils les mirent en déroute et les 
poursuivirent jusqu'au bourg d'Arques, qu'ils livrèrent aux 
flammes ; mais Morel de Fiennes et Gui de Nesle, qui com- 
mandaient la garnison de Saint-Omer, savançaient déjà vers 
les bord de l'Aa pour les arrêter. La lutte recommença 
plus vivement et les communes flamandes furent repous- 


* Conr. Gone. 


æ Naxcis, 4547; Chron. famandes. 
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sées : elles perdirent cinq cents hommes tués el quelques 
prisonniers. On attribua depuis ce revers à la trahison d'un 
chevalier français nommé Oudart de Renty qui. après s'être 
présenté aux Flamands comme un transfuge et avoir pris part 
à leur expédition, ne tarda point à rentrer en France pour 
combattre sous les bannières de Philippe de Valois :. Les Fla- 
mands s'étaient repliés vers leurs frontières. Édouard HI leur 
avait promis de leur annoncer plus tard le moment où il récla- 
merait le concours de leurs nombreuses milices *. 

Le roi de France, qui avait convoqué ses feudataires pour 
les fêtes de Pâques, ne parvenait que lentement à réunir le 
vaste armement qui devait châtier l'invasion d'Édouard II et 
dompter l'opposition hostile des communes de Flandre. Si une 
vicloire échtante pouvait seule faire expier aux Anglais leur 
triomphe de Créey, Philippe de Valois pouvait du moins ouvrir 
la lutte contre la Flandre en recourant à des moyens d'inti 
midation qui à loutes les époques avaient été pour ses babi- 
tants le signal des guerres et des invasions. Par des lettres 
du 4er septembre 1346, Clément VI. prévoyant le cas où les 
Flamands persisteraient dans leur constante rébellion contre 
le roi de France, avait chargé ses légats de prononcer les cen- 
sures ecclésiastiques prévues par les bulles de Clément V et 
de Jean XXII, c'est-à-dire, de frapper d'anathème les per 
turbateurs de la paix publique et de mettre toute la Flandre 
en interdit ». Tant que Louis de Male avait habité la Flandre 


* En plusieurs estours les Flamans a voit-il menés, où ils avoient perdu : 
et pour-tant <e retrait-il vers les François. Avon. pe Dexis Sauvacr, 90. 
» Grue L1 Morts, pp. 265-269. 
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ils avaient ajourné l'accomplissement de leur mission: ils 
n'hésitèrent plus quand sa fuite eut fait évanouir lout espoir 
de réconciliation entre le roi de France et les communes fla- 
mandes. Ce fut le 13 mai 4347 que l'évêque de Tusculum 
et son collègue fulminèrent solennellement la sentence d'ex- 
communication dans l'église de Notre-Dame de Tournay, en 
présence de l'évêque et de tout le clergé ". Un complot avait 
&té organisé à Gand, afin de profiter des premiers moments 
de la stupeur publique pour y rétablir l'autorité du comie, 
mais ces projets ne réussirent pas mieux en 1347 que dix 
années auparavant. La trame fut découverte, et le chef des 
conspirateurs, qui était un bâtard de la maison de Flandre, 
fut condamné par les magistrats à périr sous la hache du bour- 
reau » 

Le roi de France était arrivé à Arras dans les premiers 
jours de mai, suivi de trente-cinq mille chevaux et de cent 
mille hommes de pied +; il espérait que celte grande armée 
assurerait la destruction de tous ses ennemis. Cependant, crai- 
goant un mouvement offensif des communes flamandes, qui 
pouvaient plus aisément secourir Édouard 111 sous les murs 
de Calais qu'au bourg de Poissy ou sur les borde de la Somme, 
il avait résolu de tenter un dernier effort pour obtenir leur 
neutralité {. Les propositions qu'il leur adressait par ses ambas- 
sadeurs étaient si brillantes qu'il semblait qu'elles ne pussent 


* Giuves ut Muisis, p. 268. 

+ Guuues ui Meisis, p. 268. 

: Grace 1 Miss, p. 373. 

1 Et toujours, ce siège pendant, avoit Le dit roi grand’ imagination de 
tenir les communautés de Flandre en amitié: ear avis lui estoit que parmi 
eux il pouvoit le plus aise venir à son entente. Froissaur, 1, À, p. 310. 
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être rejetées. [] voulait non-seulement, disait-il, oublier toutes 
les violations des traités conclus entre la France et la Flandre. 
mais il leur offrait aussi de faire lever l'interdit et de fournir 
aux Flamands, pendant six années conséculives, au prix de 
quatre sous, la mesure de blé, qui à cette époque en valait 
dou; il promettait de faire porter dans leur pays toutes les 
laines de France et de leur reconnaître le droit de fixer à la 
fois Le prix auquel ils les achèteraient et celui auquel ils juge- 
raïent convenable de vendre leurs draps, qui devaient être les 
seuls que l'on pôt présenter aux marchés de France; Philippe 
de Valois ajoutait qu'il leur restituerait les villes de Lille, de 
Douay et de Béthune avec leurs châtellenies, qu'il les défen- 
drait en même temps contre tous leurs ennemis et qu'il don- 
nerait des biens et une position avantageuse aux jeunes gens 
les moins riches qui étaient robustes et courageux :. Des som- 
mes considérables auraient été remises aux Flamands pour 
garantir l'exécution de ces promesses. 

Les communes de Flandre avaient été trop souvent trom- 
pées par les discours fallacieux de Philippe de Valois pour 
ajouter foi aux bienfaits dont il leur étalait complaisamment 
le pompeux tableau, et elles répondirent unanimement quil 
n'était rien qui pôt les engager à ne pas rester fidèles à leurs 
serments vis-à-vis d'Édouard Ill ». 

Dès que Philippe de Valois apprend l'altier refus des com- 
munes flamandes, il ordonne à ses chevaucheurs d'aller livrer 


* Quod juvenes valides inter ipsos et forsitan miaus habentes ipse com- 
petener dial et congrue promoverd. Ron, Avatar, p 154. 
videbatur Flandrensibus, quod loquebatur eis verba pacifica, 
olo. Ros. v'Avesaur, p. 154. 
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aux flammes Arleux, Hazebrouck et d'autres villes situées au 
sud et au nord de la Lys. Ces dévastations révèlent à la 
Flandre le péril qui la menace et rappellent toutes les com— 
munes sous leurs bannibres. Tandis que les bourgeois de Bru- 
ges so dirigent vers Bergues et vers Bourbourg, guidés par 
Baudouin de Dudzeele !, les milices de Gand, commandées par 
le rewvaert Sohier de Courtray, par messire Jean Baronaige et 
par Gilles Rypegheerste, du métier des tisserands, ont rejoint 
celles du Franc et se sont hâtées d'accourir à Cassel, où elles 
établissent de nouveaux retranchements, garnis de Lours et de 
barbacanes. Cassel est l'une des portes de la Flandre : l'autre 
est à Courtray. C'est vers Cassel que Philippe de Valois dirige 
en 1347 sa première expédition. Un grand nombre d'hommes 
d'armes se sont réunis À ceux que Charles d'Espagne com- 
mande à Saint-Omer et le 8 juin une armée, que nos historiens 
évaluent à quarante mille hommes”, sort de cette ville sous 
les ordres du duc de Normandie, fils aîné du roi, pour enlever 
Cassel. Les Français semblent résolus à ne reculer devant 
aucun sacrifice pour réussir dans leur tentative, puisque leur 
victoire doit préparer la délivrance de la garnison de Calais 
Un premier assaut est repoussé, mais ils en tentent immédia- 
tement un second; cette fois il dure pendant deux jours et les 
Français ne se retirent que pour recommencer de nouveau le 
combat le lendemain. Quoi qu'il en soit, les défenseurs de Cassel 
résistent à toutes les atlaques : Lantô ils renversent les assail- 


+ Comples ms. de la ville de Bruges, 1347. Parmi les autres chefs des 
bourgeois de Bruges, on remarquait Nicolas Bonin, Jean Danwilt, Jean 
Metteneye, Gérard de Lichtervelde, ete. 

* Cum infinito exercitu Galicorum, dit Robert d'Avesbury, p. 154: 
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lants en les perçant de leurs piques, tantét ils précipitent sur 
eux des troncs d'arbres, suspendus par des chaînes à leurs 
remparts. Les Français ont déjà perdu seize mille hommes 
quand leurs chefs se décident à s'éloigner, emmenant avec 
eux deux cent quatre-vingts chariots chargés de leurs morts 
et de leurs blessés. Parmi les premiers l'on remarque le sire 
de Mailly; parmi les autres, Oudart de Renty et Charles d'Es— 
pagne, qui remplit en ce moment les fonctions de connétable 
vacantes par suite de ln captivité du comte d'Eu en Angleterre. 
Les assiégés qui, d'après le témoignage de Robert d'Avesbury, 
n'ont point perdu un seul homme ", poursuivent les Français 
jusqu'aux portes de Saint-Omer ». 

Une autre armée française qui, selon le récit toujours hyper- 
bolique de nos chroniqueurs, comptait soixante et dix mille 
combattants, fut chargée de venger cet échec. Ayant pour chefs 
Jacques de Bourbon, le duc d'Athènes et le sire de Saint-Ve- 
mant qu'avaient rejoint Charles d'Espagne, lessires de Mont 
morency et de Beaujeu et beaucoup d'autres chevaliers ac— 
courus de Lille et de Saint-Omer, elle devait éviter la montagne 
de Cassel dont la cime presque inaccessible retraçait trop de 
gloricux souvenirs pour l'armée flamande. En se portant rapi- 
dement de Béthune vers Ypres, il ne lui était pas impossible 
de tourner la position des milices communales, et d'envahir la 
Flandre abandonnée sans défense. Toute la contrée qu'elle tra- 


2 Ex parte vero Flandrensium nullus fuit occisus neque vuineratus 
mortaliter, sed: pauci solummodo leviter, Domino protegente; in quo 
et ideo Flandrenses ipsos non 

'Avesnunr, p. 154. 

* Grues ur Mursis, p.270; Ron. v'Avreuuy, p. 
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versa fut dévastée, el la capitulation de Merville et d'Estaire lui 
livra le passage de la Lys. De là, continuant sa marche, elle 
savançait vers Messines et vers Bailleul par des chemins 
bordés de larges fossés, lorsque tout À coup on entendit re- 
tentir le tocsin dans tous les villages. Les laboureurs saisis- 
saient leurs épieux et leurs faulx pour combattre, tandis que 
le sire d'Hautekerke, qui commandait à Ypres, se hâtait de 
faire prendre les armes à tous les bourgeois que leur âge ou 
leurs infirmités ne retenaient point sur le seuil de leurs demeu- 
res qu'ils ne pouvaient plus protéger. Si les Français se van- 
taient de la supériorité du nombre, les Flamands possédaient 
tout l'avantage du terrain, et ne recevaient de conseil que de 
l'énergie de leur désespoir. Le sire d'Hautekerke, repoussé 
d'abord par les Français, leur disputait pas à pas le sol de 
la patrie, et l'on voyait, à son exemple, les intrépides habi- 
tants des campagnes quitter leurs haies et leurs enclos pour 
lancer une grêle de pierres et de traits sur les hommes d'ar- 
mes ennemis. Les chroniques flamandes exagèrent évidem— 
ment le nombre des Français qui trouvèrent la mort. dans ces 
luttes sans gloire et sans éclat, en le portant à douze mille ; 
mais lon ne peut douter que dans un pays parsemé de prairies 
où les chariots et les chevaux s'enfonçaient profondément dans 
la boue, les Flamands légèrement armés, attaquant tantôt les 
Français de front, les harcelant tantôt sur les flancs, ne leur 
aient fait éprouver des pertes considérables qui les rédui- 
sirent à une seconde retraile non moins honteuse que celle de 
Cassel *. 

Le siège de Calais durait encore. Cette ville, qu'un comte 


© Froissanr, 2, 4, 310; Gaov. Viusant, xin, 86; Chroniques flamandes. 
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de Boulogne allié aux Anghis avait fortifiée au treizième sib- 
cle en l'entourant d'un rempart et d'un fossé et en y faisant 
construire un château *, n'avait jamais été plus importante pour 
la France. Le courage de sa garnison commandée par Jean 
de Vienne, et le dévouement de ses habitants à la cause fran 
aise, paraissaient devoir permettre à Philippe de Valois de 
venger À son tour, sur les rivages de cette mer qui baigne 
l'Angleterre, l'injure qui avait été faite à son honneur au mi- 
lieu de son propre royaume. 

Philippe de Valois s'était avancé jusqu'à Hesdin pour profiter 
de l'une ou de l'autre des expéditions dirigées contre la Flandre 
en attaquant l'armée du roi d'Angleterre dès que celle des 
communes flamandes aurait été détruite. La funeste issue du 
siège de Cassel et la malheureuse retraite de Jacques de Bour- 
bon avait trompé tous ses projets, et il passa un mois dans son 
camp, inquiet et plein d'incertitude. 

Ce fut pendant cet ignominieux repos, au moment où les 
braves habitants de Calais expiraient de faim et de misère, 
qu'on célébra les fiançailles du fils du duc de Brabant avec la 
fille du duc de Normandie, et celles de sa fille avec Louis de 
Male. Dès le 25 mai 4347, le roi de France avait chargé 
l'évêque de Clermont et le chancelier de France, Guillaume 
Flotte , héritier d'un nom qui devait sans cesse rappeler des 
intrigues fatales à la Flandre, de se rendre près du duc Jean HI, 
afin de presser la conclusion du mariage de Louis de Male et 
de Marguerite de Brabant. Peu de jours après , le 6 juin, les 
procureurs du roi et ceux du duc de Brabant et du comte de 
Flandre se réunirent à Saint-Quentin dans le couvent des 


©Wiuz. Ann, App. ad Ghron. Marcian., p. 1049. 
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frères précheurs pour en arrêter toutes les conditions, et on 
y lut une charte par laquelle le roi de France, considérant que 
ce mariage était fait à sa demande afin de maintenir la paix et 
la tranquillité du royaume, promettait de donner à Louis de 
Male une somme de dix mille livres parisis et cinq mille livres 
de rente en terre, dont trois mille assises dans le comté de 
Nevers el deux mille dans le comté de Rhetel. Une partie 
de ces cinq mille livres de rente provenait de la confisca- 
tion de la dot de Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort, qui, 
dans les luttes de la Bretagne contre le roi de France, avait fait 
oublier par son courage toute la honte qui, dans le pays où 
elle était née, pesait sur les princes de sa famille, héritiers 
du comté de Flandre. Le roi de France s'engageait aussi à 
faire tous ses efforts pour racheter la seigneurie de Termonde 
afin de la lui remettre : dans Le cas où il n'y aurait point réussi, 
une somme de deux mille livres de rente devait lui tenir lieu 
de compensation +. Ce fut le 4 juillet que les fiançailles de 
Louis de Male et de Marguerite de Brabant s'accomplirent 
au château de Tervueren, et, peu de jours après, le fils aîné 
du duc de Brabant épousa à Vincennes la fille du duc de Nor- 
mandie, petite-fille de Philippe de Valois, afin qu'aucun doute 
ne pôt plus subsister sur la confédération du roi de France 
avec le duc de Brabant et le comte de Flandre » 

Cependant la position des défenseurs de Calais devenait 
dheure en heure plus précaire; une floite anglaise bloquait le 
port; tous les approvisionnements étaient épuisés, et, dans les 


+ Archives de Lille et de Bruges; Bsuuze, Pop. Aven,, 11, p. 609; 
Domosr, Supp., 1, 2, p. 161. 

* Gaues Li Mursis, p. 270. 
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derniers jours de juin, les Anglais interceptèrent une letire où 
Jean de Vienne exposait à Philippe de Valois le dénûment et 
les souffrances de la garnison de Calais : 

« Sachez, très-redouté scigniour, lui écrivait-il, que vos 

« gentz en Caleys ont mangé lour chevals, chiens et chats, et 
«n'est remys rien pur lour vivre, sy non chescune mange 
«aultre; par quey, très-honeurable seigniour, si nous ne 
«avons hastif socoure, la vile est perdue, el nous somes tous 
« accordés, si nous ne avons ayde, de issir et mourir sur nous 
« enmys à honour plus tost qe dedeins morire par défaute, et 
« Dieu vous doygne grâce de rendre à vous et voz heires, 
« nostre {ravaÿle *. » 

Philippe de Valois, cédant à ce cri de détresse et peut-être 
aussi aux reproches quis’élevaient autour de lui, sortit d'Hesdin 
vers la fête de sainte Marie-Madeleine, et le 27 juillet il arriva 
à Sandgate; cherchant toutefois encore en ce moment à tem 
poriser, il favorisa les démarches pacifiques des légats du pape, 
puis il Bt offrir à Édouard un duel de quatre chevaliers français 
contre quatre chevaliers anglais, qui fut accepté *. Tout sem- 


: Kuvômrox, Liv; Ron. n'Avesocnr, p. 157. 
* Édouard III dit positivement dans sa lettre à l'archevêque de Canter- 
j'Avessony, p. 165) qu'il accepla le défi de Philippe de Va- 
ignoré + Villani 
raconte même que le roi d'Angleterre fit répondre au roi de France que 
s'il vouhit aller l'atiendre en Flandre, il s'y rendrait pour le combattre 
aussitôt après la reddition de Calais, «e mandaa dire al re di Francia che 
volea primra Calese, e poi se volesse combattere, passasse in Fiandra ed 
elli con sua oste vi sarebbe appareechiato di combattere. Lo re di Francia 
non volle accettare il partito d'andare a combattere in Fiandra fra lamol- 
titudine di Fiamminghi suoi ribelli e ne: Grov. Viteant, x, 95. 
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blait annoncer une lutte prochaine, et les deux armées se trou- 
vaient à peine éloignées d'une demi-lieue l'une de l'autre, 
quand le roi de France apprit que les milices communales de. 
Flandre avaient quitté Bergues et Bourbourg, et qu'elles accou- 
raient au nombre de soixante mille hommes, sous les ordres 
du marquis de Juliers, pour seconder le roi d'Angleterre *. 

Peut-être n'était-ce qu'un motif de plus pour hâter l'heure 
du combat; mais Édouard II s'était retranché dans son camp, 
et le roi de France craignait qu'après un assaut aussi malheu- 
reux que ceux de Cassel il ne fût exposé à être attaqué simul- 
tanément par les Flamands et par les Anglais ». Son effroi 
s’'accrut lorsqu'on lui annonça le 1er août que l'avant-garde de 
l'armée flamande, composée de dix-sept mille hommes, avait 
rejoint dans la soirée de la veille les troupes d'Édouard 113; 
et, par une résolution qui devait le couvrir de plus de honte 
que la défaite de Crécy, il se retira précipitamment pendant la 
auit du er au 2 août, abandonnant tous ses bagages et ayant 
à peine eu le temps de brûler ses tentes 

La fuite du roi de France entralna immédiatement la reddi- 
tion de Calais. Autant les courageux défenseurs de cette ville 
s'étaient réjouis en voyant paraître les bannières fleurdelisées 


* Gruues ut Moisis, p. 2704 Exvanros, 1 
+ Eventum belli noluit expectare. Ron. v'Avessouv, p. 162. Præter 
Anglicorum voluntatem nemo ad e0$ acecdere ppotuistet, habentes ad 
Flandriæ Flemmingos amicos, qui de Ypra et aliis villis ilius 
ilualia et alia contra Gallicos monstrabant. Cowr. GuiLL. De 


Nanërs, 1387. 

? Relation de Thomas de ln More, lémoin oculaire, citée par Stow 
{General Chronicle) 13 Mursis, pe 270 

2 Row, v'Avesnon, p. 164 
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surles hauteurs de Sandgate, autant ilss‘ffligèrent d'apprendre 
que Philippe de Valois s'était éloigné sans combattre +. Il ne 
leur restait plus aucun moyen de défense, aucun espair de 
secours; le roi Édouard était 
Lenu onze mois au siège de Calais, qu'il avait formé le dessein 
d'en exterminer toute la garnison. Cependant, grâce aux in- 
stances de Gauthier de Mauny, il se contenta d'exiger que six 
des plus notables bourgeois de Calais vinssent se livrer à lui, 
nu-tête et nu-pieds, la bart au cou, les clefs de la ville dans 
leurs mains, pour qu'il en fit sa volonté. Le sire de Mauny alla 
annoncer à Jean de Vienne quelles étaient les conditions 
posées par le roi d'Angleterre. Ici s'ouvre le magnifique récit 
de Froïssart : « Lors se partit des créneaux messire Jean de 
« Vienne et vint au marché, et fit sonner la cloche pour assem— 
« bler toutes manières de gens à la halle. Au son de la cloche 
« vinrent hommes et femmes, car moult désiroient à ouïr nou- 
«velles, ainsi que gens si astreints de famine que plus n'en 
« pouvoient porter. Quand ils furent lous venus et assemblés 
« en la halle, Jean de Vienne leur démontra moult doucement 
« les paroles toutes telles que ci-devant sont récitées. Quand 
«ils ouïrent ce rapport, ils commencèrent tous à crier et à 
« pleurer amèrement: et mêmement messire Jean de Vienne 
« en avoit telle pitié qu'il larmoyoit moult tendrement. Une es— 
« pacc après se leva en piedle plus riche bourgoois de la ville, 
« que on appeloit sire Eustache de Saint-Pierre, et dit devant 
«tous ainsi : « Scigneurs, grand’ pitié et grand meschef seroit 
«de laisser mourir un tel peuple que ici a, par famine ou au= 


ailleurs si irrité d'avoir été re- 


* Etw'a si dur cuer au monde que qui les vit demeurer et doulouser 
qui n'en eût eu pitié. Frorssaur, 1, 1, 349. 
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«trement, quand on y peut trouver aucun moyen; et si seroit 
« grand'aumône et grand' grâce envers Notre-Seigneur, qui 
« de tel meschef le pourroit garder. Je, en droit moi, ai si 
« grand’ espérance d'avoir grâce et pardon envers Notre- 
« Seigneur, si je muir pour ce peuple sauver, que je veuil être 
«le premier; et me mettrai volontiers en pur ma chemise, à 
«nud chef et la hart au col, en la merci du roi d'Angleterre. » 
« Quand sire Eustache de Saint-Pierre eut dit cette parole, 
« chacun l'alla aouser de pitié, et plusieurs hommes et femmes 
«se jeloïent à ses pieds pleurant tendremen; et estoit grand’ 
« pitié de là être, et eux ouïr, écouter et regarder. Seconde 
« ment un autre très-honnête bourgeois et de grand’ aflaire, 
«et qui avoit deux belles damoiselles à filles, se leva et dit 
« lout ainsi qu'il feroit compagnie à son compère ire Eustache 
« de Saint-Pierre ; et appeloit-on celuisire Jean d'Aire. Après 
«se leva le tiers, qui s'ppeloit sire Jacques de Vissant, qui 
« étoit riche homme de meubles et d'héritage, et dit qu'il feroit 
«à ses deux cousins compagnie. Aussi fi sire Pierre de Vis- 
« sant son frère, et puis le cinquième, et puis le sixième. Et 
« se dévêtirent là ces six bourgeois tous nus en leurs braies 
« et leurs chemises, en la ville de Calais, et mirent hart en 
« leur col, ainsi que l'ordonnance le portoit, et prirent les clefs 
« de la ville et du châtel; chacun en tenoit une poignée. Quand 
«il furent ainsi appareillés, messire Jean de Vienne , monté 
« sur une petite haquenée, car à grand’ malaise pouvoit-il aller à 
« pied, se mit au-devant et prit le chemin de la porte, et vint À 
« messire Gauthier qui l'attendoit B, et dit : « Messire Gauthier, 
«je vous délivre, comme capitaine de Calais, par le consente- 

el 


vous jure que ee sont et estoient aujourd'hui les plus honora- 


«ment du povre peuple de celte ville, ix bourgcoïs; 
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« bles et notables de corps, de chevance et d'ancesterie de la 
« ville de Calais, et portent avec eux loutes les clefs de ladite 
« ville et du châtel. Si vous prie, gentil sire, que vous veuillez 
«prier pour eux au roi d'Angleterre que ces bonnes gens ne 
« soient mie morts, » — «Je ne sais, répondit le sire de Mauny, 
« que messire Le roi en voudra faire, mais je vous ai enconvent 
« que j'en ferai mon pouvoir. » Si vint messire Gauthier de 
« Mauny et les bourgeois de lez lui qui le suivoient, et puis 
« s'envint devers le roi et lui dit : « Sire, vecy la représente- 
« tion de la ville de Calais à votre ordonnance. » Le roi se tint 
« lout coï et les regarda moult fellement, car moult héoit les 
« habitans de Calais, pour les grands dommages et contraires 
«que au temps passé sur mer lui avoient faits. Ces six bour— 
« geois se mirent tantôt à genoux par-devant le roi, et dirent 
« ainsi en joignant leurs mains : « Gentil sire et gentil roi, 
« véez-nous y six, qui avons été d'ancienneté bourgeois de 
Calais et grands marchands : si vous apportons les clefs de 
« la ville et du châtel de Calais et les vous rendons à votre 


« plaisir, et nous meltons en tel point que vous nous véez, en 
« votre pure volonté, pour sauver le demeurant du peuple de 
« Calais, qui a souffert moult de griévetés. Si veuillez avoir de 
« nous pitié et mercy par votre très-haute noblesse. » Certes 
«il n'y eut adone en la place seigneur, chevalier, ni vaillant 
«homme, qui se pôt abstenir de pleurer de droite pitié, ni 
« qui pût de grand’ pièce parler. Et vraiment ce n'estoit pas 
« merveille; car c'est grand' pitié de voir hommes décheoir et 
« être en tel état et danger. Le roi les regarda rès-ireuse- 
« ment, car il avoit Le cœur si dur et si épris de grand cour- 
«roux qu'il ne put parler, Et quand il parla, i commanda que 
«con leur coupat tantôt les têtes. Tous les barons et les che- 
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rs qui à estoïent, en pleurant prioïent si acerles que 
« faire pouvoit au roi qu'il en voulit avoir plié et mercy ; mais 
«il n'y vouloit entendre. Adone parle messire Gauthier de 


« Mauny et dit : « Ha! gentil sire, veuillez refréner votre 


«courage; vous avez le nom et la renommée de souveraine 
« gentillesse et noblesse, or ne veuillez done faire chose par 
« quoi elle soit amenrie, ni que on puisse parler sur vous en 
« nulle vilenie. Si vous n'avez pitié de ces gens, toutes autres 
« gens diront que ce sera grand’ cruauté, si vous êtes si dur 
« que vous fassiez mourir ces honnêtes bourgeois, qui de leur 
« propre volonté se sont mis en votre mercy pour les autres 
«sauver.» À ce point grigna le roi les dents et dit : « Messire 
«Gauthier, souffrez-vous; il n'en sera autrement, mais on 
« fosse venir le eoupe-téte. Ceux de Calais ont fait mourir 
« tant de mes hommes, que il convient ceux-ci mourir aussi. » 
« Adone fit la noble roine d'Angleterre grand’ humilité, qui 
« étoit durement enceinte, et pleuroit si tendrement de pitié 
« qu'elle ne se pouvoit soutenir. Si sc jeta à genoux par-de- 
« vant le roi son seigneur et dit ainsi : « Hal gentil sire, 
« depuis que je repassai la mer en grand péril, si comme 
« vous savez, je ne vous ai rien requis ni demandé : or vous 


« prié-je humblement et requiers en propre don, que pour le 
« Bls sainte Marie, et pour l'amour de moi, vous veuillez avoir 
« de ces six hommes mercy. » Le roi attendit un petit moment 
« à parler, et regarda la bonne dame sa femme , qui pleuroit 
« à genoux moult tendrement.; si lui amolla le cœur, car envis 
« l'eût courroucée au point où elle estoit; si dit : « Ha! dame, 
«j'aimasse trop mieux que vous fussiez autre part que cy. 
« Vous me priez si acertes que je ne le vous ose escondire; 
« et combien que je le fasse envis, tenez, je vous les donc; 
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« si en faites votre plaisir ‘. » Calais était une ville flamande +. 
Eustache de Saint-Pierre nous rappelle ces citoyens de Gand 
et de Bruges qui montraient, en résistant aux rois les plus 
redoutables, une si noble simplicité dans leur héroïsme. Quelle 
que soit la bannière sous laquelle nos bourgeois aient com 
battu, on reconnaît loujours dans leur courage et dans leur 
dévouement des caracières communs qui les rapprochent et 
révèlent la même patrie. 

Le roi Édousrd remplaça à Calais, par des Anglais et des 
Flamands, la population quil en avait chassée  : il avait voulu 
par un mémorable exemple punir les audacieux navigateurs 
qui sortaient de ce port pour inquiéter toutes les mers. Ainsi 
fat vengée, grâce à l'appui des communes de Flandre, la part 
que les habitants de Calais avaient prise quarante-trois années 
auparavant à la bataille de Zierikzee 4. 

Aussitôt après la reddition de Calais, l'armée flamande se 
joignit aux hommes d'armes anghis pour envahir l'Artois. La 
première expédition fut dirigée vers Fauquemberghe, où sé- 
taient retirés les Français ; mais Philippe de Valois s'éloigna à 
leur approche , el Fauquemberghe expia par une dévastation 
complète l'hospi 
autre corps flamand sétait avancé jusqu'aux portes d'Aire; 
enfin, dans les premiers jours de septembre, toutes les milices 


qu'y avait reçue le roi de France # Un 


+ Faorssaur, 1, 4,324 ; Anon. ox Denis Sauracr, 90. 

+ Caliis souloit être Flandre anciennement. Levrevae Satwr-Reuv, 
1455. Portus Flandriæ quem Cales dicimus. Chr. Tur, Ampl. Coll. v, 
p. 1056. 

: Faoissanr, 1, 4, 393: Chroniques famandes 
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communales se replièrent vers Cassel : Philippe de Valois avait 
déjà licencié son armée ‘. 

Quelque repos succéda à ces longues guerres. Une trêve, 
due aux efforts persévérants des légats du pape, fut conclue 
le 28 septembre 4347 : elle devait durer jusqu'aux premiers 
jours de juillet de l'année suivante. Cette trêve s'étendait à tous 
les alliés d'Édouard I, et plusieurs articles y concernent spé- 
cialement la Flandre. Elle porte notamment que « le counte 
« de Flaundres soit liés en especial par serment de tenir lez 
« trewes et toutz lez pointz de ycelles, et qu'il ne ferra guerre 
« ne grevaunce par luy ou par ses alliés, ne aultre de par lay 
« en païs de Flaundres ne as Flemmynges durant les triewes.» 
La même défense s'appliquait à tous les partisans de Louis de 
Male qui l'avaient suivi en France. Philippe de Valois promet- 
tait également de ne pas recourir à des négociations soit pu 
bliques, soit secrètes, « afyn de eaux attraire à sa part ne pour 
«rien faire ou procurer au contrarie de la liaunce fait entre 
cle roi d'Engleterre. » Toutes les relations commerciales 
devaient reprendre leur cours, etil était expressément entendu 
que les bourgeois des communes flamandes, même ceux qui 
avaient été autrefois proscrits par Louis de Nevers, pourraient 
librement circuler en France « sounz molcstc ou empêchement 
« du counte de Flaundres. » De même que, pendant les trèves 
d'Esplechin et de Malestroit, toutes poursuites relatives aux 
créances des Crépinois étaient défendues; les cardinaux s'en- 
gageaient aussi à suspendre la lecture des sentences d'excom- 
munication prononcées contre là Flandre, qui avait lieu régu- 
lièrement chaque semaine dans les diocèses de Cambray, de 


auurs Li Muisis, pp. 272 et 275. 
de andre, HU, “ 


bars Google UIVERSNY GES 


538 HISTOIRE DE FLANDRE. 


Tournay, de Térouane et d'Arras, et à faire tous leurs efforts 
près du pape pour que ces sentences fussent définitivement 
révoquées *. 

11 semblait toutefois que le rétablissement de la paix dût 
être moins favorable à la Flandre que la guerre même, puisque 
les intrigues qui se cachent sous le voile des négociations lui 
avaient à toutes les époques été plus fatales que les plus san- 
glants combats. De tristes présages annoncèrent d'ailleurs là 
fin des hostilités. Une tempéte plus affreuse que toutes celles 
dont on avait conservé la mémoire avait éclaté, et elle s'était à 
peine calmée lorsqu'on vit, dit-on, à Tournay une statue de 
Notre-Dame répandre des larmes, comme si elle prenait part 
aux malheurs dont la Flandre était menacée *. 

Au moment même où tout le peuple s'entretenait avec effroi 
de ce miracle, le roi de France faisait publier solennellement 
à Saint-Omer une défense de recommencer les hostilités ; mais 
ce n'élait qu'une ruse pour tromper les communes flamandes 
Le 23 août, les hommes d'armes de la garnison de Saint-Omer, 
soutenus par ceux de la ville d'Aire, s'avancèrent tout à coup, 
sous les ordres de Charles d'Espagne, dans la vallée de Cassel, 
abandonnée sans défense l'invasion :ils ylivrèrent aux flammes 
toutes les habitations qui se trouvaient sur leur passage. Plu- 
sieurs villages furent détruits, et lorsqu'ils se retirèrent, leurs 
nombreux chariots étaient chargés de butin et ils chassuient 
devant eux d'immenses troupeaux de bœufs, de vaches et de 
brebis qu'ils avaient enlevés dansles prairies ou dans les fermes 
des laboureurs *. Au bruit de ces dévastations, douze députés 

“Ron. v'Avesuouv, p. 170; Rymen, 11, 1, pe 20. 


* Gauves 11 Miss, p. 277. 
à Guuums ut Mursis, p. 278. 
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des communes de Flandre se rendirent en Angleterre pour y 
réclamer le secours d'Édouard HI. Le roi d'Angleterre leur ft 
bon accueil ; mais ses trésors étaient épuisés par dix années de 
guerres, et, tout en protestant de son zèle pour leurs intérêts, 
i eur fit connatire que s'il avait autrefois payé les frais de leurs 
grandes expéditions, à l'époque où il avait eu recours à leur 
appui pour envahir la France, il était devenu également néces- 
saire que les Flamands lui fournissent à leur tour des subsides 
pour assurer la défense de leurs frontières *. Cette réponse 
paraît avoir vivement mécontenté les communes flamandes, et 
lorsque, peu de jours après, le roi d'Angleterre, aimant mieux 
rétablir la paix que de venger par les armes le pillage de la 
vallée de Cassel, leur annonça la prorogation de ses trêves 
avec Philippe de Valois», l'iritation s'accrut : les bourgeois, 
favorables à Louis de Male, proféraient des cris séditieux et 
répélaient : Nous sommes lrompés par le roi d'Angleterre #1 

En 1338 le signal du mouvement des léliaerts avait été 
donné à Dixmude ; en 1348 il partit de la ville d'Alost, qu'ils 
avaient sans doute préférée parce qu'elle était plus voisine du 
Brabant. Bien que Louis de Male en adhérant à la trêve eût 
formellement promis de ne point chercher à rentrer en Flan- 
dre, il s'empressa de se rendre à l'appel de ses amis et de 
planter aux bords de la Dendre la bannière qui devait les 
rallier autour de lui. Les échevins de Gand, se plaçant à la tête 
de la commune, s'étaient aussilôt dirigés vers Alost; mais le 
comte de Flandre ne se croyait pas encore assez fort pour les 


: Grues 1 Muisis, p. 278, 
“Ress, nt, 4, pe 36. 
Nos sumus decepti. Gites Lt Meisis, pe 270. 
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attaquer ouvertement : recourant de nouveau aux négociations, 
il leur fit proposer le 14 septembre une conférence. « Mes 
«bons amis, leur dit-il, vous savez que je suis le légitime 
«héritier de la Flandre : je ne l'ai point achetée, je ne m'en 
« suis point emparé par violence; cest de més ancêtres que 
« je tiens tous les droits que je possède. Je n'ai jamais fait 
«€ tort à aucun de vous et je suis prêt à jurer d'observer toutes 
« les bonnes coutures qui ont existé du temps du comte Ro- 
« bert et de ses prédécesseurs. Je veux vous pardonner tous 
«mes griefs, suivre désormais lous vos conseils, et faire en 
« toutes choses ce qui appartient à un bon seigneur pour réta- 
« blir la concorde, l'union et la paix +. » 

Lorsque les chefs de l'armée gantoise eurent rapporté les 
paroles de Louis de Male aux bourgeois et aux gens de mé- 
tiers assemblés, un grand tumulte éclata; les bouchers, les 
pêcheurs et les autres membres des petits métiers voulaient 
recevoir le comte comme leur seigneur; mais les Lisserands 
répliquaient qu'ils ne violeraient point les serments qui les 
liaient au roi d'Angleterre, et cette délibération se changea 
bientôt en une lutie sanglante dans laquelle les lisserands ne 
triomphèrent qu'après avoir immolé plusieurs de leurs adver- 
saires * 

Les Gantois avaient invité les milices de Bruges et du Franc 
à venir les rejoindre au siége d'Alost, mais celles-ci, plus 
portées à la paix, semblaient disposées à accepter les propo- 
silions du comte : l'ancienne jalousie qui séparait les villes 
de Bruges et de Gand avait contribué puissamment à ce ré- 


Guns 1 Morsis, p. 289. 
+ Grues ui Most, p. 281. 
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sultat, et les Brugeois s'applaudissaient surtout de pouvoir 
concourir à l'humiliation de leurs rivaux. Termonde, Gram- 
mont, Audenarde et Courtraÿ avaient suivi leur exemple; 
mais les bourgeois de Gand et d'Ypres persistaient dans leur 
résolution. 

Le comte de Flandre s'était rendu d'Alost à Courtray, et 
de là au château de Male. Ses fidèles compagnons, Roland 
de Poucke et Louis Van de Walle avaient fait en son nom 
les plus brillantes promesses : il avait consenti, cédant aux 
vœux unanimes des communes favorables à sa cause, à con- 
gédier tous les chevaliers français qui l'accompagnaient !. Ce- 
pendant une extrême agitation régnait même dans les villes 
qui avaient reconnu son autorité : on se souvenait des sermenis 
perfdes de Louis de Nevers et des vengeances qui avaient été 
à une autre époque le fruit de son parjure; c'était surtout 
dans le métier des tisserands que l'inquiétude était la plus 
vive; leur puissance avait été si grande au lemps de Jacques 
d'Artevelde qu'ils comprenaient bien que le comte ne la leur 
pardonnerait jamais. 

A Bruges Gilles de Coudebrouck qui a été longtemps 
bourgmestre de la ville, se place à la tête des mécontents. 
Louis de Male croit éviter une sédition en le faisant conduire 
caplif à Audenarde ainsi que plusieurs de ses amis; leur 
arrestation ne fait que hâter l'explosion de l'iritation popu- 
laire : les tisserands et les foulons se réunissent en armes sur 
la place publique en réclamant à grands cris leur délivrance : 


+ Nec est pratermitiendum, quod Flandrenses noluerunt illos de 
Francia sibi associari in prædictis, et propter hoc licentiavit eos comes. 
Give ue Mis, pe 285, 
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mais les partisans du comte accourent pour les disperser, et les 
üsserands, privés de leurs chefs, sont vaincus après un com 
bat acharné : on leur ordonne sous peine de mort de porter 
leurs armes aux balles, et il ne leur est plus permis d'en ache- 
ter d'autres, tellement ils paraissent redoutables même après 
leur défaite * 

Ce succès encourage Louis de Male dans sa lutte contre 
ses adversaires. Jusqu'à ce jour il s'est contenté d'adresser 
aux bourgeois d'Ypres et de Gand de belles lettres où il leur 
promet de les gouverner loyalement , de leur pardonner leurs 
délits et de se conformer à leurs lois et à leurs coutumes *. Ses 
tentatives ont produit peu de résuliats, lorsqu'il se décide à 
régner par la force à Gand et à Ypres comme à Bruges. Il 
assemble ses chevaliers et presse les armements de ses alliés. 
Le 1® novembre 1348 le duc de Brabant et le duc de Lim— 
bourg arrivent à Termonde avec un grand nombre d'hommes 
d'armes et envahissent la Flandre. Tous les moyens sont em- 
ployés dès ce moment pour amener la soumission des cités 
rebelles : on arrête les convois de vivres qui leur sont destinés ; 
on détruit dans les campagnes environnantes les moissons qui 
auraient. pu suppléer à l'insuffisance des blés étrangers. Louis 
de Male se propose de les affamer, en même temps qu'il ruine 
leur commerce. Ce fut alors qu'on vit au sein de ces villes 
livrées à la misère, mais fidèles à la cause des libertés natio- 
males, les plus nobles bourgeois s'empresser de porter dans le 
trésor de la commune ce qu'ils avaient recueil dns l'hérilage 
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paternel, ou ce qu'ils avaient acquis eux-mêmes par d'utiles 
travaux. Ils croyaient que leur premier devoir était de main- 
tenir l'industrie de leur pays et de défendre les libertés que 
leur avaient léguées leurs aïeux, contre un prince qui n'avait 
promis à Alost de respecter les franchises publiques que pour 
violer aussitôt son serment dans les villes qui avaient montré 
le plus d'empressement à le recevoir. Louis de Nevers se 
survivait à lui-même dans Louis de Male. Jacques d'Artevelde 
seul était descendu tout entier dans la tombe, mais le souve- 
nir de ses efforts et de ses vastes projets ne s'était point effacé 
dans tous les cœurs, el parmi ceux qui portaient son nom, 
il n'en était aucun qui n'en ft resté digne : Marie de Cocquel- 
berghe, femme de Guillaume d'Artevelde, concourut par sa 
générosité à la défense de la ville, comme Baudouin Goethals 
qui avait épousé Caiherine d'Artevelde , et do tous les dons 
il n'y en eut point de plus considérables que ceux que la veuve 
même de Jacques d'Artevelde était venue offrir, vêtue de deuil, 
et entourée de trois fils orphelins ‘ 

Ces exemples de zble et de patriotisme n'étaient point sté- 
riles : les bourgeois de Gand et d'Ypres persévéraient chaque 
jour de plus en plus dans leur résolution de ne point ouvrir 
leurs portes à Louis de Male, qui s'y présentait suivi de mer- 
cenaires étrangers, et parfois ils sortaient de leurs remparts 
pour lesrepousser. Quelques Anglais, qui n'avaient pas quitté la 
Flandre, soutenaent les Gantois tour à tour victorieux et vain 
eus, et l'approche de l'hiver leur permettait d'espérer que les 
chevaliers du Brabant et du Limbourg ne tarderaient point à 
s'éloigner. 

! Comptes ms. de Le ville de Gand, 4384, f° 117; Leeninghen van gelde, 
1548 (Archives de Gand); Giuues 11 Muisss, p. 286. 
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Louis de Male reconnut bientôt qu'il lui serait plus difficile 
de désarmer les tisserands de Gand et d'Ypres que ceux de 
Bruges; plus il se voyait près d'être abandonné par ses alliés 
à ses propres forces, plus il sentait le besoin de se réfugier 
de nouveau dans un système de fraudes et de déceptions paci- 
fiques : tristes alternatives de guerres sanglantes et de négo- 
ciations désastreuses qui semblent, pendant deux siècles, rem- 
plir toute l'hisloire de la Flandre dans ses relations politiques 
non-seulement avec les rois étrangers mais même avec ses 
propres princes, 

Si les historiens du quatorzième siècle n'avaient soin d'ob- 
server combien était naïve et crédule la bonne foi des com 
munes flamandes toutes les fois que leurs contes leur offraient 
des conditions avantageuses pour leur industrie et leurs libertés, 
nous ne comprendrions point un aveuglement aussi étrange, 
une confiance si funeste dans ce qui était évidemment une ruse 
et un mensonge; Louis de Male affectait un changement com- 
plet dans ses relations privées et dans ses alliances publiques. 
11 déclarait hautement qu'il se proposait de se séparer de Phi- 
lippe de Valois et de reconquérir les châtellenies de Lille, de 
Douay et de Béthune qui avaient été injustement enlevées à 
la Flandre : il voulait, disait-il, se réconcilier avec Édouard III 
en l'acceplant pour médiateur dans loutes ses discordes avec 
ses communes insurgées. Le comte de Lodi, qui était comme 
lui issu de la dynastie de Gui de Dampierre, mais qui s'était du 
moins constomment montré fidèle à la cause de la Flandre, 
se chargea avec joie de porter ce message aux comtes de 
Lancastre et de Suffolk qui se trouvaient à Boulogne pour y 
traiter de la paix avec Philippe de Valois, et peu de jours 
après le roi d'Angleterre adressa à ses ambassadeurs de nou- 


LIVRE DOUZIÈME. 545 


veaux pouvoirs « pour transiger et s'accorde avec les dépuiés 
« de ses fidèles sujets de Flandre ‘ et le comte de Flandre 
« lui-même sur tous les débats et différends qui pouvaient 
«exister entre eux el pour conclure une paix définitive et 
«tous traités de ligue, de confédération et d'amitié perpé= 
« tuelle » (44 octobre 1348). » Le comte de Lancastre, qui 
avait été nommé dans les derniers jours d'octobre son lieu 
tenant « ès parties de Calais et de Flandre et en son royaume 
« de France *, » conduisit activement ces négociations ; dans 
la trêve conclue entre les rois de France et d'Angleterre, le 
17 novembre 1348, il plaçait déjà les Flamands au nombre 
des alliés d'Édouard III et désignait le rewaert de Flandre avec 
le capitaine de Calais comme gardiens des trêves en Flandre et 
en Picardie 4. Les conditions proposées par Henri de Flandre et 
Sohier d'Enghien, comme députés de Louis de Male, et par Jac 
ques Metteneye, comme représentantde la communede Bruges, 
furentapprouvées par le comte de Lancastre, et Je 10 décem- 
bre Édouard III les ratifia. Elles étaient ainsi conçues : 

« Edward, par la grace de Dieu, roi de France et d'Engle- 
«terre, et seigneur d'Irlande, et nous, Loys, contes de Flan- 
«dres, de Nevers et de Rethel, estant del age de dyswyt ane 
« et plus, aïantz franke, générale et libérale poair, disposicion, 
« et aministracion de nostre persone, de noz biens, mocbles 
«et non moebles, seignories, jurisdictions et de toutes ma- 


: Cum quibuseumque fielibus mostris de partibus Flandriæ. 
* De finali pace, li 
ipsos, ac corum querli 
+ Locum tenentem ipsius domini regis in partébus Flandrie et Calesie, 
et alibi in regno Francie. Rvmen, m1, 4, pe 43. 
“Rue, ii, 1, pe 44; Kaveirros, L 16. 
atare de Pandre, Ft “ 


inter nos et 


federibus et perpeuis amicit 
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«neres de droits et avoirs, à nous appartenentz, sanz aueun 
« curateur, nient constrains ne oppressez par force ne vio- 
«lence, ne par doute de null homme, ne de null rienz du 
« monde, mais de nostre pure fraunke et certaine volenté, ne 
« decheu par tendreche de cage, ne por erreur, ne par nulle 
«autre manere, mais euwe bone et longue deliberacion de 
«nous et de nostre noble, sage et sain conseil et de entier 
«et plain assent et accord de tout nostre dit sage conseil, 
« Cest [assaver) des plusurs et de plus sages de nostre linage, 
«et des plusurs et plus sages doctours en loys et autres 
« cleres et lais de noz terres et seignories, de certeine science 
« de nous et de nostre dit sage conseil et pour perpétuel profit 
« de nous, de nos successours, et de nostre dit païs de Flan- 
« dres, ratiffions et confermons les articles qui s'ensient : 

« Primerement que, d'une part el d'autre, toutes rancunes. 
«haynes et malevoillances sont pardonnez entre nous, roi 
« d'Engleterre et conte de Flandres dessusdit. 

<ltem, que nous, roi d'Engleterre dessusdit, tendrons et 
«accomplirons, ferons tenir et accomplir par nos subgytz. 
«toutes les grantes, promesses et convences à cascune, apre 
«li que nous fesimes ct promesimes, au dit païs de Flan- 
« dres, en temps que les alliances entre nous et le dit pais 
« de Flandres furent faitz et accordez. 

« Item, que nous, contes dessusditz, pardonnons à ceux de 
« Gand et d'Ypre tout ce que ils ont meffait à nous et à nos 
« prédécesseurs, de temps passé jusque au jour de buy sans en 
« faire loy et justice ; et, se aucun d'eux, en aucun temps à 
« venir, forfaisist aucune choze, que de ceo ne serroit plus 
«<punays, que k loy et franchize d'icelle ville contient et 
«requiert. 
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« Liem, que les mesmes villes, Gand et Ypre, demorront 
«en leurs franchises et libertez aussi franchement, comme 
«elles onques furent devant, en aucun temps passé. 

« Liem, que le chivalier, escuier et autre dou païs de Flan- 
« dres, qui ont esté fugitifz et hors dou dit pais, avecques nous 
« conle de Flandres, et qui orez sont r'entriez, soient aussi 
« bone lenuz et obligiez à nous roi d'Engleterre dessusdit, et 
«as nostrez, el par le meisme manere et serementz, que le 
«autres qui sont dou dit pais de Flandres. 

« Liem, que cil de Gand et d'Yppre venront a vraye obeis- 
« sance de nous contes de Flandres dessusdit, comme à leur 
« droit seigneur naturel sans moyen, et feront envers nous 
«et nos heirs tout ce que bons subgytz doivent et sont tenuz 
«de faire; et que avequés ce cheux de Gand et d'Yppre 
« demorront en le alloyance de nous roys d'Englterre des- 
«susdit, si comme devant ont fait. 

« em, que, en toutes les choses dessusdittes, soient sau- 
«ves loules alliances, faites entre nous roi d'E 
«les gentz et païs de Flandre: 
«les alliances que nostre treschere sires el pères de nous 
« conte de Flandres dessusdit (que Diez absoille) et nostre 
« païs de Flaudres ont au duc de Brabant les queles alliances 
« feurent faites devant les alliances faites entre le dit roi et 
« nostre dit païs de Flandres, les quelles alliances nous contes 


et ensement soient sauves 


« dessusditz avons promises et confermées. » 


Il ne restait plus qu'à recevoir la ratification du comte de 


Flandre, et ce fut dans ce but que Louis de Male se rendit à 
Dunkerque où il jura, le 13 décembre, en présence des comtes 
de Lancastre et de Suffolk et de l'évêque de Norwich, d'ob= 
gleterre. Le 


8 avec le roi d'Al 


server les conventions arrêt 
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même jour, il ft publier dans une charte séparée toutes les con- 
ditions qui étaient reliives à la pacification des cités d'Ypres 
et de Gand r. C'était également à Dunkerque que, moins de 
deux années auparavant, Louis de Male avait promis « de 
« fiancer loyaument Ysabel d'Engleterre pour l'amour et le 
« bien du pays de Flandres. » 

Les traités conclus par la médiation du roi d'Angleterre au 
mois de décembre 1348 pouvaient réconcilier la dynastie de 
Gui de Dampierre avec la Flandre et assurer désormais la 
paix du pays. Dès qu'ils furent connus, la plupart des bour- 


: Nous Loys... savoir faisons... que selonc la lourme du traitiel fait 
entre messire Edewaert, roy d'Engleterre, et nous, pour bien du pays et 
de os subges... premièrement pardonnns ceulx de la ville de Gand et 
d'Ypre Lout ce qu'ils ont meffait à nous. Item que les villes de Gand et 
d'Ypre demorront en leur franchises et libertez, aussi franchement comme 
elles oncques furent devant en aucuns Lemps passés... [tem si aucun débat 
soit ouaitestéentreaucuns des villes de Gand et d'Ypre ou aucun ranchon 
vielle ou nouvelle, que nous ferons ériernos trieuwes dedans icelles villes 
jusques au terme de la Saint-Michel. Item que cil de Gand et d'Ypre 
demurront quite et paisible dès ares en avant de toutes levées qu'il ont 
failes en Lemps de guerre sur les ennemis. [tem des privilèges que cil de 
la ville d”Ypre ont acquises sur cheaux de Poperinge, nous leur aiderons 
volontiers quecellesleur soient donées, sauvées et gardées, ainsi avant que 
droit, loy et raison le demandent... Item que tous ceulx qui sont fuis en 
les dites villes de Gand et d'Ypre soient de la mesme condition que ceuls 
des dites villes, soyent chevalier, escuier ou aultre, exceptés les bannis 
par loy et par jugement... Archives de Gand et d’Ypres; OUDKGUERST, 1, 
p- 485 (note). Dans ce traité, Louis de Male continue à s'abstenir de 
donner le titre de roi de France au roi d'Angleterre; mais Édouard Il 
est resté aux yeux des communes flamandes leur légitime seigneur suze- 
rain, et, dès le mois de février 1348 (v.s.), elles renouvel 
ment de fidélité entre les mains de Richard Talbot et de Jean de Carlon. 
Roman, a, 1, pe #7. 
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geois s'empressbrent d'y donner leur adhésion. Ceux qui 
pendant longtemps avaient pensé que les conventions conclues 
autrefois avec le roi d'Angleterre ne leur permettaient point 
de recevoir un prince intimement allié à Philippe de Valois 
n'osaient plus le repousser lorsque Édouard LIL lui-méme in- 
terposait sa médiation en sa faveur. Ce fut ainsi qu'à Gand 
les habitants du bourg qui entourait le monastère de Saint- 
Pierre se soumirent à l'autorité de Louis de Male, et plusieurs 
hommes sages sortirent de la ville, croyant qu'au lieu de 
perpétuer les guerres civiles, il valait mieux profiter de la 
pacification de Dunkerque : la même opinion prévalut bientôt 
chez beaucoup de bourgeois qui chargtrent des députés 
d'aller en leur nom traiter de la paix avec le comte de Flan- 
dre : des otages lui avaient déjà été remis quand six cents 
membres du métier des lisserands. qui s'étaient assemblés 
sur la place du marché, protestèrent qu'ils ne se conferaient 
jamais dans les serments de Louis de Male et refusèrent d'ap- 
prouver ces négociations : leur capitaine, Jean Van de Velde, 
était l'un des otages réclamés par le comte, mais il avait refusé 
d'obéir parce qu'il craignait qu'on ne le livrât au supplice, et 
déclarait que s'il devait mourir il ne voulait d'autre tombeau 
que la place du marché ‘. Dans ces circonstances Louis de 
Male erut urgent de profiter des bonnes dispositions de la 
plis grande partie des bourgeois et il ordonna à Louis Van 
de Walle et au sire de Stecnhuyze d'entrer à Gand pour y 
attaquer les tisscrands (13 janvier 1368, vs.) Ceux-ci, 
décimés par les guerres et privés sons doute de l'appui 


Dixit non se velle aliud cœmiterium babere quam forum Gandense. 
Giiues 11 Muisis, p. 287. 


bars Google UÉNERSS 


550 HISTOIRE DE FLANDRE. 


des membres les plus considérables de leur métier, étaient 
trop peu nombreux pour résister longtemps : les uns se 
noyérent dans la Lys, les autres furent impitoyablement 
massacrés, Jean Van de Velde s'était réfugié dans la boutique 
d'un boulanger : on l'y découvrit et on l'en arracha aussitôt 
pour le traîner à demi mort et déjà accablé d'outrages vers 
la place du marché quil avait lui-même désignée comme son 
tombeau. Avec lui périt l'ancien doyen des tisserands, Gérard 
Denys, qui avait été l'ami de Jacques d'Arievelde et que la 
déplorable erreur de quelques historiens a toutefois placé 
parmi les complices de sa mort ». 

Les bourgeois d'Ypres avaient ouvert leurs portes peu de 
jours avant ceux de Gand, et lesire d'Halewyn s'y était aussitôt 
rendu avec des hommes d'armes pour en prendre possession 
au nom du comle : là comme à Gand les tisserands succom- 
bèrent après avoir Lenté un dernier effort. Sept de leurs chefs 
furent décapités sur la place publique, et ceux qui réussirent à 
se dérober aux mêmes supplices allèrent chercher dans d'au- 
tres villes de la Flandre un asile qu'ils ne devaient point y 
trouver ”, 

Au milieu de ces longues guerres et de ces sanglantes di- 
visions, la main de Dicu s'appesantit tout à coup sur les princes 
etsurlespeuples pour leur rappeler, pard'effroyables désastres, 
lout ce que sa colère renferme de grandes leçons et de châti- 
ments terribles. La peste noire avait paru en Europe : on ra- 


Gus 4 Murs, p. 288. Le rapport qui existe entre le mom de 
Gérard Denys et celui du savetier Thomas Denys parait avoir été La seule 
ha de cette accusation. 

: Guues 11 Muisis, pp. 285 el 540; Chron. de Saint-Denis, v, p. 488. 
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contait qu'elle avait commencé dans les régions éloignées du 
Cathay et des Indes ‘; puis elle avait visité l'Égypte, l'Arménie 
et la Grèce; des navires l'avaient portée à Pise en 1348, et, 
bientôt après, elle avait franchi les Alpes pour s'arrêter à Avi- 
gaon et à Montpellier : c'était de là que, prenant un immense 
essor, elle avait envahi rapidement l'Espagne, l'Allemagne, le 
Brabant, la Flandre, l'Angleterre, d'où elle s'était étendue jus- 
qu'à l'Islande, enlevant dans plusieurs pays les deux tiers des 
populations. Ici, les maisons restaient sans habitants et tom 
baient en ruine ; plus loin, les troupeaux erraient, privés de 
leurs pasteurs, dans les champs abandonnés sans culture : la 
désolation était générale. Un léger gonflementsous les aisselles 
était un signe fatal qui précédait à peine la mort de deux ou 
Arois jours, ct la violence de l'épidémie était si grande que, 
pour en être alteint, il suffisait d'apercevoir de loin un malade 
Tous les liens de la famille, tous ceux de l'affection et de la 
reconnaissance étaient méconnus, et rien n'eût retracé les de- 
voirs de l'humanité si le zèle courageux de quelques prêtres 
n'eût fait revivre, au milieu de ces scènes d'égoïsme et de 
douleur, les plus beaux exemples de la charité chrétienne, 
En Flandre la peste éclata d'abord au port de l'Écluse ; 
de là elle se répandit dans tout le pays. À Tournay le son 
des cloches qui annonçaient de nombreuses funérailles, révéla 
l'apparition du fléau, et les magistrats firent aussitôt publier 


+ Un chanoine de Saint-Donat, qui résidait à Avignon près du pape 
Clément VE, écrivit que dans les Indes on avait vu descendre du ciel une 
pluie de serpents et une grande flamme qui avait détruit toutes les villes, 
en répandant au loin une odeur infeete. De Là était venue la peste. Our- 
Gmemsr, nn, p. 501. 
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une proclamation par laquelle ils comjuraient tous les bour- 
geois de mettre un terme aux désordres qui appelaient le cour- 
roux du ciel. Ils défendirent en même temps aux marchands 
d'ouvrir leurs boutiques le dimanche et ordonnèrent que 
dorénavant on n'attestät plus par serment le nom de Dieu ni 
celui des saints; ils prohibèrent aussi les jeux de hasard et l'on 
se hâta de toutes parts de tailler les dés en grains de chapelet. 
Aucun repas de plus de dix convives ne pouvait avoir lieu et 
l'on ne devait plus à l'avenir porter le deuil pour personne, pas 
même pour un père, un fils ou un mari. Les magistrats avaient 
également décidé qu'on inhumerait immédiatement les corps 
des pestiférés el que des fosses creusées à une profondeur de 
six pieds seraient sans cesse prêtes à les recevoir. Deux nou- 
veaux cimelières avaient été établis hors de la ville, mais les 
malades demandèrent comme une dernière consolation , que si 
la mort les devait séparer de leurs enfants, il leur fût du moins 
permis d'aller rejoindre sous la pierre de la tombe leurs frères 
et leurs aïeux ». Bien que l'épidémie se développät presque 
toujours dans les rues les plus étroites et quoique l'usage du 
vin fût considéré comme l'un des moyens les plus eflicaces 
pour se préserver de la peste, elle parut se jouer de tous les 
calculs de la prudence humaine en frappant les riches plutôt 
que les pauvres et Les hommes robustes plutôt que les enfants 
et les vieillards. L'abbé de Saint-Martin de Tournay, Gilles li 
Muisis, évalue à vingt-cinq mille le nombre de ceux qui péri- 


à Patres nostri algue matres, 
Sorores simal et fraires. 
Et amiei ii jacent ; 
Sepulturæ nobis placent. 
Gitues Li Moins, p. 375. 
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rent dans la seule cité de Tourney. et il n'est point douteux 
que les mêmes ravages n'aient attristé toutes les autres villes 
de Flandre. 

Une terreur profonde s'était répandue dans le peuple, toutes 
les églises étaient remplies de familles désolées qui venaient 
y porter leurs prières. On avait renoncé aux fêtes, aux dan 
ses et aux chansons ; les maisons, qui avaient été jusque-là 
l'asile des rixes et des désordres, s'étaient fermées, et il n'y 
avait personne qui n'eût juré de pardonner à ses ennemis 
toutes leurs injures. Ce fut au milieu de cette exaltation reli- 
gieuse que se forma la secte bizarre des flagellants. Elle avait 
pris naissance en Hongrie, de 1à elle s'était propagéc dans 
l'Allemagne. Mais c'était surtout en Flandre et dans les con- 
trées voisines que ces confréries avaient atteint la plus mer- 
veilleuse extension ". Les flagellants prétendaient être guidés 
par la volonté divine et racontaient qu'un ange était descendu 
du ciel sur l'autel de Saint-Pierre à Jérusalem devant le 
patriarche et tout le peuple qui, prosternés à ierre, salubrent 
son éclatante apparition en chantant : Kyrie eleïson; c'était 
là, disaient-ils, qu'il avait déposé une table de pierre sem- 
blble à celles qu'avait jadis reçues Moïse, où le doigt de 
Dieu avait tracé une nouvelle loi, celle de l'expiation ?. 


: Ils multplièrent en telle manière que dedans le Noël ensuivant, 
fut l'an mil cec xusx, ils furent bien huit cent mil et plus, 
tenoit fermement : mais ils se tenaient en Flandres, en Hainault et en 
Brabant, et y avoit grand foison de grans hommes et gentils. MS. de la 
Bibliothèque du Roï à Paris, ancien fonds Colbert, n° 8298 ?. 

* S'ensuit la teneur de leur table, qu'ils disoient que Dieu leur avoit 
envoyée escripte de sa propre main, el dont là teneur se 
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Si les confréries des flagellants croyaient, en présence des 
châtiments de Dieu, devoir recourir à une pénilence aussi pu- 
blique que les vices qui l'avaient offensé, elles mélaient à ce 
aële religieux une exallation mystique qui leur en exagérait le 
mérite en leur faisant croire que leur sang se mélait à celui 
que Jésus-Christ avait répandu dans sa passion. Tous s'appe- 
lient du nom de frère, distribuaient d'abondantes aumônes, ob- 
servaient un silence rigoureux et s'abstenaient de coucher dans 
un lit; tous avaient juré de ne prendre part à aucune guerre 
si ce nest à celles auxquelles ils seraient tenus de se rendre 
pour obéir à leur légitime seigneur. Ils étaient vêtus de lon- 
gues robes qui descendaient jusqu'aux pieds, et leurs capuces 
étaient marqués d'une eroix rouge. Chaque jour ils devaient 
se flageller trente-trois fois: ils s'agenouillaient cinq fois avant 
leur repas et récitaient à plusieurs reprises des prières r. 


Ati unt artieuli extraëti ex littéra quai dicunt flagellatares sibi mis- 
sam a Deo per angelum : 

Quod istud mandatum est Jhesu Christi missum per angelum seriptum 
in tabula lapidea, quam lencbat angelus super altare Sancti Petri in 
Jerusalem; item ad adventum angeli magna claritas refulsit et populus 
stupescens cecidit in Lerram super facics suas, clamando Kyric Eleyson.… 

em quod Deus cogitaverat destruere quicquid vixit in hoc seule 
decima die septembris, hoc est die dominiea saquente Nativitatem Sanctæ 
Virgins, quod et factum esse nisi Deus preventus fuisset precibus Beat 
Mariæ Virginis et Sanctorum Angelorum. 

lem quod patriarcha fuit presens in datione istius mandai. Ie 
quod angelus juravit quod istud mandatum non fuit seriptum per manus 
alicujus ereature, sed sola manu Dei. Même MS. Comparez Gilles li Miss, 
D 555. 
Ita regula flagellatorum quam flagellatores de Brugis miserunt ca- 
pitulo Toracensi sede vacante : Primo debita et male acquisita restitui. 
— Item petenda est licencia ab uxoribus. — Item quilibet debet confiteri 
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Souvent ils parcouraient les campagnes marchant même la 
nuit à la clarté des lambeaux. Leurs chefs portaient le crucifix 


eurato et recipere licenciarn ab ipso. — Îlem recipere crucem ab 60. — 
lie recepta cruce non debent petere elemosinas. — Ilem quitibet fimu- 
lus debet recipere licenciam a magistro su0.—Item debent habere quatuor 
rectores seu magistros. — Îlem debent simul intrare civitates. — Item 
quando habent aliquas causa seu discordias, conqueri debent suo magis- 
Lr0.— Hem ibunt bini, bini et bini. — Item nullus portabi arma.—Item 
dabunt clemosinas clericis pauperibus in omoibus locis,— Hem non lo- 
quentur cum mulieribus.— llem poterit senior loqui hospitissæ vel ejus 
filiæ, — Item nihil possunt recipere a mulieribus.—Ilem in mensa nullus 
loquitur preter senorem.—{tem quando ibunt ad opus naturæ deponent 
vestes el pelles quibus eruces sunt aflixæ. — Item non intrabunt ad 
invitis hospitibus. — liem nullus sedehit in mens sine jussu 
:— em nullus recipiet aquam vel manuterginm nisi de terra. — 
le ante comestionem quilibet dicet quinque Pater Noster et Ave Maria 
flesis genibus eL Lot post. — ltem rebelles debent privari cruce et repelli 
a societate. — Îtem in mane dicent quinque Pater Noster in exitu hos- 
picii pro hospitibus. — Item quilibet dicet Pater Noster et Ave Maria, 
quindecim ante quam intrent, per viam pro benefactoribus suis — ILem 
quando aliquis invitatur ad prandium non ducet secum nisi quem vo- 
Iuerit suus superior — llem nullus jeshit super plumam nisi esput. 
Hem non utantur straminibus.—ltem non debent balere super se vestem 
albam qua utuntur in penitencia — tem infirmos suos non debent dimit. 
tere in aliqua villa per quam ibant, sed seeum ducere. — ltem nullus fla- 
gellabit se ad morlem vel infirmitatem, — Item homicidæ et adulteri 
aliter jacebunt super Lerram quam alii. — Item non debent refutare ele 
mosinas, — Item debent patienter ferre opprobria et orare pro persc- 
quentibus.— Item non sedebunt super pulvinaria. —ltem durabit rater 
ait triginta tribus diebus cum dimidio.—ltem transgressores punientur 
per magistros, — Îtem nullus recipiet per se ipsum cracem, — Item die 
paracesves flagellabunt se ter de die et semel de nvcte quamdiu vixerint, 
MS. de la Bibliothèque du Roi à Paris, ancien fonds Colbert, u° 82983, 
Comparez Gilles li Muisis, p. 355 
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et lous ceux qui les suivaient entonnaient des litanies et des 
hymnes en l'honneur de la Vierge Maric : 


Ave regina pure el gente. 
‘Très-haulte Ave maris Stella! 
Ave précieuse jovante. 

Lune où Dieux s'esconsa. 


Ave saincte glorieuse ente, 
Ave Lu plena gracia ; 

Faictes finer, rose excellente, 
Le mortuaire qui ores 


0 créeresse de créature 

Qui oncques ne fustes créez, 
Défender-nous de grief morsure.. 
Sire Dieux, et vous afrener. 


Née! doutes royaulx vierge et pure 
Priez que pour nous soit pitez : 


Que cest mortaire soit destournée, 
Et Saint-Esperit voist régnant 

En nos cuers par humble pensée ; 
(Car d'ayde avons mestier grant. 


se ne fust la Vierge Marie 
Le sièele fust pléça perdus ; 
atons noz chars plaines d'envi 
Batons d'orgueil plus et plus. 


Pour paresse eL pour gloutonnie 
EL pour ire qui het vertus ; 
Pour avariee et lécheri 

Et pour tous péchiez de ceus.… 


Enfin de nostre pénilance 

Nous fault à genoulx revenir ; 

‘Tous mourrons, c'est la remembrance 
Qui nous fait tierce fois chéir. 
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Jhésu , ainsi comme devant 
Relevons-nous la tierce fois; 

Et loons Dieu à nuz genoulx ; 
Jointes mains Lenons l'escourgie. 


Crémons Dieu, sions les euers doutx 
EL cantons à la départie, 
jeu, car elle est en nous ; 


Baisons la Lerre, levons-nous + 


On les voyait aussi parfois traverser les villes pour aller 
exécuter quelque vœu de pélerinage. Ce fut le 13 août 1349. 
d'après le témoignage de l'abbé Gilles li Muisis, que les flagel- 
lants de Bruges entrèrent à Tournay. Ils se rendirent aussitôt 
sur l'une des places de la ville et là, saisissant leurs fouets 
armés d'iguilles d'acier, ils accomplirent publiquement ce 
qu'ils nommaient eux-mêmes leur pénitence *. Rangés en cer 
cle autour de quelques moines appartenant aux ordres men 
diants, ils se précipitaient le visage contre terre, les bras 
étendus en croix et se relevaient trois fois pour se flageller. 
Les habitants de Tournaÿ, qui n'avaient jamais assisté à un 
semblable spectacle, se pressaient autour d'eux, et leur 
dévotion leur concilia si promptement le respect de tous ceux 
qui les avaient d'abord accueillis avec dédain, que le res- 
sentiment de la commune de Tournay poursuivit pendant huit 
jours un prêtre qui était descendu de la chaire sans prier pour 
les flagellants brugeois, et bientôt, à leur exemple, un grand 
nombre de ses bourgeois se livrèrent À la même pénitence 
A Tournay comme à Bruges, les hommes les plus puissants 


© MS. cité plus haut, 
2 Ritum sur, quam pænitentiam vocabant. Grues ui Muisis, p. 548. 
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ec les plus nobles dames se soumirent à cette règle sévère et 
les flagellants ÿ eurent pour chefs deux chevaliers, nommés 
Jean de Léaucourt et Jacques de Maulde, et un chanoine de 
Saint-Nicolas des Prés. 

Aux flagellants de Bruges succédèrent bientôt ceux de 
Gand, de l'Écluse, de Damme, de Nicuport, d'Eceloo, de Cas- 
sel, de Deynze, de Dixmude, d'Audenarde, de Lille, de Mau- 
beuge et de Bailleul, qui venaient successivement prier dans 
l'église de Notre-Dame de Tournay. 

D'autres pêlerins se rendaient en grand nombre à l'abbaye 
de Saint-Médard de Soissons où était déposé le corps de saint 
Sébastien. vénéré comme le patron des pestiférés ‘. On vit 
même s'embarquer dans les ports de Flandre des flagellants 
de Hollande et de Zélande qui traversaient la mer pour aller 
visiter l'église de Saint-Paul à Londres ». 


* Et vindrent cette gent en France premièrement de la langue thioise, 
comme de Flandres, de Brabant et de Hennault. Et ne passoient point 
Lisle, Douay, Bétune, Saint-Omer, Tournay, Arras, et ces marches d'en- 
viront les frontières de Picardie. Mais assez Lost après s'en esmut plu- 
sieurs et par plusieurs tourbes de Lisle, de Tournay et des marches d'en- 
viron , et vindrent en France jusques à Troyes en Champaigne, jusques 
à Reims el jusques ès marches d'environ; mais ils ne passèrent plus avant, 
car le roy de France Philippe si manda par ses lettres que l'en les prenist 
par tout son royaulme où l'en les lrouverroit faisans leurs cérémonies. 
MS. cité plus haut. Gilles li Muisis nous a conservé l'un des hymnes que 
l'on chantait en l'honneur de saint Sébastien, Il se Lermine par ces vers : 

© mariyr Sebastian 

‘Tu semper mobium man, 

Aque per tua meri 

Nos qui sumus in 

Custodi, sana et roge, 

à peste no protege. 


4 p.179. 


* Rog, D'Avesuus 
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Tant que la peste exerça ses ravages, les flagellants con- 
servèrent l'austérilé de leur vie, les rigueurs de leur pénitence, 
et la ferveur d'une imagination si vivement émue qu'elle brisait 
le joug de l'obéissance et de l'orthodoxie ; cependant à mesure 
que l'épidémie s'éteignit, leur zôle devint moins sincère et 
les désordres du vieux monde reparurent au milieu el parfois 
même sous le voile des pieuses cérémonies qui devaient en 
être l'expiation *. 

Au moment où la mort décimait les populations flamandes 
linterdit prononcé deux années auparavant par les légats du 
pape subsistait encore. En 1349, les députés flamands réité- 
rèrent leurs protestations à Avignon », et l'année suivante les 
communes s'adressèrent de nouveau au pape * pour obtenir la 
levée des censures ecclésiastiques. Le duc de Brabant appuya 
leurs instances, mais Clément VI rendit sa lettre à ses envoyés 
en se contentant de leur répondre : « Si les Flamands récla- 
« ment, cette affaire les concerne, mais en quoi cela regarde- 
« til le duc de Brabant {? » 

La Flandre, méprisée par le pape à Avignon, haïe par le 
roi de France à Paris, se relevait à peine de la triste couche 
des pestiférés. Après avoir éprouvé loutes les horreurs de la 


contagion, elle conservait la faiblesse propre à la convales- 


+ Cor. Gers. ve Nanoss, 1349; Kavonros, L 1v; Gruuns ut Morsis; 
Marco Visa, 1, 4. L'abbé de Saiat-Bavon, Jean du Fay, fut chargé, 
‘comme légat du pape, de détruire la secte des flagellants. 

* Gromenboek, C. f° 73, Archives de Bruges. 

? Groemenboek, C. 1° 74, Archives de Bruges. 

+ Supplicant qui tangunt :autemnon istud negotium langerc cum vide- 
ur. Clément VI écrivit lui-même cette apostille au bas de La lettre du duc 
de Brabant. Groenenboek, C. Fe 74, Archives de Bruges. 
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cence, qui énerve Loujours les forces du corps et plus long 
temps encore celle de l'âme. Cependant, Louis de Male triom- 
phait de ses douleurs et s’applaudissait de pouvoir donner un 
libre cours à son ressentiment. Les lisserands, qu'il considérait 
comme ses plus redoutables ennemis, déjà décimés par ses 
ordres , furent presque complélement exterminés dans toute 
la Flandre. On en décapita plusieurs sur les places publiques; 
on en fit périr un grand nombre secrètement : grâce à la peste 
noire et aux supplices qui la précédèrent et la suivirent, Louis 
de Male aurait eu le droit de se vanter d'avoir à jamais affermi 
sa puissance, si la terreur et l'effroï pouvaient jamais être la 
base durable de l'autorité chez un peuple libre. 

Quelque repos avait succédé aux vengeances du comte et 
au fléau des mies, quand on apprit en Flandre la mort 
du roi de France. Il laissait à son fils le soin de continuer la 
dynastie des Valois et de lutter contre le mécontentement des 
communes qu'il avait lui-même réussi à comprimer pendant 
Loute sa vie. 

Le due de Normandie, qui allait gouverner la France sous 
le nom de Jean Il, sétait associé à la honteuse campagne 
de 1347, et le surnom de Jean le Bon, de même que celui 
de Philippe le Fortuué ne devait être qu'une ironie de l'his— 
toire. « Il était. dit Robert d'Avesbury, remarquable par sa 
« taille élevée et aussi habile que son père, mais moins affable : 
« n'écoutant que ses mœurs dissolues qui l'ttachaient, par 
« des liens honteux, aux hommes les plus méprisables, il était 
« peu aimé de ses barons et de son peuple ‘. » Parmi ceux 


de ses amis qu'accusait l'indignation publique * se trouvait 


Ro. v'Avesouny, p. 187. 
# M Vita, 1, 
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Charles d'Espagne. Jean parut dès les premiers jours de son 
règne la justifier par un crime, car il fit trancher la tête au 
comte d'Eu revenu depuis peu d'Angleterre, et l'on racontait 
qu'il ne l'avait condamné qu'afin de pouvoir conserver à Char= 
les d'Espagne les fonctions de connétable dont il avait été pro- 
visoirement investi. 

Peut-être faut-il expliquer d'une manière moins criminelle 
l'amitié du roi Jean et de Charles d'Espagne. Le roi de Cas 
tille, Alphonse XI, qui avait été le constant allié d'Édouard HI, 
venait de mounr de la peste au siège de Gibraltar, et si son 
successeur Pierre le Cruel se rapprocha immédiatement du 
roi de France, on peut attribuer ce résultat à la médiation du 
connétable, issu de la maison de Castille. Tandis que les gar- 
nisons françaises en Bretagne préludaient par de fréquentes 
escarmouches à la reprise des hostilités, une flotte nombreuse 
quittait les ports de l'Espagne pour aller attaquer les navires 
des marchands anglais dans la Gironde et jusque sur les côtes 
de l'Angleterre. Bientôt après, emmenant avec elle vingt na— 
vires qu'elle avait capturés, elle jeta l'ancre dans le port de 
l'Écluse, et il semble que Louis de Male, impatient de violer 
le traité conclu moins de deux années auparavant avec Édouard, 
se soit dès ce moment associé secrèlement À tout ce que 
celte expédition présentait d'hostile et de menaçant. En 1350, 
comme depuis en 4386, un armement cons 
inopinément du havre du Zwyn devait envahir l'Angleterre, 
piller ses villes maritimes et brûler ses vaisseaux: « Les 


érable sortant 


Hispani in Lantam ereeti sunt superbiam, quod, immensa classe, in 

partibus Flandriæ, per ipsos congregala, el gentibus armatis vallata , 

nedum se navigium nostrum in Lotum velle destruere, el mari Anglicano 
Aidoire de Famdre, F1 “ 
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« Espagnole, dit Froissart, retinrent Loutes manières de gens. 
« soudoyers, archers et arbalétriers qui vouloient prendre et 
« recevoir leurs saudées, el pourvurent leurs vaisseaux Lelle- 
«ment el si grossement de toute artillerie que merveille se- 
« roit à penser, el aussi de gros barreaux de fer forgés et faits 
« tous faitis pour lancer et pour effondrer nefs, en lançant des 
« pierres el des cailloux sans nombre ". » Les abtmes de l'Océan 
allaient retentir du bruit des foudres de la guerre qu'avaient 
déjà répété les échos de la forêt de Crécy. 

Cependant Édouard HE s'était rendu avec ses plus braves 
chevaliers à bord des vaisseaux qu'il avait réunis au port de 
Sandwich, et croisait devant Winchelsea : ses ménestrels 
faisaient entendre autour de lui des chants joyeux comme s'ils 
voulaient célébrer son triomphe, même avant le combat, quand 
on signala à l'horizon un grand nombre de voiles. La lutte 
commença vers le soir : Édouard III et le prince de Galles 
faillirent y périr, mais ils restèrent victorieux; quatorze navi- 
res espagnols étaient tombés au pouvoir des Anglais; les au- 
tres poursuivirent leur navigation vers l'Espagne ou rentrèrent 
dans les ports de Flandre (29 août 1350) *. 

Louis de Male n'osait pas avouer la part qu'il avait prise 


dominarijactare præsumunt, sed regnum nostruminvadere, populumque, 
nobis subjectum , exterminio subdere velle expresse comminantur 
fines regni nostri Anglie ac aliorum dominiorum nostrorum invadere, et 
mavigium nostrum destruere publice sunt comminati, et sie dominiuns 
maris ad se aitrahere, necnon alia mala, quæ poterunt, nobis et nostris 
inferre moliuntur, Lettres d' Édouard J11 (Rwmvn, 1, 1, pp. 85 et 56). 
* Faoissanr, 1, 1, 3. 

'Aresnent, p. 184; WaLsinemu ; Knvaron, L iv; Marrso 
98; Giuirs 21 Muisis, pp. 398-401. 
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dans cette expédition : sa malheureuse issue fut le premier 
événement qui vint affaiblir son autorité, et il suffit pour que 
les communes qui avaient vu avec joie le succès des An 
glais ne cachasent plus leurs sympathies pour l'alliance 
d'Édouard IL. Ce fut la patrie de Jacques d'Arievelde qui donna 
le signal de ce mouvement , comme nous l'apprend une letire 
adressée le 20 mai 1351, par le roi d'Angleterre aux bour- 
gcois de Gand, par laquelle il leur annonce qu'en souvenir de 
leur ancienne affection et du zèle qu'ils montrèrent autrefois 
pour soutenir ses droits à la couronne de France ", il leur par 
donne tout ce qu'ils ont fait contre lui par le conseil de ses 
ennemis, et les reçoit dans son amitié comme ceux de ses 
sujets qu'il honore le plus, ut fideles præcipuos, consideratione 
gestus laudabilis in futurum ». 

Un prince anghis qui jouissait de toute la confiance d'É- 
douard III, Henri de Derby, récemment créé duc de Lancastre, 
fut chargé de profiter de ces circonstances pour former dans 
toute l'Europe et jusqu'au sein de la France une ligue formi- 
dable contre le successeur de Philippe de Valois. Il devait 
se rendre d'abord en Flandre, et les instructions qui lui furent 
remises le 27 juin à la Tour de Londres, portaient qu'il propo- 
serait à Louis de Male le mariage de sa fille unique Margue= 
rite, née le 15 avril 1350, avec le comte de Richemond, fils 


d'Édouard HE, et qu'il réclamerait en même temps un subside 


1 Recolentes afectionern gratar 
probis hominibus de Gandavo, pride: 
gnito jure nostro quod habemus in corona Franciæ, in obedientiam 
nostram amore justitie devenerunt, regem Francie nos recognoscentes. 
Rwmen, nn, 1, pe 66. 

“Roman, an, 1, pe 66. 


quam in dilectiseL fidelibus nostris, 
invenimus, et qualiter ipsi, co- 
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au nom du roi d'Angleterre, « pur son chivaucher sur l'ad- 
« versair et le pays de France: et sur ce, par condicion ent 
« afloire, tailler Le temps ct lo manere de mesner la chivau- 
« chée. » Il était aussi chargé de « treter et accorder ovesque 
« cerleins persones du conseil du dit conte de Flandres, par là 
«où lui semblera que soit pour profit du roi, et les retenir 
« devers le roi. » Étienne de Kensington avait déjà précédé 
le duc de Lancastre afin d'engager le comte et les communes 
de Flandre à conclure un nouveau traité de confédération et 
d'alliance * 

A ces pourparlers se mélait une autre négociation dont nous 
ne connaissons point exactement lous les détails. En 4350, 
un valet nommé Taillevent, accusé d'avoir voulu attenter aux 
jours du comte et de la comtesse de Flandre pendant un 
voyage qu'ils firent à Aspre, proteste dans les tortures qu'il 
n'avait agi qu'à linstigaon de Sohier d'Enghien: mais Gilles 
Tollenaëre , autre valet arrété comme son complice, jura 
au contraire jusqu'à sa dernière beure « sur la dampnacion 
« de son ame, que le dit seigneur d'Enghien et lui estoient 
« sanz coupe des choses susdites. » Sobier d'Enghien voulait 
se justifier : il n'avait pu toutefois obtenir de suf-conduit du 
comte de Flandre qui lui reprochait peut-être d'avoir été l'un 
des négociateurs de l'alliance anglaise de 1348, et vers le 
mois de septembre il s'était rendu à Londres annonçant qu'il 


y attendrait jusqu'aux fêtes de la Noël quiconque oserait répé- 


Ron, an, 1, pe 67. 

* Adtractandum eum spectabili viro, Lodowico, comite Flandriæ, et 
communitate patrie Flandriæ, super ligis et amicitiis, se mutua cum 
munione, inter nos el subditos nostros, eL ipsos comitem et communita- 
tem incundis. Rome, nn, 4, p. 67 
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ler une acvusalion offensante pour son honneur ; personne ne 
s'était présenté, et Édouard Ill ayant aussi proposé inutilement 
une conférence pour y entendre les allégations des conseillers 
du comte et la défense de l'accusé , avait proclamé solennel- 
lement que le sire d'Enghien ayant offert « tut ceo. que chiva- 
«ler poet resonablement offrir » devait être tenu pur excusez 
« devers Lotes gentz *. » 

Bien que selon les usages de la chevalerie il arrivt sou- 
vent aux princes de présider au champ clos des champions 
qui les acceptaïent pour juges. l'intervention du roi d'Angle- 
terre dans ce démélé avait bien plus le caractère d'un acte de 
suzerainelé : sous ce rapport il était important de la faire ac- 
cepter au comte de Flandre, surtout s'il consentait en même 
temps à concourir par un subside à une nouvelle invasion de 
la France, Cependant ces tentatives échouèrent, et le due de 
Lancastre ne comptait sans doute que peu sur leur succès : sa 
véritable mission était près des communes flamandes dont il 
cherchait à réveiller l'indépendance eu le courage , parce qu'il 
espérait que leur exemple ne serait point sans influence sur 
les communes françaises. 

Le roi de France continuait à imiter le fondateur de sa 
dynastie dans les actes les plus déplorables de son règne. Dès 
le mois de mars 4350 (v. s.). il avait recommandé à ses offi- 
ciers de cacher le véritable aloi de la monnaie, et de ne point 
reculer, s'il le fallait, devant un mensonge : il avait méme osé 
déclarer traître quiconque exécuterait maladroitement ces fal- 
sifications, « afin que les marchands ne puissent apercevoir 
« l'abaissement * » Cependant ces ressources avaient été 


Run, 11, 1, p. 65; Groemenboek, C. f° 85 (Archives de Bruges). 
: Ordonn, 11, pe 485. 
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presque aussitôt épuisées par la frivolité de ses goûts et de 
ses mœurs, eL en 1364 il sc vit réduit à convoquer les états 
des provinces pour leur demander des subsides. Les récla- 
mations ÿ furent nombreuses, les murmures parfois mena 
çants. Les états annonçaient en 1351 ce qu'ils devaient être 
en 1355. Les barons et les hommes des communes n'aiten- 
dent qu'un chef pour se réunir de nouveau dans une même 
ligue. Ce fut, comme en 1314, un prince issu de la maison 
de France; il se nommait Charles de Navarre et se souvenait 
peut-être que, si Édouard HI descendait de Philippe le Bel, i 
était lui-même, par sa mère, le petit-fils de Louis le Hutin. 
A peine âgé de vingt ans, mais déjà dépouillé d'une partie de 
ses domaines par Charles d'Espagne, il était courageux, affable, 
éloquent, et jamais prince n'affecta plus de qualités et de vertus 
pour cacher plus de vices. Robert d'Artois était mort depuis 
neuf ans lorsque Charles de Navarre arriva à Ypres ‘, accom- 
pagné des sires de Pecquigny, qui avaient été naguère les 
chefs des alliés en Artois. Il venait y négocier une alliance 
étroite avec les communes flamandes et les ambassadeurs 
d'Édouard HI, et il est probable que ce fut à Ypres qu'il con- 
lut, le 4er août 4351, avec Étienne de Kensington, cette célè- 
bre convention par laquelle Édouard III lui céda les comtés 
de Champagne et de Brie et la ville d'Amiens, en se réser- 
vant « la coronne et le seurplus du royaume de France”. » 
Peu après, le duc de Lancastre se rendit à Mons, près de 


2 Compies ms. de La vile d' Ypres. Lors de son voyage à Paris pour son 
duel avec le due de Brunswick, le due de Lancastre eut d'autres confé- 
rences avec le roi de Navarre, 

2 Rues, mn, À, D 70. 
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la comtesse de Hainaut, qui était sœur de la reine d'Angle- 
terre : elle consentit volontiers à lout ce qui lui fut demandé, 
et le bruit se répandit bientôt qu'elle avait résolu de livrer ses 
Élats aux Anglais . 

Tandis que le duc de Lancastre allait poursuivre de sem- 
blables négociations en Allemagne, des ambassadeurs du roi 
Jean se hâtaient d'accourir en Flandre afin de persuader à 
Louis de Male de se déclarer solennellement en faveur du roi 
de France. Par un traité condu le 24 juillet 1354 et destiné 
probablement à rester secret, le roi Jean promettait au comte 
dix mille livres de rente en terres héritables, assises dans le 
comté de Flandre. Il s'engageait aussi à le soutenir contre le 
roi d'Angleterre en lui envoyant une armée pour défendre ses 
frontières, une garnison de deux cents hommes d'armes pour 
garder Gravelines, eL l'argent nécessaire pour qu'il pôt solder 
lui-même mille hommes d'armes. Enfin le roi annonçait que 
dans le cas où les communes flamandes insisteraient trop vive- 
ment pour que le comte réclamât, comme il s'ÿ était engagé 
autrefois, la restitution des châtellenies de Lille, de Douay et de 
Béthune, il ne s'y opposerait point ”. Si rien ne devait justifier 
cette prévision d'un rapprochement des communes flamandes 
avec le roi, ce traité assura du moins définitivement son 
alliance avec le comte de Flandre. 

Dès ce moment Louis de Male rompit toute négociation 
avec Édouard HI : se croyant désormais assez fort pour 


« Gauces a Mursrs, p. 444. 

* Gautanv, Mém. sur la Flandre, p. 275. Selon quelques historiens, 
C'était la question de la restitution des trois châtellenies qui avait, jusqu'a 
ce moment, retardé l'hommage de Louis de Male. Corp. hr. Flandr., 1, 
p.221. 
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ne plus ménager les communes, il fit proclamer à Bruges, 
le # octobre 1351, une sentence de bannissement perpétuel 
contre trois cent quatre-vingts bourgeois, qu'il accusait d'avoir 
raité avec les ambassadeurs anglais‘. Ils n'étaient pas moins 


coupables à ses yeux d'être l'objet du respect de la commune 
où de porter un nom qu'elle vénérait : c'étaient entre autres 
Guillaume, Jacques, Lampsin et Gilles Deconing, Jean Zanne- 
quin, Guillaume et Gilles Lam, Martin Koopian, Gilles Hooft, 
Jacques Wittebolle, Jean de Lisseweghe, Jean de Biervliet, 
Jean d'Assenede, Sohier de Poelvoorde, Nicolas de Cruninghe, 
Jean de Rode ?. Peu de jours après, le comte de Flandre 
partit pour Paris avec quelques échevins des bonnes villes, 
pour y renouveler son acte d'hommage et de vassalité entre 
les mains du second monarque de la maison de Valois * 


+ Umme dat si aliantie ghesocht hebben buten’s landis in contrarien 
en in préjuditien van minen heere, van sinen vrienden ende van sinen 
lande. Sentence du à octobre 4354. Dèsle 25 septembre 1354, Édouard Il 
avait ordonné que l'on accueillit dans ses États tous les bannis de Flandre, 
«volentes dilectes nobis homines Flandriæ, qui pro eo quod parti nostre 
adhaserunt de patria Flandriæ sunt banniti, favore prosequi gratioso. » 
Ron, nt, 1, p. 14 

* Groenenboek, €. @. 440. Dans une 
Les bannis sont accusés d'avoir conspiré « contre Dieu, contre mostre très 
et redoubé seigneur et prince, et contre ses boins gens et bien 


autre formule de condamnation, 


* À ce voyage appartient anecdote si populaire de Simon d'Artrycke 
et de ses collègues, qui couvrent les banes de bois du palais de Paris de 
leurs riches manteaux et refusent de les reprendre : « Nous de Flandres, 
« nous ne sommes point accouslumez de emporter avecques nous les 
« coussins. » Bac. Chr, f 62. Y avait-il dans cette réponse une allusion 
à une récente ordonnance du roi Jean, qui se trouve résumée, dans le 
Recueil du Louvre, en ces termes : « Lettres par lesquelles le roi deffend 
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Si les dernières vengeances du comte avaient accru le mé- 
contentement des bourgeois, son départ les encouragea dans 
leur résistance. Ils résolurent d'opposer à l'autorité oppressive 
de Louis de Male une manifestation légale qui devait frapper 
ceux qui en avaient été les instruments les plus odieux : 
étaient Josse d'Halewyn, seigneur d'Espierres et son frère 
Gauthier d'Halewyn. Issus d'une famille qui au temps de Jac- 
ques d'Artevelde avait donné de nombreux lémoignages de 
son dévouement à la Flandre, ils semblaient, par leur zèle pour 
les intérêts du prince, vouloir effacer le souvenir des services 
qu'elle avait rendus autrefois aux communes. Au mois de 
juin 4347, au moment où les bourgeois de Flandre se signa- 
laient par leur héroïque défense à Cassel, le sire d'Ecpicrres 
avait abandonné leurs bannières pour fuir au camp du roi de 
France ‘. Les habitants de Courtray , dans leur indignation, 
avaient brûlé aussitôt le château d'Espierres afin que rien ne 
rappelât sur le sal de la patrie le séjour d'un traître, mais 
Josse d'Halewyn s'était vengé en venant à son tour des fron- 
lières françaises dévaster les biens des habitants de Cour- 
tray. C'était Gauthier d'Halewyn qui l'année suivante avait 
inauguré la restauration de ls puissance de Louis de Male dans 
la cité d'Ypres par l'extermination de ses tisserands”. Depuis 
celte époque l'orgueil des sires d'Halewyn n'avait plus connu 
de limites, et ils croyaient qu'il n'était point de crime dont limpu- 


« que ses gens n'emportent les matelas et les coussins des maisons de 
« Paris où il ira loger. » Ordonn., 11, p. 454. 
istens cum Flamingis venit in Tor- 


: Mense juni, dominus d’Espire 
nacum, et ivit ad dominum regem Franciæ, oMerens se esse pro parte 
sua. Grecs ur Morsie, p. 270. 

* Graves Le Murs, p. 286. 
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nité ne leur ft assurée. Souvent ils sortaient de leurs domai- 
nes pour aller enlever sur les grandes routes des marchands 
ou de paisibles voyageurs qu'ils forçaient par une cruelle cop- 
tivité à leur payer rançon : un jour le bailli de Courtray faillit 
péri 
prêtres qui tombaient en leur pouvoir. 

L'absence de Louis de Male devait rétablir le règne de l 
justice et des lois : il s'était à peine éloigné do ses États lors- 
qu'un pauvre laboureur de Menin vint se plaindre aux magis- 
trats de Courtray d'un nouvel attentat du sire d'Espierres : 
Josse d'Halewyn avait fait briser, pendant la nuit, à coups de 
hache et d'épée, la porte et les fenêtres de sa maison : saisi 
par ses ordres au moment où il se précipitait demi-nu au 


sous leurs «coups et ils ne respectaient pas même les 


milieu des glaçons que charriaït la Lys, il avait été couvert de 
blessures et retenu prisonnier jusqu'à ce qu'il eût pu remet- 
tre à ses geôliers le prix de sa liberté. Ce fut dans ces circon- 
stances que les magistrats des rois bonnes villes de Flandre, 
« considérant qu'aucune juslice n'était faite des grands crimes 
«et que les pauvres n'avaient aucun moyen de maintenir leurs 
« droits contre Les hommes puissants +,» jugbrent convenable 
d'ordonner une enquête. Une citation légale fut immédiate— 
ment adressée au sire d'Espierres et à son frère au nom des 
communes de Gand, de Bruges et d'Ypres : mais ils maltrai- 
trent leur messager et lui lirent avaler les lettres dont il était 
porteur. Peu de jours après, les deux chevaliers, arrêtés dans 
leurs domaines, puis condamnés par les magistrats, en vertu 


‘ Midis den gebreke van welen die in * land waren van grooten fai- 
ten ende ep groote lieuen daer de aerme haer regt niet jegen geraken en 


mogten. Ordonn. d'enquête, 1351. (Archives de Bruges.) 


daras Google 


LIVRE DOULIÈME. 571 


des règles du droit commun, malgré leur rang et leur pou- 
voir, furent décapités sur la place publique de Courtray ». 

La sentence avait été prononcée par les échevins des trois 
bonnes 
se disposaient À rentrer dans leurs foyers et étaient arrivés à 
Vyve-Saint-Bavon, lorsque des leliaerts conduits par Gérard 
de Steenhuyze les attaquèrent et vengèrent par leur mort celle 
de leurs chefs. On voyait naguère encore dans ce pauvre vil- 
lage où Louis de Male avait traversé l'Eseaut en 1347 pour 
fuir en France, une chapelle expiatoire qui rappelait l'assassinat 
des juges qui avaient condamné le sire d'Espierres et son 
frère >. 

Ces événements bâtèrent le retour de Louis de Male. Il se 
rendit immédiatement à Gand où il se présenta, précédé de sa 
bannière et entouré de ses serviteurs, aux lisserands réunis 
sur la place publique. Ceux-ci demandaient à haute voix que 
lon supprimät les impôts auxquels ils avaient été soumis. On 


illes assemblés à Courtray. Ceux de la ville de Gand 


ne répondit à leurs murmures que par des supplices, et leur 
sang coula au pied de ces murailles qu'avait déjà rougies 
celui des compagnons de Jean Van de Velde ct de Gérard 
Denys. 

Cependant Édouard III fit une nouvelle tentative auprès de 


* Grues ua Mois, p. 413. 

: Grues ux Must, p. #16. Les échevins de Gand se nommaient Sohier 
Bocle ct Othon de Ghectscure. Gérard de Steenhuyze s'était hâté de quit- 
ter la Flandre; mais les communes ordoanèrent la destruction de ses 
maisons et la confiscation de ses rent le cumie à écrire 
au roï et auxautres princes pour qu'ils ne l'aceueillissent point dans leurs 
États, et décidérent en même temps que deux chapelains desserviraient 
le monument expiatoire de Vyve-Saint-Bavon. Archives de Gand. 
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Louis de Male. Le duc de Lancastre, qui dirigeait en ce mo 
ment d'autres négociations avec les envoyés du roi de France. 
vint de Calais en Flandre. 11 s'y trouvait encore quand il ap- 
prit que le roi de Navarre s'était emparé, le 8 janvier 1353 
{v8.), du connétable Charles d'Espagne, et avait ordonné de le 
mettre À mort. Les mœursdu moyen âge toléraient les vindictes 
personnelles lorsqu'elles reposaient sur un ressentiment public 
et légitime, et l'on avait vu, deux années auparavant, l'un des 
plus nobles chevaliers de France, Godefroi de Charny, faire 
périr de la même manière le capitaine de Calais, sans qu'il erdt 
manquer aux lois de l'honneur ou violer la trévequi existait alors 
entre les deux nations ”. Le duc de Lancastre excusa aisé 
ion de la haine 


ment ce qui, à ses yeux, n'était qu'une manifes 
de Charles le Mauvais contre le roi Jean : il s'empressa de lui 
offrir son appui, et peu après le chancelier du roi de Navarre 
le rejoignit en Flandre. Après s'être arrêté à Bruges pour em 
prunter les sommes dont il avait besoin en y laissant pour 
gages les joyaux de son matire. il se rendit à Damme, où il 
remit au due de Lancastre les lettres du roi de Navarre qui 
appelait les Anglais en France ?. Ce fut à Damme qu'eut lieu, 


EPETR 

: Faonssaur, 1, 2, 4. 

liez savoir, Lrès cher cousin, écri 
« due de Laneastre, que le roi devers moi certaines messages 
«savoir si je avouerois le fait. Et je l'afavouée plainement, disant que je 
« en ma personne ÿ ai esté et le fait fa i à sceu que 
« pur ce le roi me veull trop de mal et m'entent aporter domage, Pour- 
quoi, très cher cousin, je vous prie si acertes come plus puis, et si vous 
« en requier par lignage et sur l'amour et Lout le bien que vous me povez 
« anques vouloir, ensi come autrefoiz ai fit, que hastivement ces lettres 


il le roi de Navarre au 
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dans l'embrasure d'une fenêtre, selon les documents de cette 
époque, une longue conférence dont les détails sont restés se- 
crets *. Par des lettres écrites le 26 janvier, c'est-à-dire 
dix-huit jours après la mort de Charles d'Espagne, Édouard HI 
avait transmis au duc de Lancastre des pleins pouvoirs pour 
traiter en son nom avec le roi de Navarre * 

Les nombreuses possessions de Charles le Mauvais en Nor- 
mandie pouvaient ouvrir de nouveau aux Anglais la route qu'ils 
avaient suivie en 1346 depuis la Hogue jusqu'à la plaine de 
Crécy. Le roi Jean s'effraya et feignit de pardonner à ses 
ennemis ?. Cependant il n'avait pas abandonné ses projets, et 
tandis que le roi de Navarre et le duc de Lancastre s'assem— 
blaient à Avignon afin d'y poursuivre leurscomplots, il pressait 
lui-même activement le cours des négociations qui devaient 
faire échouer leurs efforts : il ne s'agissait de rien moins que 


« veues, vous vous voillez traire ès ditz lieux de Guynes ou de Calais, et 
«illèques vous faire et tenir le plus fort de gent d'armes et archiers 
« que vous pourriez, afin de venir lantosten Normandie pour moi aider 
« prestement et secourir, ou de faire guerre par dela quant je le vous 
« ferrai savoir, ou si Lost que vous orrez nouvel que le roi aura com- 
« mencé à moi damager, Et de ce, très cher cousin, ne me veuiliez ail 
«ir, quar à ceste foitz en cest present Fait, ou mon corps, mon estat et 
« m' onneur dépendent, il m'est bien mestier d'avoir li aide de mes bons 
« amis et de les cognoîstre, et Dieux scait que en tiel cas je ne vouldroie 
« espargner corps ne chevance envers eux. » James, Hist. du prince No 
np. 495. 

* Srcousse, Hist. de Charles le Mauvais, 1, p. 36. 

“Ron, 11, 4, p. 95. 

» Quia rex Navarre prædictus Lune Lemporis erat ab omnibus amabilis 
et dilectus, reconciliatio multum placuit toti regno. Goxr. Guik. pk 
Nancis, 1354. 
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d'unir la Flandre à la France par le mariage de Marguerite 
de Male avec le jeune duc de Bourgogne dont le roi Jean avait 
épousé la mère +. 

Une année s'écoula : le roi Jean avait adressé aux communes 
amandes une déclaration par laquelle il renonçait pour lui et 
ses successeurs À tout droit de faire excommunier les Flamands ; 
comme elles se souvenaient que Philippe de Valois. après avoir 
pris le méme engagement, l'avait fait annuler par le pape, elles 
waient exigé que cette promesse fût sanctionnée par l'autorité 
pontificale, et l'on avait, conformément à leurs désirs, publié 
dans toutes les villes de Flandre une bulle d'Innocent VE, qui 
révoquait les pouvoirs de requérir l'interdit conférés aux 
rois de France par Honorius Il, Clément V et Jean XXII *. 
Grâce à ces démarches conciliatrices, les ambussadeurs fran- 
çais terminèrent heureusement leur mission en Flandre vers 
les premiers jours du mois de novembre 1355, et déjà des 
dispenses nécessilées par un degré rapproché de parenté 
avaient été demandées ? quand de nouveaux périls vinrent 
menacer la royauté de Jean de Valois : la médiation du 


pape n'avait point réussi à faire cesser les guerres, et deux 
grandes expéditions avaient quitté l'Angleterre : l'une placée 
sous les ordres du prince de Galles abordait cn Guyenne. 
Edouard HE avait conduit l'autre à Calais et s'avançait rapi— 
dement vers Hesdin. Le roi de France avait également con- 
voqué son armée à Amiens, et lout annonçait que la guerre 


Août 4354. Gautawn, p. 277. 

* Archives de Bruges. 

1 Les dispenses du pape furent accordées le 31 janvier 1355, mais le 
conirat de marage u'est que dua 24 mars 1336. Puancuus, ist. de Bour- 
gogne, Lome 1. 
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allait se rallumer sur les frontières de Flandre et d'Artois, 
mais une invasion des Écossais ne tarda point à rappeler le 
roi d'Angleterre dans ses États * 

Les états généraux de la Langue-d'oil avaicnt été convoqués 
le 30 novembre pour suppléer par de nouvelles taxes à l'in- 
suffisance du trésor royal. Témoins de la misère qui régnait de 
toutes parts, ils exprimèrent le vœu quelles fussent désormais 
uniquement appliquées aux frais de la guerre, etque leur levée, 
aussi bien que leur emploi, fût soumise à la surveillance des 
députés que désigneraient les trois états : le roi accéda à leur 
prière pour obtenir la gabelle sur le sel et une aide de buit 
deniers par livre sur chaque objet qui serait exposé en vente >. 
Quelque importantes que fussent les concessions du roi, le 
peuple trouva l'impôt trop onéreux : à Arras, la commune 
sinsurgea *: en Normandie, la résistance ne fut pas moins 
vive, et le roi Jean résolut d'en tirer vengeance. Le roi de 
Navarre el ses plus illustres amis quil soupçonnait de ne pas 
être restés étrangers aux dernières émeutes, furent perfde- 
ment invités par le duc de Normandie, fils aîné du roi, à un 
banquet au château de Rouen. [ls s'y rendirent avec confiance 


et croyaient n'avoir rien à craindre, quand le roi Jean lui- 
même se présenta soudain au milieu d'eux. À sa voix, Charles 
de Navarre fut jeté dans un cachot, tandis que le comte d'Har- 
court et d'autres chevaliers étaient livrés au roi des ribauds 
qui leur trancha la tête: « de quoi, ajoute Froissart, les 


Karanrox, L. 1; Wazsixeuau, p. 204; Fnotssanr. 

* Ordomn., m4, p. 19. 

» Ex lune ipsa communitas per se voluil vivere et seipsam in dicta 
civitate defendere, Ron, »'AvEsaony, p.240. 
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«bonnes gens de Rouen furent durement lroublés : » 
Il était plus aisé de s'emparer par trahison du roi de Na- 
vers 


varre que de vaincre le prince de Galles, qui se dirig 
la Loire en pillant toutes les provinces qui se trouvaient sur 
son passage. Le roi Jean osa toutefois l'attaquer au milieu des 
vignes et des haies de Maupertuis, près de Poitiers : quoique 
les Français fussent sept contre un, les archers anglais d 
rent la victoire comme à Crécy. Godefroi de Charny, imitant 
l'exemple d'Anselme de Chevreuse, tomba en tenant dans 
ses bras la bannière de France, et le roi, abandonné par 


le duc de Normandie , rendit son épée au sire de Morbeke. 
Philippe, le plus jeune de ses fils, plusieurs comies, un grand 
nombre de chevaliers et deux mille hommes d'armes parta- 
gèrent sa caplivilé. 

Denis de Morbeke appartenait à l'illustre maison de Saint- 
Omer, qui avait donné à l'ordre du Temple lun de ses 
fondateurs, et aux possessions chrétiennes d'Asie des princes 
de Tabarie et des comtes de Tripoli» : avec lui avaient com- 
battu près du prince de Galles deux autres chevaliers de Flan- 
dre, le sire de Pamele et Jean de Ghistelles, qui y brillèrent 


* Faorssanr, 2, 3, 90. 
nis de Morbcke, qui reçut l'épée du roi Jean à Poitiers, prétendait, 
comme es autres chevaliers de sa maison, faire remonter son origine aux 
Karlings. Il était lui-même fils de Josse de Morbeke et de Jeanne d'Hon- 
decoustre, et avait épousé Marguerite de Drinkham dont il eut troisfilles, 
Barbe, femme de François de Recourt, Suzanne, femme de François de 
TufMay, et Hélène, religieuse au couvent de Messines, Une de ses petites- 
filles épousa François de Montmorency. En 1644, la seigneurie de Mor- 
Leke fut érigée en baronnie, L'un des litres invoqués pour légitimer cete 
faveur était l'exploit de Denis de Morbeke. 
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‘également par leur courage. Le Hainaut comptait aussi à cette 
grande journée, dans l'une ou l'autre armée, un sire de Lalaing, 
dont l'obituaire des Frères Mineurs de Poitiers nous a con- 
servé le nom, Eustache d'Aubrecicourt, qui engagea le com- 
bat pour les Anglais, Jean de Landas qui était gouverneur 
du duc de Normandie, et ne le suivit pas dans sa fuite +. 

Denis de Morbeke obtint, dit-on, deux mille nobles d'or du 
prince de Galles pour lui avoir cédé son illustre prisonnier, 
mais quatre ans plus tard , un écuyer gascon, nommé Bernard 
de Troie, osa lui contester son exploit de Poitiers. Édouard III 
évoqua ce différend, et le sire de Morbeke s'embarqua pour 
l'Angleterre afin d'y comparaître à son tribunal ; mais à pcine 
était-il arrivé à Londres que ses infirmités l'empéchèrent de 
se rendre au palais de Westminster. Édouard III envoya près 
de lui plusieurs de ses conseillers avec des chirurgiens pour 
s'assurer de la sincérité de ses excuses. Denis de Morbcke, 
épuisé par ses souffrances et ses faligues, put du moins avant 
de mourir leur montrer les traces de ses blessures et leur 
rappeler sous quelle bannière il les avait reçues ” 


: Le lieu où se livra la bataille s'appelait, au quotorzième siècle, le 
camp d'Alexandre. Jeax ve Dxuuor, p. 245. 1] porte aujourd'hui le nom 
de Carthage. Étrange rapprochement de souvenirs ! 

» Rien n'est plus triste que la relation des conseillers d'Édouard 1 
« Signifié nous ont, nos chiers et bien amer, RaufSpigurnell, chivaler, 
« Johan de Bukÿngham, dean deLichtfeld, David de Wollore,et Johan de 
« Codyngton, qu'ils et autres de nostre conseil, le disme jour de janvier 
« darrein passé, vindrent à la maison, où le dit Denys est herbergé en 
« une rue joint l'église appelée Berkyng Chapelle, en la dite citée de 
« Londres, et luy troevèrent, en sa chambre, cuchié en son lit, molt 
« malades à ce que leur estoit avis, et le dit Raur lui parla en telle ma- 
+ Monsieur Denys, vous savez comment n'adgaires, à Sandwie . 


«ni 
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Tandis que les Français succombaient à Poitiers, la Flan- 
dre avait vu éclater la guerre entre le duc de Brabant et Louis 


« vous estoiez pursui par un apel d'un Bernard de Troie, esquier de Gas- 
« coigne, pur cause de la prise du roi de France à la bataille de Poitiers. 
« Et, par cause que nosire dit seignur estoit tant occupé entour son pas- 
«sage, q'il ne pooit entendre de faire Lrier même l'appel, adonques jour 
«vous fuist assigné, par les eonestable el mareschal nostre dit seignur, 
« d'estre devant luy, queu part fuist en roialme de France ou d'Engle- 
« terre, en la fesie de la Chandelure proschien à venir, à faire et receivre 
« ce que serroit ajuggé, par mostre dit seignur, sur le dit appel, queux 
«jour e lieu vous reçeustes et acceptasles adonques expressément, par 
« quoi nous sumes envoie à vous, de par le conseil nostre dit scignur. 
« à savoir si vous voillez et purrez perfournir ce que vous empreistes en 
« ielle manière : à quoi le dit monsieur Denys overtement, devant les 
« dits Rauf, Johan, David et Joban, et autres de nostre conseil, illoeges 
« estantz, en présence de notaires qj y estoient, à l'heure respondi, que 
« sa volenté tour jours estoit, et enqore est,de prendre le chemyn devers 
« nous, de perfournir sa promesse, et de fire son devoir en toutes choses 
« touchantz le dit appel, si son corps purreit suffire et endurer, tut de- 
« veroitil morir en chemyn, et sur ce fistil une protestacion à Sandewiz 
« devant les ditz conestable ct mareschal, mais il ne quida mye 

« purreit faire tantque Dieu Luy eut appresté meillure saunté, et visite 
de sa grâce. Et, pur meiltz savoir la vérité que le dit Denys ne se feina 
« point en celle partie, ils lu firent descoverir Le corps, bras, mains et 
e piez, queux vues esloit avis as ditz Rauf, Johan, David et Johan, et 
«auxint as notairs, fisiciens, surgiens, et Louz autres qui ÿ estoient 
« venuzpur celle cause, que ledit Denys estoit par sa maladie, en corps el 
« toux ses membres, en tant deseru, anienti, ensechi et enfebli, que à 
« peine purroit-il recoverir nul jour de sa vie, si Dieu ne feist greinour 
« miracle pur luy. Et jadumeins le dit Denys jura meisme ce sur Seintz 
« Evangrilles, et auxint mestre Johan Paladyn, mire, et Johan de Corn- 
« hull, surgien, sur ce cxaminez, jurèrent par leurs seremente, sur Seintz 
« Evangeilles, et sur lour foi, eLen péril de lour almes, que le dit Denys, 
« par cause de sa dite maladie, estoit si feitiles qu'il ne feut de poair de Luy 
jambe, bras, ne main, sanx autrui cide, moever. » 


a mesmes cider, ne 
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de Male. Selon les uns, d'anciennes discussions relatives à la 
possession de Malines en étaient la cause ; selon d'autres, elle 
avait été le résultat du refus du duc Wenceslas de payer l dot 
promise à sa fille ; les rumeurs populaires toutefois en expli- 
quaient autrement l'origine. Pendant plusieurs années, le comte: 
de Flandre avait vécu au milieu des plus coupables désordres, 
dans le château de Male où il était né, et de nombreuses lé— 
gendes y conservent encore aujourd'hui le souvenir de la cruelle 
jalousie de Marguerite de Brabant. D'après ces récits, la colère 
de Louis de Male aurait été terrible et il se serait cru plus géné- 
reux que Robert de Béthune ne l'avait été vis-à-vis d'Isabeau 
de Bourgogne, en se contentant de condamner la comtesse 
de Flandre à une éternelle captivité + 

Le duc de Brabant et le comte de Flandre se montraient ani- 
més des dispositions les plus hostiles. Louis de Male semblait 
avoir perdula mémoire detout ce que le vieux due Jean Il avait 
fait en 4347 pour le remelire en possession de son autorité, 
maisles communes flamandes n'avaient point oublié que c'étaient 
les chevaliers brabançons qui avaient à cette époque assiégé et 
réduit à la famine et à la misbre les bourgeois d'Ypres et de 
Gand: quelle que fat l'énergie du sentiment qui les séparait de 
Louis de Male, la guerre contre les chevaliers du Brabant exci- 
tait toutes leurs sympathies, enflammait tout leur zèle. Matthieu 
Villani raconte qu'elles réunirent cent cinquante mille com- 


Rouen, 4, p. 495. Comparez une charte antérieure où Édouard I 
déclare « que nostre adversaire de France a overtement reconneu qu'il 
se rendy à nostre bien amë bachiler, Denys de Morbeke, eL fist à luy lout 
e que loial prisonner doit aire à son maistre eu Liel cas, » Ryan, 11, 4, 
CEUR 

: Chroniques [lamandes. 
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batiants *. Il ajoute que les chevaliers brabançons étaient plus 
redoutables que ceux de Flandre, mais que les milices fla- 
mandes n'étaient pas moins supérieures par leur courage à 
celles du Brabant. Ce fut inutilement que des conférences 
s'ouvrirent à Assche. Malines avait déjà capitulé, et Louis de 
Male en profita pour s'avancer jusqu'à Scheut, aux portes de 
Bruxelles. Ce fut là qu'il rencontra, le 47 août 4356 », l'armée 
du duc de Brabant. Dès que les Flamands l'aperçurent, ils se 
précipitèrent en avant en poussant, selon leur coutume, de 
grands cris qui remplirent leurs ennemis de terreur et qui 
s'élevérent, selon l'expression de Villani, jusqu'au ciel pour y 
lutter avec le bruit du tonnerre +. La mélée fut vive, mais courte 
et peu sanglante &. Les Brabançons se dispersèrent aussitôt 
qu'ils eurent vu tomber la bannière du sire d'Assche, et le duc 
de Brabant, réduit à fuir en Allemagne, abandonns au comte 
de Flandre Bruxelles, Louvain et toutes les villes les plus 
importantes de ses États. Un triomphe si rapide accrut la 


* Come un nuvolo. M. Vicuant, vi, 78. 
. - La Ons Heron jaer 
M CCC L'ende see, 


lu veghst maent den seventhienden dach 
Te Brucssel es he 
Leu quaden woeusacl 


uame gegeveu 


Hrabantsche Yeesten, vi. v. 1563. 

?E cominciato un grido tutti insieme, à loro costuma, che trapassaves 
il cielo vincendo ogni tonitro, € giugnendo a° nemici. Marreo Vu 
Lan, vi, 80. 

+ Matthieu Villani raconte que les Flamands n'y perdirent pas un seul 
homme et ÿ Luërent à peine cinq cents Brabançons. « Che fu di si grande 
esercito gran maraviglia € quasi incredibile a raccontare.» Robert d'Aves- 
bury (p. 252) évalue à trois mille morts les pertes des Brabancons. 
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renommée et la gloire des armes flamandes ‘; Louis de Male 
était loutefois à peine revenu dans ses États quand l'un des 
plus braves chevaliers brabançons, Éverard T'Serclaes, qui 
n'avait point assisté à la bataille de Scheut, rallia un grand 
nombre de ses parents et de ses amis et escalada pendant la 
nuit les remparts de Bruxelles. Son premier soin fut d'aller 
arracher de l'hôtel de ville la bannière de Flandre pour la 
remplacer par celle du duc Wenceslas. À ce signal, tous les 
bourgeois le rejoignirent et la garnison flamande, surprise 
par l'insurrection et trop faible pour la combattre, se hâta 
d'évacuer Bruxelles +. 

Ce fut en ce moment que le comte Guillaume de Hainaut 
interposa sa médiation : elle fut acceptée et le 4 juin 1357, 
il prononça à Ath sa sentence arbitrale, par laquelle le comte 
de Flandre conservait, malgré l'heureuse tentative d'Éverard 
TSerclaes, tout l'avantage que 


jent assuré ses conquêtes : 
car le eomie de Hainaut, considérant que les bonnes villes de 
Brabant lui avaient déjà fait acte de foi et d'hommage, déclarait 
que lant qu'il vivrait elles seraient tenues de le servir dans 
ions pendant six semaines, chacune avec vingt-cinq 


hommes d'armes, et que la noblesse du Brabant devrait éga- 
lement lui envoyer en ce cas deux chevaliers et deux ban- 
nières. Il confirmait aussi ses prétentions sur Malines et lui 
accordait la ville d'Anvers pour lui tenir lieu de la dot pro- 
mise à la comtesse de Flandre * 

Il était temps que le traité d'Ath fût conclu et que les 


+ Aceresciuto allamente la fama de’ Fiamminghi. Marreo ViLant. 
+ Brabantsche Vecsten, 1, v. 1491. 


* Archives de Gand; Brabuntsche eesten, 1, Cod. . 045. 
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communes flamandes cessassent de combattre en Brabant : 
elles allaient entrer dans cette période du moyen äge où 
elles devaient s'unir aux communes françaises pour opposer 
le respect des institutions et des lois aux désordres pro- 
pagts tour à tour par l'orgueil ou la faiblesse des princes. 
Plus les malheurs et les désastres qui accablaient le pouple 
avaient té longs et terribles, plus il importait d'en prévenir le 
retour. « Et regardèrent et avisèrent les plusieurs des sages 
« hommes que cette chose ne pouvoit longuement durer ni 
« demeurer en {el état, que on n'y mit remède. Si avint que 
« tous les prélats de sainte église, évêques et abbés, tous les 
« nobles, seigneurs et chevaliers, et le prévôt des marchands 
«et les bourgeois de Paris, et le conseil des bonnes villes 
« du royaume de France furent lous ensemble en la cité de 
« Paris, et voulurent savoir et ordonner comment le royaume 
« de France seroit gouverné jusques adonc que le roi leur 
«sire seroit délivré ; et voulurent encore savoir plus avant ce 
« que le grand trésor que on avoit levé au royaume du temps 
« passé, en dixièmes, en male-toulles, en subsides, et en 
« forges de monnoyes, et en loutes autres extortions, dont 
«leurs gens avoient été formenés et triboulés, et les sou- 
« doyers mal poyés, et le royaume mul gardé et défendu, 
« estoit devenu : mais de ce ne savoit nul à rendre comple. 
«Si ce accordèrent que les prélats éliroient douze personnes 
« bonnes et sages entre eux, qui auroient pouvoir, de par eux 
« et de par le dergé , de ordonner et aviser voies convenables 
« pour faire ce que dessus est dit. Les barons et les chevaliers 
« ainsi élurent douze autres chevaliers entre eux, les plus 
«sages et les plus discrets, pour entendre à ces besognes; 
« et les bourgcoïs douze en telle manière. Ainsi fut confirmé 
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«et accordé de commun accord : lesquelles trente-six per— 
« sonnes devoient être moult souvent À Paris ensemble, et 
«à parler et ordonner des besognes du dit royaume. Et 
«toutes manières de choses se devoient déporter par ces 
« trois états; et devoient obéir lous autres prélats, tous autres 
« seigneurs, toutes communautés des cités et des bonnes villes 
« à tout ce que ces trois élats feroient et ordonneroient ". » 
Dans cette assemblée des trois états, le clergé était présidé 
par l'archevéque de Reims et l'évêque de Laon: on y remar- 
quait parmi les nobles Waleran de Luxembourg, Jean de Con- 
flans et Jean de Pecquigny dont nous avons raconté ailleurs la 
mission en Flandre : le chef des bourgeois était le prévôt des 
marchands de Paris, Étienne Marcel, que le continuateur de 
Guillume de Nangis appelle un homme sincbrement dévoué 
au bien de son pays ”. Les subsides que l'on offrait au Dauphin 
n'étaient pas à dédaigner, car ils eussent permis d'équiper 
trente mille hommes d'armes, mais le duc de Normandie s’'ef- 
froya des remontrances et des réformes qui sy associaient; 
il congédia les membres des états et partit pour la Lorraine, 
abandonnant aux Anglais toutes les provinces situées à l'ouest 
da royaume. 

Si la France était réduite à chercher en elle-même tout ce 
que réclamait le soin de sa sécurité et de sa paix. intérieure, 
les communes se montrèrent dignes de leur tâche : à Paris 
Étienne Marcel fit creuser des fossés, construire des tours, 
élever des remparts garnis de balistes et de canons, et Paris 
sauva la France. 

+ Faorssaur, 1, 2, 52. 

* Stephanns Marcelli, de re publica multum sullicitas. Conrin. Guru. 
ue Nanuts, 1357. 
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Plusieurs mois s'étaient écoulés quand le Dauphin rentra à 
Paris où il avait essayé vainement de faire émettre, pendant son 
absence, de nouvelles monnaies de mauvais aloi. La situation 
était restée In même, et quelle que fat l'influence qu'exerças- 
sent sur lui les anciens conseillers de son père, la pénurie du 
trésor royal l'obligea bientôt à rappeler les députés des trois 
états; on vit alors, et cest peut-être le plus mémorable évé- 
nement de l'histoire politique de la France au moyen âge, les 
communes , qui luttaient depuis si longtemps pour recouvrer 
leurs bonnes coutumes du règne de saint Louis, devenues 
tout À coup dépositaires de l'autorité suprême et investies lég- 
timement du soin d'amender tous les griefs, de eorriger tous 
les abus. Tel fut le but de l'ordonnance du mois de mars 1356 
(rs). 

Les députés choisis « pour la réformation du royaume » 
se conformeront aux ordonnances approuvées par les états 
généraux. Tout ce qu'ils ordonneront sera observé irrévoca- 
blement. 

Tous les subsides seront employés à la défense des fron- 
tières. 

Toutes les taxes autres que celles consenties par les états, 
seront immédiatement supprimées. 

Les offices de justice ne seront plus vendus, mais confiés à 
des juges impartiaux qui réprimeront sévèrement les criminels. 
Tous les procès seront terminés dans l'ordre de leur inscrip= 
tion au réle des présentations, et les gens du parlement et de 
la chambre des enquêtes, aussi bien que ceux dugrand conseilet 
de la chambre des comptes, auront soin de se réunir « à l'heure 
« de soleil levant » pour expédier promptement les affaires. 

On frappera dorénavant bonne monnaie d'or et d'argent 
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Toutes les haines privées seront suspendues tant que durera 
là guerre. Les hommes d'armes qui pilleront le pays, seront 
punis de mort. 

Aucune trêve ne pourra être conclue si ce n'est avec l'ad- 
hésion des trois états 

Nous avons déjà vu, parle tableau de lataille de Paris en1 313, 
combien de bourgeois flamands s'étaient fixés sur Les bords de 
la Seine et quelle position leur y avaient assurée leur industrie 
et leurs richesses. Nous pouvons nous demander si, persécutés 
par Philippe le Bel comme coupables de représenter au sein 
de son royaume les tendances généreuses du pays dans lequel 
ils étaient nés, ils ne travaillèrent point activement en France 
au triomphe des franchises communales et s'ils n'eurent point 
quelque part à ces mémorables ordonnances presque semblo- 
bles aux conventions qu'avaient conclues, le 3 décembre 1339, 
les bonnes villes de Flandre et de Brabant. Les chroniqueurs 
français de cetie époque nous ont eux-mêmes conservé quel- 
ques traces de leurs efforts, car parmi vingt et un bourgeois 
qu'ils désignent comme amis de Marcel, ils citent Colin le Fla- 
ment, Hannequin le Flament, Pasquet le Flament, Jacques le 
Flament, trésorier des guerres, et Jacques le Flament, « mais 
tre de la chambre des comptes, » comme si les souvenirs de la 
Flandre devaient se rencontrer partout où s'engagezit quelque 
latte pour la liberté » 


* Ordonn., 14, pe 124. 

* Chrom. de Saint-Den ; ue de Saint- 
Denis ajoute ailleurs celui de GiefTroi le Flament, du porche Saint-Jacques. 
En 1360, Jacques le Flamand fut l'un des arbitres chargés de terminer 
quelques contestations relatives aux Lerrains sur lesquels on allait bâtir le 
palais Saint-Paul. Rappelons, en terminant cette note, que Renier le Fla- 
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Ces cinq bourgeois. dont les noms sont parvenusjusqu'ànous. 
voyaient dans les réformes récemment proclamées une règle 
commune qui devait, par l'unité des lois, de la justice et des 
monnaies, s'étendre jusqu'à leur ancienne patrie ; et ce fut sans 
doute par leur avis que les états ordonnèrent au comte de 
Flandre de comparattre dans leur prochaine assemblée, en 
lui rappelant qu'il était tenu de leur obéir !. Ces naïves espé- 
rances, qui portaient les hommes du quatorzième siècle vers 
un temps meilleur, ces illusions et ces rêves dans lesquels 
ils 0 représentaient les destinées de leur pays consolidées et 
agrandies par leur zèle, ne devaient point tarder à s'évanouir 
Dès le 5 avril on publia à Paris des lettres royales qui éti- 
blissaient une trêve sans que les étais eussent été consuliés. et 
qui annulbient le subside qu'ils avaient voté en leur défendant 
de se réunir de nouveau, comme cela avait été convenu, dans 
la quinzaine de Paques. Si le duc de Normandie les révoqua 
presque aussitôt pour ne pas combattre ouvertement l'autorié 
chercha par tous les moyens à 
Y'affaiblir et à la ruiner, et, au mois d'août, il se crut assez 


si populaire des trois états, 


fort pour déclarer « que il vôuloit, dès or en avant, gouverner 
«et ne vouloit plus avoir curateurs; et leur défendit quil 


mand fonda à Paris la chapelle des Miracles; que Jean le Flamand 
favorisa par ses donations la construction du premier monastère 
des religieux du Mont-Carmel ; et que la puissante maison des Pisdoë 
devait une partie de ses richesses à son alliance avec une famille fl- 
mande. 

+ Etrequérons le comte de Flandre que,à la dite journée de lundi après 
Ouasimodo, il viengne ou envoie procureurs, avec intimation que si it ne 
vient ou envoie par la manière dessus dicte, il sera Lenu de tout ce que 
ile qui y ont esté ont ordonné, Ordemn., 11, p. 128. 
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«ne se meslassent plus du gouvernement: » Le Dauphin avait 
réussi à s'attacher l'archevêque de Reims et une partie du 
dlergé : il excitait en même temps les nobles qui l'entouraient 
à montrer vis-à-vis des bourgeois et des laboureurs désarmés, 
le courage qui leur avait fait défaut à l journée de Poitiers * 

« dès ce moment, dit le continuateur de Guillaume de Nangis, 
« l'on vit les aflires du royaume décliner rapidement, des 
« bandes de brigands se formèrent de loutes parts : les 
« nobles, ne respectant plus les véritables intérêts du roi et 
« de ses sujets, commencèrent aussi à opprimer et à dépouil- 
« ler leurs vassaux et les habitants des villages, et loin de 
« défendre la France contre ses ennemis, ils l'accablaient de 
« nouveaux désastres sans que le régent parût s'en inquié- 


«ter. Tout le pays fut livré alors à la confusion et à la dou 
«leur, parce qu'il ne trouvait personne qui le prolégeit. 
« Cette noble terre de France qui brillait autrefois entre tous 
«les royaumes du monde par sa gloire el les richesses 
« qu'elle devait à la paix, devint un objet de risée, de mépris 
<et d'opprobre pour les autres nations ?. » En écoutant 
ces récits de l'orgueil et de la cruauté des amis du duc 
de Normandie, on voit déjà poindre dans un horizon voilé 
de sang les massacres de la Jacquerie, les Tard-Venus, les 
Grandes Compagnies. Le 8 novembre, l'un des chevaliers 
que le régent a naguère chassés de Paris, Jean de Pecquigny, 
a délivré de sa prison au château d'Arleux, le roi de Navarre, 


: Chron. dé Saint-Denis, vi, p. 60. 
Les chevaliers et les écuyers qui retournés estoient de la bataille, ex 
estoïent Lant haïs et si blmés des communes que evis 'embatoient ès 
bonnes villes, Faorssaur, 2, 3, 52. 

? Conrix. Guiu. pe Naxcis, 1356. 
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Charles le Mauvais, afin d'opposer au due de Normandie un 
udversuire d'autant plus dangereux qu'il cachera son ambition 
sous les dehors d'un grand dévouement au bien public. En effet, 
le roi de Navarre est à peine redevenu libre qu'il parait à 
Amiens, y fail assembler la commune et s'y inscrit au nombre 
des bourgeois :. Peu de jours après, il rentre solennellement 
à Paris où le parti des états a retrouvé son influence et ha- 
rangue le peuple « moult courtoisement et moult sagement *» 
du haut d'un échafaud dressé au Pré-aux-Clercs. 

Le duc de Normandie recourut aux mêmes ruses, à la même 
dissimulation. Il se rendit aux hallesle 41 janvier 1337 (v.s). 
«et dist à grand foison du peuple qui là estoit que il avoit 
«_entencion de mourir et de vivre avec eux, et que il ne crêus- 
4 sent aucuns qui avoïent dit et publié que il fisoit venir des 
« gens d'armes pour les piller et gaster : car il ne l'avoit onc- 
« ques pensé ; mais il faisoit venir les dites gens d'armes pour 
« aidier à deffendre et garantir le peuple de France. Si estoit 
« son entencion, ce disoit, de gouverner dès lors en avant. 
« et de rebouter les ennemis de France 3. » Le lendemain il 
renouvelle les mêmes protestations au moutier de Saint-Jac- 
ques de l'hôpital, et continue à réunir aux portes de Paris des 
hommes d'armes qu'il veut, assure 


=, conduire contre les 
Anghis. Il quitte même bientôt Paris pour les rejoindre, mois 
au lieu de les employer à repousser les ennemis qui pillent 
les rives de la Seine, il les établit dans les forteresses de 
Meaux et de Montereau, où il leur sera ai 


d'intercepter les 


* Anon. pe Denis Sauvaur, 05. 
* Fuotseaur, 1, , 64. 
Chron. de Saint-Denis, v1, pe T7. 
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vivres qui arrivent par la Marne et l'Yonne aux bourgeois de 
Paris. Cependant ceux-ci, s'alarmant de ces préparatifs, arré- 
tèrent l'artillerie que le régent avait fait sortir du Louvre : ils 
reclamèrent sans doute aussi dans ce péril l'appui des autres 
communes de France el peut-être celui des communes fla- 
wandes, car les comptes des bonnes villes de Gand, de Bruges 
et d'Ypres, en 1358, mentionnent de fréquentes communica- 
tions avec les Parisiens, et c'est dans les archives de l'une de 
ces cités que nous retrouvons une copie de la lettre adressée, 
le 18 avril 1358, par Marcel au duc de Normandie, pour lui 
exposer les gricfs du peuple". Trois mois après Marcel péris- 


* Cette lettre, que les Chromiques de Saint-Denis appellent « unes 
merveilleuses lettres closes, » est mentionnée dans l'ordonnance d'aboli- 
tion du 10 août 1358 (Srcouser, 1, p.243). Je la reproduis intégralement 
d'après lun des cartulaires de Bruges (Groenenboek, C. ° 70): «Très re 
doubté seigneur, plaise vous remembrer comment vous nous avés conve- 
mani que se aucune chose senestre vous estoit rapportée de nous, vous n'en 
croiriez rien, mais le nous feriés savoir ; et aus se aueune chose nous 
«stoit rapportée de vous, nous le vous ferions sivoir : et pour ce, très 
doubté seigneur, vous certifions en vérilé que vostre peuple de Paris 
murmure très grandement de vous et de vostre gouvernement pour Lrois 
causes, premier que les ennemis de vous, de nous et du royaume nous 
roïgnent et nous pillent de tous lés, du costé devers Chartres, et nul re- 
mède n'y est mis par vous qui li deussiez mettre, et aussi que tous les sou- 
doiers qui jà en arrières sont venus à vostre mandement, du Dalphiné, de 
Bourgoigne et d'ailleurs pour la deffense du royaume n'ont fait honneur 
ne proufit à vous ne à vostre peuple, mais ont tout le pais mengié et le 
peuple pillié et robé, nonobstant que il aient esté bien paiés, et ce savês 
vous bien, car plusieurs plaintes vous en ont esté faictes, tant par moy 
comme par autres, pour lesquelles vous leur deustes mander qu'il s'en 
alassent en leur pas, el néantmoins vostre peuple tient que vous les Lenés 
entour vous où aucuns d'eux auxquels vous avés baillié à garder les for- 
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sait assassiné à la porte Saint-Antoine , et le régent rentra 
le 2 août à Paris. 
Au moment où la cause des communes succombait, le duc 


Leresses de Meaux et de Monstereau qui tiennent les rivières de Sainc,dle 
Marne et d'Yonne, desquelles vostre Lonne ville de Paris doit estre nourrie 


 soustenue, que tant amés tierce cause 
du murmure du peuple est que vous ne mellés aucune paine à garnir les 
forteresses qui sont devers vos ennemis, mais trop bien avés saixi celles 
dont vivres nous pevent venir et, qui pis est, les avés garnies de gens qui 
vul bien ne nous veullent, si comme plainement vous appert et à nous 
par lettres qui furent trouvées ès pres de Paris, lesquelles vous furent 
monstrées en vostre grant conseil, el encore desgarnissiés vostre ville de 
Paris d'artillerie pour garnir les forteresses de Meaulx et de Monstereau 
garnies de gens qui nul bien ne nous veullent comme dit est, et bien ap- 
pert par les paroles que dictes vous ont, que bien savons qui telles sont + 
« Sire, quelconque persone qui sire soi de ce chastel se peut bien vanter 
« que ces villains de Paris sont en son dangier et que bien près leur peut 
« rongnier les ongles. » Si vous plaise savoir, très redoubté seigneur, que 
Les bonnes gens de Paris ne se Liennent pas pour villains, mais sont prdes 
hommes et Iuiaulx et tels les avés trouvé et trouverés et disent outre que 
uit cil sont villains qui font les villainies, louttes lesquelles choses sont 
au très grant desplaisir de tout vostre peuple et non sans cause, car pre- 
amier vous leur devés protection et deffense et eux vous doivent porter 
honneur et obéissance, et qui Leur faut de l'un ne sont tenus en l'autre : 
et aussi semble à vostre dit peuple selon raison et vérité que mielx fussent 
emploiés gaiges à gens qui se combatent aus ennemis du royaume que 
à ceulx qui prennent les deniers d'icellui, robent et pillent le peuple 
d'icellui, et aussi leur semble que vous et les gens d'armes qui sont en 
vosire compagnie fussent mielx à vostre honneur entre Paris et Chartres 
là où sont les ennemis que là où vous estes, qui est pays de pais et sans 
taussi est vérité que les dictes fortresses par vous saisies de 
1 en gouvernement de très bonnes gens eL sans aucun mau- 

ient point en frontière, ne ne vous coustoient rien 
é que quiconque a deux choses à garder et gar- 


somme tousjours avés dits 


vais soupe 
à garder et est aussi vé 
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de Normandie resserrait son alliance avec le comte de Flandre 
Un mois après la soumission des Parisiens, se croyant nssez 
puissant pour démembrer les provinces que les Anglais ne lui 


nir, il doit mielx et plus Lost garder et garnir la plus valable, la plus ho- 
norable et prouftable quant elle est plus doubtaile, et vous en vostre 
nouvel conseil vouliés desgarnir Paris d'artillerie pour garnir les for- 
Lresses dessus eselaircies, laquelle chose vostre dit peuple n'a voulu souf- 
frirs ear par ce voient la destruction et perdition du roiaume, de tous et 
de tout le peuple : si, vous supplions très umblement, très redoubité sei- 


gneur, que il vous plaise à venir en vostre bonne ville de Paris et leur 
donner protection et defense, si comme fire Le devés et aussi vueilliés 
‘ester d'entour vous Loutes gens qui à vostre dit peuple n'ont bonne 
lenté lesquels vous povez bien cognoistre parles consaulx qu'il vous don- 
nent, et avee ce remettre les dictes fortresses de Meaux et de Monstereau 
ès mains de vos féauls et loïauls subgets où par avant estoient, afin que 
vostre peuple de Paris n'ait eause de commotion pour faute des vivres, el 
que il se délaissent de leur murmure; et aussi vous supplions qu'il ne 
vous vueille desplaire si nous avons retenu l'artillerie qui avait esté ja 
menée au Louvre par Jehan de Lyons, car en vérité nous l'avons fait en 
bonne intention et pour plus grans maulx et périls eschever; car le 
peuple estoit si esmeu pour ce, que grans maulx en fussent venus se nous 
ne leur eussons en convent de la retenir. Très redoublé seigneur, plaise 
vous savoir que le peuple de Paris se remembre moult de promesses que 
vous leur deistes de vostre bouche à Saint-Jaques de l'Ospital, as halles 
et en vostre chambre, outre lesquelles vous leur promeistes que se vous 


ne deviés yssir que vous, Lrente ou quarante avecques vous, si ne pourriés 
vous plus souffrir les choses en l'estat où elles estoient, et, Dieu merchi, 
les choses ont depuis pris moult petit amendement. Très redoubé sei- 
gneur, sur loutes les choses et chascune 
lise ordener par telle manière que ee soit à la loenge de Dieu, à bon- 


neur du roy, nostre sire, de vous el au prouffit du peuple en telle ma- 
brièvement apercevoir et nous vucilliés avoir pour 
A Esprit vous ait en sa sainte garde et vous doint 
seripl à Paris le vvrnt jour d'avril. » 


nière qu'il s'en pui 
recommandés : li $ 
bonne vie et longue. 
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avaient pas encore enlevées, il déclara lui abandonner, comme 
compensation des dix milles livres promises en 13:51 , les 
villes de Péronne , de Crèvecœur, d'Arleux et de Château- 
Chinon *: Louis de Male méritait ces bienfaits par son dévoue- 
ment. Tandis que Henri de Flandre allait en Normandie com- 
battre sous les drapeaux du due de Lancastre, 1 faisait décapi- 
ter ou exihit les marchands anglais résidant dans ses États et 
étouffait à Bruges une sédition à laquelle cette mesure n'était 
pas étrangère * sil se ligua même avec quelques nobles picards 
et normands pour aller en Angleterre délivrer le roi Jean: 
mais celte tentative ne réussit point”. L'étape des laines n'exis- 
tait déjà plus en Flandre depuis plusieurs années : elle avait été 
rélablie, le 2 août 1353, par l'ordre d'Édouard HI à West- 
minster et dans les autres villes d'Angleterre 4, et les liens 
politiques qui avaient uni autrefois l'Angleterre et la Flandre 
se trouvaient si complètement rompus, que l'une des condi- 


lions auxquelles Édouard III consentit à accepter dans la paix 
de Brétigny la fatale rançon du roi Jean, fut rédigée en ces 
termes : « Le roi de France et son aîné fils le régent se dé- 
«partiront du tout des aliances qu'ils ont avecques les Es- 
«cos. Et semblablement , si avant que faire sc pourra, le roy 
« d'Angleterre et son ainsné fils se délairont et départiront du 


: Gattanv, Mém. sur la Flandre, p. 278. 

» Karanron, La; Marre Viucani, 1x, 58. Louis de Male avait innti- 
lement cherché à calmer les bourgeois de Bruges. Par une charte du 
2 août 1555, qui ne pouvait être à leurs yeux qu'une amère dérision, il 
leur assura le monopole de l'étape, au moment même où ses rigueurs 
détruisaient le commerce des lines. 
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« tout des aliances qu'ils ont avecques les Flamens; et pro- 
« mettront que eulx ne leur hors, ne les roys d'Angleterre 
« qui pour le temps seront, ne donront ne feront aux Flamens 
« présens ou avenir, ayde, confort, ne faveur contre le roi de 
« France, ses hoirs el successeurs, ne contre son royaume, 
«ne contre ses subgiés en quelque manière, et qu'il ne fe- 
« ront autres aliances, avec les Flamens en aucun temps 
«avenir contre les roys et royaume de France :. » Le comte 
de Flandre avait été compris dans ces négociations , et lorsque 
Édouard II reconduisit son illustre captif jusqu'à Calais, il ÿ 
arriva inopinément « et fist la révérence en soy agenouil- 
« liant devant le roy de France, el après salua le roy d'Angle- 
« terre, sans agenouillier, et lui fist le roy de France très bonne 
« chibre *.» 

Si le roi Jean retrouva la France ruinée et dévastée tour à 
tour par les armées et les factions qui se disputaient son ter- 
ritoire, la Flandre ne présentait point un spectacle plus heu 
reux. Les pestes, les inondations, les incendies s'y succédaient 
sans relâche. L'épidémie de 4360 avait à peine cessé ses rava- 
ges quand dans un même mois la flamme consuma le quartier 
de la Bloke à Gand et plus de quatre mille maisons à Bruges. 
Les mêmes désastres se reproduisirent à Alost, à l'Écluse . 
à Furnes. Rien ne fut plus terrible toutefois que la grande 
tempête du 42 décembre 1367. Elle séleva vers le soir por- 
tée du nord au sud et s'étendit rapidement sur toute la Flan 


* Chron. de Saint-Denis, vi, p. 195; Wausinamam, p. 470. En 159 
l'on trouve encore deux proclamations d'Édouard HI en favour des F 
mands. Rva 1 ppe 187 et 190. 

* Chran. de Saint-Denis, 11, p: 2463 M, Viuan, 15, 105, 
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dre et de 1à jusqu'au Brabant et jusqu'à ki Picardie. Les 
arbres des forêts et des vergers furent jetés à terre : les mou- 
Tins et les chaumières des laboureurs ensevelirent leurs habi- 
tants sous leurs ruines. Les tours des châteaux, les beffrois 
des cités, les dochers des églises ne résistèrent pas mieux à 
l'ouragan; la mer même avait de toutes parts rompu les 
dunes eu elle ne se retira qu'en kissant sur le rivage de nom- 
breux cadavres et les débris de tous les vaisseaux qui avaient 
sillonné, pendant cette nuit funeste, les flots de l'Océan. 
ans plus tard une autre inondation engloutit dix-sept villages 

A ces cilamités se joignaient les longues vengeances du 
comte de Flandre qui ne pouvait pardonner à ses peuples leurs 
relations avec les communes rebelles de France. C'était peu 
qu'il eût ruiné leur commerce, il cherchait à anéantir leurs privi- 
léges et même ceux des cités du Brabant soumises à son auto- 
rité. Ces dissentiments étaient si profonds qu'en 1364, au lieu 


de choisir pour la célébration du mariage de sa fille l'une des 
trois bonnes villes, il leur préféra une forteresse occupée par de 
nombreux hommes d'armes, et ce fut à Audenarde que le jeune 
duc de Bourgogne, alors âgé de seize ans, épousa au mois 
de juillet Marguerite de Flandre. Bien qu'elle n'eût que onze 
ans, i l'emmena avec lui dans ses États, mais elle n'y fit point 
un long séjour : car Philippe de Bourgogne mourut quatre 


mois après au château de Rouvre; en lui s'éteignait la seconde 
maison des dues de Bourgogne issus du roi Robert et de 
Constance de Provence ?. 


: Gonr. Gore. ve Nanais, 1560 et 4567; Merrro Viutant, x, 4; 
Chroniques flamandes. 
+ Conr. Guru. De Nanoïs, 1362; Prancuen, 1, p. 238. 
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De tristes présages avaient marqué des fêtes qu'entourait 
tant de deuil et auxquelles devait succéder si promptement la 
pompe des fonérailles. Les communes flamandes, dont on 
m'avait point convié la misère à ces solennités, les troublèrent 
par leurs murmures, et presqu'au même jour le peuple sin 
surgea à Ypres et mit à mort le bailli du comte, Jean de 
Pruyssenaere. Les bourgeois de Bruges et les habitants du 
Franc s'agitaient aussi et semblaient prêts à seconder ce mou 
vement". 

Lun des bâtards du comte alla attaquer les Yprois : il les 
surprit au moment où, n'écoutant que leurs anciennes jalousies, 
ils se préparaient à détruire les métiers de Poperinghe et de 
Vlamertinghe et ua l'un de leurs doyens nommé Thomas Zec- 
male : Ypres expia sévèrement sa rébellion, Quinze cents tis- 
serands furent arrêtés et décapités sans jugement : jamais, 
racontent les chroniques , on ne vit plus de victimes livrées 
aux supplices. Cependant le comte parut lout à coup s'apaiser : 
soit qu'il craignit d'avoir à combattre successivement loutes 
les communes de Flandre, soit que les principaux cou- 
pables eussent déjà été punis ?, il fit publier une amnistie 
le 31 août 1361 : deux jours après, on régla à Damme les 


* Chroniques flamandes ; M. Viutant, x, 66. 

* Un cartulaire de Bruges renferme les noms des bannis que l'on mit 
à mor sans forme de jugement, parce qu'ils étaient hors a loi (midts dat 
de voors. ballinghe ghehouden waren over wetteloos. Je remarque parmi 
ceux-ci Lauwers Bonin, frappé par le sire de Dudacele. Un châtelain, 
puissant sans doute puisque l'on a jugé inutile d'indiquer son nom, 
clière du village de Sainte-Croix (een 
"LSinte Cruus up ‘1 Lerchof). Ouen Wit- 


de la même manière dans le 
casteleinkin dood gheslegen i 
tenboes, F 165 

* Archives d'Ypres el de Lille. 
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conditions de la paix entre le comte et la ville de Bruges " 
Louis de Male était aussi parvenu à calmer les communes 
du Franc en leur adressant des lettres où il protestait de son 
zèle pour leurs franchises. « Chers amis, leur écrivait-il, pour 
« ce que nous entendons que quelques nouvelles sont venues 
« parmi vous, el seroient que nous voudrions diminuer où 
« prendre à vostre louange quelqu'une de vos franchises, 
«dont nous n'avons eu oncques ne avons l'intention, nous 
« vous prions que vous ne veuillez croire aucune des sem- 
« blables nouvelles ?. » 

Au moment où la paix paraissait rétablie, un événement fortuit 
la troubla de nouveau. Parmi les bourgeois les plus riches de la 
ville d'Ypres, on citait Florent Malghewaert : il avait même été 
nommé par le comie, l'année précédente, l'un des commis 
saires chargés de diriger les enquêtes criminelles dans la ville 
de Gand ? : compromis dans le mouvement où périt Thomas 
Zecmale, il s'était retiré à Tournay et s'y croyait à l'abri do 
tout péril quand Olivier de Steelant, chevalier du parti leliaert, 
traversant les faubourgs de cette ville pour se rendre à Mons, 
y reconnut par hasard Florent Malghewaert à la porte de la 
maison d'un prêtre ; il se précipita aussitôt sur lui et, saisissant 
en même temps le prêtre qui lui avait donné l'hospitalité, il 
les fit placer, l'un sur le cheval de son page, l'autre sur celui 
de son valet, et se hâta de reprendre le chemin de Courtray. 
Ceci se passait le jour de la fête de la Chandeleur; plusieurs 
processions étaient sorties de la ville : l'une d'elles aperçut le 


Archives de Lille. 
Muæos, 11, pe 167. 
Archives de Lille. 
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sire de Steelant qui fuyait avec ses prisonniers; elle entendit 
les cris que poussait le prêtre et accourut à son secours. Le 
prêtre recouvra presque immédiatement la liberté, et l'on 
s'empara du valet du chevalier /eliaert qui fat pendu le len- 
demain. 

Cependant, le sire de Stcclant a disparu avec son page, 
emmenant avec lui l'infortuné bourgeois d'Ypres; il ne tarde 
point à le livrer à Louis de Male, mais il lui demande pour prix 
de ce service qu'il lui soit permis de tirer vengeance du sup 
plice que les bourgeois de Tournay ont fait subir à l'un de 
ses serviteurs. Le comte autorise tout et Olivier de Steelant 
assemble soixante hommes bien armés avec lesquels il ravage 
les environs de Tournay; il ose même aller briser la potence 
de la ville et en détacher le corps de son valet. À peine les 
bourgeois l'ont-ils appris qu'ils sortent de leurs portes pour 
l'attaquer. Le sire de Steelant feint de fuir, mais arrivé à une 
lieue de la ville, il attend que la troupe des bourgeois de Tour- 
nay se presse en désordre sur un pont étroit, et sélance 
inopinément au milieu d'eux. Quarante-rois bourgeois ÿ per- 
dent la vie; les autres cherchent leur salut dans la fuite. 

Le sire de Steelant ne s'éloignait plus de Tournay : C'était 
chaque jour de nouveaux pillages et de nouveaux combats. Il 
fallut non-seulement l'intervention du comte de Flandre, mais 
celle du roi de France lui-même pour les faire cesser. La 
ville de Tournay fut condamnée à payer une amende au sire de 
Steelant et à élever une chapelle pour le repos de l'âme de 
son valet: trente-six de ses principaux bourgeois devaient 
aller se remettre entre les mains du comte et accepter les 
pèlerinages qu'il leur imposerait, sous peine d'une amende de 
douze mille francs. La comtune de Tournay répondit noble- 
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ment à cette sentence; elle déclara qu'elle ne sacrifierait point 
ses plus notables habitants à la colère de Louis de Male et lui 
porta l'or qui représentait Îe prix de leur exil ». 

Au milieu de ces déchirements et de ces désordres, le pape 
Urbain réunissait à Avignon, à la prière du roi de Chypre, 
le roi Jean de France et le roi Waldemar de Danemark qui 
y prirent la crois. Le roi de Chypre se dirigea bientôt vers 
la Flandre où le roi Waldemar l'avait déjà devancé, et le comte 
Louis de Male leur fit grand aceueil, mais le roi de Chypre 
se trompait s il espérait retrouver dans la Flandre le berceau 


des héros des anciennes croisade. La brillante intrépidité de 
Robert, le ztle pieux de Thierri ne devaient plus renaître dans 
leurs héritiers : ils avaient emporté dans leur tombeau l'épée 
qui délivra et prolégea tour à tour Jérusalem. Dans les autres 
contrées de l'Europe l'ardeur des guerres lointaines s'était 
également calméc. Le roi d'Angleterre, qui avait pendant 
longtemps rêvé une expédition en Orient, était devenu vieux 
et le roi Jean lui-même, malgré son vœu récent à Avignon, 
songeait peu à l'accomplir, quand il retourna en Angleterre 
moins peut-être pour réparer la déloyauté d'un de ses otages 
que pour y chercher la vie joyeuse de Londres, où deux mois 
de fêtes et de banquets bätèrent sa mort *. Son successeur 
fut ce duc de Normandie qui avait trahi les états à Paris après 
avoir abandonné son père à Poitiers. 


aient de tristes aus- 
pices pour la royauté de Charles V. Le trône chancelait, les 
finances étaient épuisées, les communes se montraient agitées. 
Les Anglais ne se contentaient plus des concessions qui leur 


* Groenenbork, G. 1° 88 (Arc 
Conr. Gurux., vx Nangis, 1 


s de Bruges); Chron. famandes. 


daras Google 


LIVRE DOUAÈME. 599 


avaient élé faites dans le traité de Brétigny: ils voulaient 
recommencer la guerre et loin d'abjurer désormais l'alliance 
des Flamands, ils s'efforçaient de se l'assurer en opposant à 
l'autorité de Louis de Male, privé de l'appui du roi Jean, luna 


nimité des communes Îlamandes qui, depuis Jacques d'Arte— 
velde, considéraient une union étroite avec l'Angleterre comme 
la condition la plus indispensable de leur industrie. 

Bien que le roi d'Angleterre eût promis aux ambassadeurs 
français de renoncer à ses anciens traités avec la Flandre, il 
n'avait jamais interrompu les relations particulières qu'il éntre- 
tenait depuis longtemps avec ses bourgeois les plus influents 
et les plus riches. Ce fut à un marchand de Bruges, nommé 
Jean Walewayn. qu'il confia le soin de recevoir en son nom 
les sommes stipulées pour la délivrance du roi David Bruce » 
Ce même Jean Walewwayn se trouva de nouveau chargé, quel 
ques mois plus tard, de se faire payer deux cent mille écus 
d'or dus par le due de Bourgogne et de donner quittance de 
la rançon de l'une des pairies de France aussi bien que de 
celle du roi d'Écosse ». Édouard III regreita même bientôt 
les conditions qu'il avait acceptées, et cinq mois s'élaient à 
peine écoulés depuis la paix de Brétigny quand il déclara, 
le 24 octobre 1360, que tant que les lettres de cession qui 
y étaient mentionnées n'auraient pas été remises à ses envoyés 
dans l'église des Augustins de Bruges, lieu convenu pour cette 
formalité, il ne se croirait pas tenu d'observer les clauses du 


“Rvmrn, mr, 4, p. 188. 
» Puaxcen, 1, p. 258; Manrkne, Thes. Anecl., 1, p. 44183 M. Vit- 
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traité par lesquelles il s'était engagé à abandonner l'alliance 
des Flamands. Enfin, en 1363, il manifesta plus ouvertement 
son affeclion pour les communes flamandes en fixant à Calais, 
près de leurs frontières, l'étape des laines anglaises 

Dès que le roi d'Angleterre avait appris la fin prématurée 
du jeune due de Bourgogne, il avait résolu de chercher, quel- 
ques difficultés que dût rencontrer ce projet, à faire épouser 
l'héritière de Flaridre à l'un des princes de sa maison, et son 
choix s'était arrété sur le cinquième de ses fils, Edmond, 
comte de Cambridge : il n'avait pas tardé à envoyer en 
Flandre l'évêque de Winchester et le comte de Suflolk pour 
qu'ils négociassent ce mariage ». Leurs propositions furent sans 
doute rejetées avec dédain par Louis de Male : cependant, 
après la mort du roi Jean d'autres ambassadeurs anglais tra- 
versèrent la mer et sarrétèrent à Audenarde. Ce fut dans 
cette ville où avait été célébré le premier mariage de Mar- 
guerite de Flandre avec un prince français que l'on en conclut 
pour elle un second avec l'un des fils d'Édouard III. Louis de 
Male, se confiant moins dans l'appui de Chorles V, n'osait plus 
résister aux désirs des communes, et leurs députés se ren- 
dirent avec les siens au château de Douvres, où une conven- 
tion fut définitivement signée le 19 octobre par le duc de 
Lancastre , les comtes d'Arundel, d'Hercford, d'Oxford, de 
Suffolk, Henri de Flandre, Louis de Namur, Roland de Poucke 
et Gérard de Rasseghem. Par celte convention Louis de Male 
déclarait, qu'afin d'assurer le repos, le bien et le profit de ses 
sujets, il avait, de l'avis et du consentement des prélats et des 


*Kawenrow, L ar, 
2 Rvwen, 18,3, 
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nobles et de tous ses conseillers résolu de donner sa fille au 
comte de Cambridge. Ce mariage devait être célébré à Bruges 
le mardi après la Chandeleur , et il avait été arrêté que la 
jeune princesse serait aussitôt après remise à son époux. 
Édouard III promettait à son fils six mille francs de rentes 
assises en terres, et de plus il lui cédait tout le comté de 
Ponthieu , le comté de Guines, la terre de Marcq et le ch8- 
leau de Calais, ainsi que tous les droits que pouvait posséder 
la reine d'Angleterre sur les comtés de Hainaut, de Hollande, 
de Zélande et la seigneurie de Frise. Louis de Male, toujours 
avide de l'or que dévorait rapidement sa vie fastueuse et dis- 
solue, devait recevoir cent mille francs . 

Des dispenses pontificales, pour cause de consanguinité, 
étaient nécessaires pour la célébrationde ce mariage. Édouard III 
s'était chargé de les obtenir. Plusieurs mois s'écoulèrent toute- 
fois sans qu'il réussit dans ses démarches et il se vit réduit 
àautoriser, par des lettres du 18 décembre, Henri Scrop, gou- 
verneur de Calais, à retarder, de concert avec Louis de Male, 
l'époque qui avait été fxée pour les noces de la princesse 
flamande :. Charles V s'était hâté d'envoyer des ambassadeurs 
à Avignon pour supplier le pape de ne point accorder les dis- 
penses qu'on lui demandait. Ils lui remontraient que si la 
Flandre s’alliait étroitement à l'Angleterre, il en résulterait un 
trop grand dommage pour le roi de France et ajoutaient que 
puisque les Flamands étaient tenus de lui obéir, ils ne pou- 
vaient pas traiter avec ses ennemis. Ces observations furent 


* Rwmen, m1, 3, pp. 90 et 96. Le comte de Flandre prend dans ce traité 
Le titre de due de Brabant, auquel il prétendait comme époux d'une Bille 
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favorablement accueillies et les dispenses ecclésiastiques furent 
refusées au roi d'Angleterre par Urbain V -. Le mariage du 
comte de Cambridge n'eut pas lieu : Marguerite de Flandre 
ne devait point fonder la maison d'York, dont une princesse 
épousa au quinzième siècle son arrière-petit-fils, Charles le 
Hardi : il appartenait à une fille de Pierre le Cruel d'être 
l'sïeule de Richard IL. 

Le pape avait rompu un projet de réconciliation entre deux 
familles que de vives discordes avaient longtemps séparées 
l'une de l'autre : mois il n'avait pu condamner l'alliance de 
deux peuples unis par les rapports de leurs institutions, de 


leurs mœurs et de leur industrie. 

Un nouveau traité de confédération entre la Flandre et l'An- 
gleterre avait été conclu le 26 mai 1367”, lorsque Charles V 
forma lui-même le dessein de donner la Flandre à l'un des prn- 
ces de sa maison , en lui faisant oblenir la main de Marguerite 
de Male. Plus habile que ses prédécesseurs, qui n'avaient ja- 
mais recherché que l'alliance des comtes, il reconnut aisément 
que pour réussir dans cette tâche difficile il devait s'assurer 
l'adhésion des communes, et ne négligea aucun moyen de se 
la concilier. 1 commença par prendre sous sa protection les 
lisserands flamands qui se rendaient à Tournay *; puis il envoya 


‘Si enim domus Angliæ ad successiones venissel memoratas (quæ Mar- 
garelam respiciebant), quæ admodum potentes sunt adcoque latæ, quod 
majorem partem regni circumeunt aut contingunt, aut domus Franciæ 
statim ex toto absorpta fuisset, aut in tribulationibus, turbationibus, 
&ucrris et disseusionibus domus utraque perpetuo remansisset, BaLuze, 
Pap. Avenion., 1, p. 373. 

*Rymes, 1, 2, p. 434. 

» Ordomn., tome 19. 
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en Flandre l'évêque d'Auxerre el Gauthier de Châtillon, pour 
diriger les négociations, mais leurs efforts furent couronnés de 
peu de succès *. Enfin, le 25 février 4368 {v. s.), il autorisa 
Thomas de Voudenay, Gui de Garancières et Pierre d'Orge- 
mont, à offrir la restitution des trois châtellenies de Lille, de 
Douay et d'Orchies, pour qu'elles tinssent lieu des dix mille 
livres de rentes héritables promises à Louis de Male en 1351, 
et des villes de Péronne, de Crèvecœur, d'Arleux et de Cha- 
ieau-Chinon qui lui avaient été assignées en 1358. Ces pro- 
positions, qui exauçaient des vœux si fréquemment renouvelés, 
en reconstituant dans toute sa puissance l'héritage de Gui de 
Dampierre, furent reçues avec joie par les communes, et, 
après six semaines de négociations, elles conclurent à Gand, 
le 42 avril 1369, une convention où l'évêque d'Auxerre et 
Gauthier de Châtillon déclaraient que le roi, afin de satisfaire 
aux réclamations du comte relatives aux dix mille livres qui 
lui étaient dues, « bailloit et donnoit en héritage perpétuel à 
«son dit cousin et à ses hoirs et successeurs comles et 
« comtesses de Flandre, les villes, chasteaux, chastellenies, 
«appartenances et appendances de Lille, de Douay et d'Or- 
« chies, ainsi que ses prédécesseurs comtes et comtesses de 


: Charles Y avait obtenu aisément du pape Urbain Ÿ les dispenses pon- 
tificales récemment refusées au comte de Cambridge, qui était toutefois 
le parent de Marguerite de Flandre à un degré bien plus éloigné que le 
duc de Bourgogne. PLANCHE, 11, pre, p. #0. Dispensationem Urbanus 
papa graliose et Favorabiliter eoneessit,licet eam perprius regi Anglir in 
persona unius ex suis fliis denegasset. In quo nullam sibi fecit injuriam, 
cum bocnon à justitia sed a sua mera gratia dependeret,t sic sibi licuit, 
prout sibi placuit alteri concelere et sihi denegare. Bautze, Pap. Aven., 
ES 
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« Flandres les tenoient ou temps que elles furent transportées 
«ez mains des roys de France, par la manière et condition 
« qui ensieuvent : c'est à savoir que ou cas que le comte de 
« Flandres n'aroit hoirs masles en loyal mariage, lesdites villes, 
« chasteaulx et chastellenies seront héritaige de sa fille, de ses 
« hoirs masles procréez de monsieur de Bourgogne et des 
«hoirs masles procréez et descendans en droicte ligne et en 
«loyal mariage de leurs dicts hoirs masles , el que ou cas que 
« la droicte ligne en descendant des hoirs masles faudroit, les 
« roys de France pourront en ce cas ravoir les dictées villes el 
« chastellenies en baillant dix mille livres de terre à héritage, 
« c'est à scavoir cinq mil livres entre la rivière de Seine et 
« Flandres et les autres cinq mil livres de terre près des 
« comtés de Nevers où de Rhetel :. » 

Douze jours après, le roi de France confirma cette charte 
«en bonne Foy et loyalié et parolle de roy, sans fraude *. » 
Quelque solennelle que fôt cette promesse et malgré cet appel 
à la bonne foi et à la loyauté de la parole royale, la fraude 
contre laquelle protestait Charles V existait, et il en conservait 
précieusement les titres dans ses archives, car, dès le 12 sep- 
tembre 1368, il avait exigé que son frère s'engagedt par des 
lettres secrètes à lui restituer les châtellenies de Lille et de 
Douay aussitôt après la mort de Louis de Male*. Par ces mêmes 


* Luunvrrz, Cod. jur. gent, p. 235. 

* Pneu pra p.27. 

? Savoir faisons que pour les Lrès grands bénéfices, libéralitez, graces, 
dons et biens que nous avons receu au temps passé jusques à ce present 
our, eL avons espérance de recevoir au Lemps advenir de nostre Lrez re- 
doubté scigneur et frère monseigneur Charles, par la grace de Dieu, ro) 
de France et de sa couronne de France, li avons promis et promettons, 
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lettres, le duc de Bourgogne avait accepté tous les devoirs de 
vassalité imposés à ses prédécesseurs, el consenti au rétablis- 
sement des censures ecclésiastiques si longtemps redoutées 
par le Flandre et à peine révoquées depuis quelques années 
par le roi Jean, en maintenant dans leurs terribles fonctions 
d'exécuteurs l'évêque de Senlis et l'abbé de Saint-Denis ‘ 


par ces présentes, par nostre (oy et serment loyal fait aux Saints Évan- 
giles de Dieu, corporellement par nous touchiés, el par loute nostre 
loyaullé que se le mariage pourparlé de nous et de nostre trez chière 
cousine Marguerite, fille de nostre trez chier cousin, mess. Loys, comte 
de Flandres, se parfaiet de la volenté de Dieu, et il advient que nostre dit 
cousin trespasse de cest siecle sans hoir masle de son corps, par le decès 
duquel nostre dite cousine sa fille li suceédoit en biens ct héritages 
comme fille et héritière, mous deslors tantost sans délay et sans interpo- 
lation ou sommation aucun rendrons et restituerons réalement et de 
faict, sans contradiction ou empeschement aucuns, à nostre 
doubté seigneur dessus dit ou à ses successeurs roys de France, la ville, 
chastel et chastellenie de Lille, et la ville et chastellenie de Douay, avecq 
tous leurs droits et appartenances. 

* Sitost que la comté de Flandre vendra en nostre main, nous tendrons 
ledit pays de Flandres en bonne et vraie obéissance par devers nostre dit 
seigneur, et li garderont ou dit pays de Flandres, son ressort, sa souverai- 
neté, ses droits royaulx en la manière qu'il ara accoustumé d'avoir ès 

ltres terres des pairs de France, et quant à toutes ces choses accomplir 
de point en poi 


; mous obligeons envers nostre dit seigneur, nous, nos 


biens et nos hoirs, et les soubmellons à la juridiction et cohertion de 


mostre saint père le pape et à la censure de l'Eglise, et voulons et con- 
sentons et li requérons que en défaut des choses dessus dites sans aultre: 
évocation faire mais seulement par l'exhibition de ces présentes, il ou ses 
commis puissent donner et fulminer sentence de escommuniement enr 
nous et en nos hoirs, et de entredit en nos terres et les leurs et ou dit 
pays deFlandres, et ès dites villes et chastellenies, et que nostre saint père 
dépate exécuteursl'ablé de Saint-Denis en France et l'évesque de Senlis, 
et leur donne pooir que Les dites sentences sans quelconque aulcune évo- 
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Cependant un obstacle imprévu faillit faire échouer , au 
moment même où elle allait se terminer, une négociation 
si habilement conduite. Les ambassadeurs français avaient 
cru s'assurer l'assentiment du comte de Flandre en se mon- 
trant généreux à son égard. Édouard LIL lui avait accordé cent 
mille francs dans le contrat de mariage da comte de Cam- 
bridge ; ils lui en promirent deux cent mille dans celui du 
duc de Bourgogne ; mais Louis de Male, par un de ces chan- 
gements de système politique qui révèlent dans l'esprit des 
princes autant de faiblesse que d'inconstance, refusait de se 
rapprocher de la France. Il savait que Charles V l'aimait peu 
el paraissait résolu à ne point accepler pour sa fille d'autre 
époux que l'un des fils d'Édouard HI. Le due d'Anjou et le car- 
dinal d'Amiens multiplièrent inutilement leurs efforts pour le 
faire changer d'avis, et lorsque le roi de France lui-même se 
rendit de Péronne à Tournay, afin d'y trouver l'occasion d'une 
entrevue, il ne voulut point aller le saluer dans cette ville si 
voisine des frontières flamandes. Tout espoir de le persuader 
semblait perdu, quand sa mère, Marguerite, digne fille de Phi- 
lippe le Long, réussit à dompter sa résistance : elle l'avait me- 
nacé, dans le langage le plus énergique, de le renier pour 
son fils en mutilant le sein qui l'avait nourri, et de léguer à 
quelque prince étranger son beau comté d'Artois ". Louis de 


ation ou aultre sommation puissent fulminer et exécuter, et les publier 
etdénoncier à Tournay ou à Thérouane, sans que autre part soient tenus 
de les publier. Puaxcuen, in, pr, p.22. 

* Madame d'Artois dist à Loys son fiz :« Beau flz, vous véez que le roy 
de France a envoyé par devers vous grans seigneurs pour le mariage de 
vostre fille, afin que tousjours il ait bonne amour et bonnes alliances 
entre vous et luÿ qui est vos sires, el je voy que pour prière, ne pour 
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Male céde et ratifia, le 12 maï, les stipulations matrimoniales 
telles qu'elles avaient été réglées au mois d'avril 1. 

La bannière du lion de Flandre avait été arborée de nouveau, 
le 43 mai 4369, sur les remparts de Lille , de Douay et d'Or- 
chies, d'où elle avait disparu depuis un demi-siècle, et les villes 
de Saint-Omer, d'Aire, de Béthune et d'Hesdin avaient été 
en même temps remises aux hommes d'armes de Louis de 
Male, pour qu'ils les occupassent jusqu'à l'accomplissement de 
la convention du 12 avril 4369. Ils n'y restèrent que quel- 
ques jours : le duc de Bourgogne avoit hâte d'aller recevoir la 
main de celte jeune princesse qui lui portait pour dot « la 
« conté de Flandre laquelle est la plus noble, riche et grant qui 
« soit en crestienté *. » Le 10 juin il avait fait acte de foi et 
d'hommage entre les mains de son frère ; huit jours après il 
arrivait à Gand, et la cérémonie des noces y fut pompeusement 
célébrée le 49 juin 1369. 

Le duc de Bourgogne était accompagné d'une suite nom 
breuse, dans laquelle on distinguait les comtes d'Étampes, de 


requeste vous ne voulez rien faire. »Et adonc jetta la dame jus son mantel 
et ouvry sa robe par devant, el prinst sa dextre mamelle en sa main et 
puis dist à son la :« Je, comme contesse d'Artois, vous prie et commande 
que vous fachiés le voulenté du roÿ, et vecy ma mamelle dont je vous 
alaitay, et je promets à Dieu que se vous ne faites le voulenté du roy et le 
mienne, que tantost le copperay ou despit de vous et le jelteray aux 
chiens, et se ne joirez jamais de le conté d'Artois. » Lors quant le conte ol 
oy sa mère, il se mistà genouls devant elle et 1y pris merchy en disant + 
« Madame, vous estes ma mère, faites-en à vostre bon plaisir. » Conr. 
Des Cunon. om Baupouix v'Avasnus (MS. de la Bibl. de Bourgogne, 
14139, fol. c). 

: Puaneuen, 1, pr, p.25. 

? Cumsrine De Pisan, 1, 12, 
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Tancarville, de Joigny, le sire de Coucy et beaucoup d'autres 
chevaliers. Il avait emprunté des sommes considérables 
pour paraître avec éclat au milieu des somptueux banquets 
que lui préparaient les bourgeois de Gand et de Bruges, et il 
affectait partout une grande générosité. Ce fut ainsiqu'il donna 
tour à tour au prévôt d'Harlebeke «un entablement d'un chastel 
« à trois brigands devant tenant arbalètes, et un hanap à cou- 
« vercle tout émaillé; » au sire de Dixmude « un entablement 
« dun chustel à trois hommes devant jouans de guitares; » 
au seigneur de Praël « un autre entablément à trois hommes 
«en mantelets; » au chancelier de Flandre « une aiguière 
« émaillée et dorée; » à messire Gérard de Rasseghem « une 
« aiguière; » au seigneur d'Escornay « une aiguière de coquille 
« de perle en guise de femme et de sirenne, dorée et émaillée; » 
à Jean de Beveren «une aiguière en guise de femme pè- 
« lerine; » au seigneur de Maldeghem « une aiguière dorée 
«et vairéc ; » à Roland de Poucke « une quarte taillée à let- 
« tres de sarrasin dorée; » à Wulfart de Ghistelles « une cein- 
« ture à perles et à cloux d'argent doré". » Ces présentsavaient 
si bien absorbé le trésor que le duc avait apporté avec lui de 
Bourgogne que , moins d'une semaine après son mariage, il s° 
vit réduit à lever de l'argent chez trois marchands de Bruges. 
Enfin, le 29 juin il quitta la Flandre emmerant avec lui sa 
jeune compagne qu'il conduisit d'abord à Lens, puis à Paris. 
C'était à un grand triomphe pour la France, mais beaucoup 
de personnes jugeaient, dit un historien du quinzième siècle, 
que Charles Y eût dû l'épouser lui-même et ne pas sacrifier 
l'avantage de son royaume à son amour pour Jeanne de Bour- 


* Compte de Huet Hannon (Piancure, 11, p. 563). 
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bon qu'il trouvait plus belle que Marguerite de Flandre. N'y 
avail-i pas d'ailleurs quelque péril à porter si haut la puissance 
de l'un de ses frères, qu'il dépendrait de son ambition ou de 
celle de ses successeurs de dominer et peut-être de renverser 
la royauté *? 


Cependant Charles V sapplaudissait vivement d'avoir em 
péché l'hymen projeté entre l'héritière de la Flandre et le 
comte de Cambridge. Il adressa à la commune de Bruges des 
lettres très-sffectueuses pour la remercier du bon accueil 
qu'elle avait fait à son frère et pour réclamer son amitié *. 
Dans ces mêmes lettres il cherchait à se disculper de tout 
reproche de violer les conventions conclues avec les Anglais, 
et afin de témoigner plus de déférence pour les communes 
flamandes , il avait chargé ses ambassadeurs Tristan du Bos 
et Sohier de Gand de leur communiquer le texte original du 
traité de Brétigny, que tout le monde invoquait, mais que per- 
sonne ne respectait plus”. 


+ Desiderarunt quod amores suos communi utiitati antetulerit, eum 
Flandra nobilissimis comitatibus dotalibus adco adauxerit maritum du 
cem ut soboles jus formidolosa regibus ac prope exitio extiterit, æmula- 
tione rerum administrandarom. Par. Æit., M 960. 

* Très chiers et féaux et bien amés, nostres frères le duc de Bourgoin 
gne, entre les autres choses que il nous a dites à son retour de Flandres, 
s'est moult loez à nous de la grant el bonne chiere etdel'onneurque faitie 
luy aviés, par dela de quoy nous vous savons très bon gré et vous en 
mercions tant comme plus povons, et tenez fermement que pour ce au- 
rons-nous vos personnes et vos besongnes plus à cueur.… 

? Si comme vous pourrez voir ès lettres originaux que nous avons sur 
ce du dit Edouart, lesquels nous vous envoions par nos amés et faux 
Tristan Dubos et Sohier de Gand, nos chevaliers. Si vous requérons et 
prions sur l'amour que vous avez à nous, et sur la foy et la loyauté que: 

Histoire de Handre. F1 # 
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Rien ne devait d'ailleurs plus contribuer à dissiper tout es- 
poir de réconciliation entre les deux rois que le mariage de 
Marguerite de Male. Pendant ce méme mois de juin où il avait 
été célébré, Édouard II, supportant impatiemment la honte de 
voir à deux reprises, dans le cours de son règne, de solen- 
nelles fiançailles rompues par l'opposition des Français, avait 
fait déclarer par son parlement qu'il était délié de tout enga- 
gement relatif à la paix, et il avait aussitôt repris le titre de 
roi de France et d'Angleterre :. 11 voulait prouver que, quel 
que fût l'époux que Louis de Male eût accepté pour sa fille, il 
n'en conservait pas moins en Flandre l'influence qu'il avait 
maintenue au milieu de toutes les guerres pendant trente 
années *, et abjurait tous les liens qui existaient entre l'An- 
gleterre et la France pour renouveler ceux qui l'unissaient aux 
communes de Flandre 3. Le système de neutralité commerciale 


qui dominait dans nos villes favorisait ces négociations, et ce 
fot'au moment même où elles oblenaient de Charles V la libre 


vous devez à nous el à la couronne de France, que sur ces sortes de choses 
vucillez eroire nos ditx messages, sanx adjouter foy à ce que Le dit Edowrt 
ous puisse escrire, et nous vueillez estre favorable, faisant ce que loyaux 
genz el subjez doivent faire à leur seigneur, et lonsjours vous voullons 
sstre et serons bons seigneurs souverains, et sur che nous rueillés escrire 
vostre entention et volenté. Lettre inédite de Charles V à la commune de 
Bruges, 7 juillet 1369. 

Rouen, 1, 3, pe 157. 

+ Les sages hommes de Flandre et les bourgeois des bonnes villes n'en 
avoient nulle volonté, et soutenoient toujours plus les communautés de 
Flandre la querelle et opinion du roi d'Angleterre être bonne et plus 
juste que celle du roi de France, Fnotssanr, 1, 2, 172. 

Rouen, mt, 2, pe { 
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circulation de leurs monnaies dans ses États ‘, qu'elles con- 
clurent avec Édouard HI un traité d'alliance » 

Charles V eût préféré toutefois que la Flandre prit une part 
aclive à ses expéditions dirigées contre l'Angleterre *. Louis de 
Male, dont le zèle pour l'alliance française avait reparu, s'asso- 
ciait à ses desseins en cherchant à troubler les relations des 
marchands anglais et flamands. Le 4e juillet 1374, le roi 
d'Angleterre avait écrit au comte et aux communes de Flandre 
pour se phindre «des grevances, outrages, injuries et damages 
« faitz et commis par aucuns du dit pays de Flandres tant en 
« personnes, come en niefs, vesseal x, biens et marchandises.» 
Par un hasard étrange le même jour des navires flamands. 
qui revenaient chargés de vins du port de la Rochelle, sarré- 
taient dans le havre de T'orbay. où ils rencontrèrent des vais- 
seaux anglais commandés par Gui de Brian, le comte de Here 


* Ordonn., v, p. 320. 

*Rvwen, 1, 2, pp. 172 et 142. 

2 Fuoissuur, 1, 3, 272. 

* Roma, ni, 2, p. 184. C'est à l'occasion de l'un des actes de pi 
ordonnés par Louis de Male que Walsingham s'écrie : Manifestata homi- 
num malitia dolose diligentium, malitia quidem hominum impiorum 
ficle loquentiam, bomiaum pertidorum Flandrensium qui, more Sama 
rilanorum Judæos quondam colentium inter prospera, persequentium 
ter adversa, Anglicos vicissim et amant et odiunt varielate temporum 
Hi siquidem et Anglos colunt et diligunt dum constat cos esse superio= 
res, adversis fortiores hostibus, forturatiores adversantibus, solito ditio- 
res, ae contra cum cernunt eis adversa consurgere, pravalentes hostes 
insurgere, miserias crescere, ærumnas augeri, negant consilium, negant 
suxilium, negant fiduciain, negant notitiam el postremo ipai eficiuntur 
cisdem eunctis oslibus sæviores : patuit hoc non semel aut iterum sive 
tertio,sed puto infinities si ab origine gentis cjusdem retexere euncta fs 
sit. Mist. Ang, p. 229. 
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ford, Richard Stury et d'autres chevaliers. Soit qu'une que- 
relle eût éclaté, soit que les discordes fussent provoquées par 
les actes de piraterie dont se plaignait Édouard HE, les deux 
flottes s'attaquèrent « si dura cette bataille sur mer bien trois 
«heures: et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes, et 
« maint homme navré et blessé du trait. Et avoient leurs nefs 
«altachées à crochets et à chaines de fer, par quoi ils ne pus- 
« sent fuir. Et finalement la place demeura aux Anglois, et 
« furent les dits Flamands déconfts, et sire Jean Pietresone, 
« leur patron, pris, ettout le demeurant mort ou pris : oncques 
« nul n'en échappa. Et retournèrent les dits Anglois arrière en 
« Angleterre. et amenèrent leurs conquêts et leurs prison 
« niers. Si furent tantôt envoyés en prison fermée Jean Pie- 
«tresone et les autres, et épars par Angleterre ‘. 

«Quand ceux de Bruges, d'Ypre et de Gand enten- 
« dirent ces nouvelles, ajoute Froissart, si mirent leur conseil 
« ensemble, et dirent, tout imaginé et considéré, que profi- 
« table ne leur estoit mie d'avoir la guerre ni la haine aux 
« Anglois, qui leur estoient voisins et marchissans à eux, pour 
« l'opinion de leur seigneur le comte aider à soutenir. Si se 
« dissimulèrent les bonnes villes, et envoyèrent de par eux 
« suffisans hommes et bons traiteurs en Angleterre deversle 
« roi et son conseil *. » Ces députés étaient le sire de Ghis- 
telles, Philippe de Masmines, Goswin Dewilde, Jean Van 
der Zickele et le doyen de Saint-Donat pour le comte de 
Flandre; Jean Debackere , Daniel Sersanders, Rasse Van de 


isa, 1, 2, 555. Walsingham (p.181) assure que les Anghis 
ignoraient que les vaisseaux qu'ils atliquaient appartenaient aux Fls- 
mands. 

* Froissaur, 1, 2, 356. 
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Walle et Henri de Rode pour la ville de Gand: Pierre Kir- 
casse, Michel d'Assenede et Jacques de Thorout pour la ville 
de Bruges; Henri Rogghebroet et Gauthier Trossclin pour la 
ville d'Ypres ; Gui, bâtard de Flandre, Nicaise de Mol, Richard 
de Straten, Roger de Steeland et Jean Van den Broucke pour 
le Franc. Ils apaisèrent aisément le roi d'Angleterre, et après 
des conférences dans lesquelles intervint l'archevêque de Can- 
terbury, la paix fut rélablie par une convention signée à Marcq, 
près de Calais, le 20 mars 1371 (v. s.) !; huit jours après 
Édouard HI écrivit au maire de Londres pour qu'elle fôt immé- 
diatement proclamée ?. 

Deux années s'étaient écoulées lorsque le pape Grégoire XI 
interposa sa médiation pour faire cesser également les hosti- 
lités entre la France et l'Angleterre. L'archevéque de Ravenne 
et l'évêque de Carpentras, qu'il avait nommé ses légots, se 
rendirent à Londres et y montrèrent un si grand zèle pour 
la paix qu'ils réussirent à faire conclure, à l'abbaye de Notre- 
Dame de Bourbourg, une trêve qui devait durer depuis 
le 11 février 1374 (v. s.) jusqu'oux fêtes de Paques ?. Pen- 
dant cette suspension d'armes, le duc d'Anjou, frère de Char 
les V, s'avança jusqu'à Saint-Omer, tandis que le duc de Lan- 
castre abordait à Calais, et les légats pontificaux obiinrent 
presque aussitôt, qu'afin d'éviter les délais qu'entroinaient les 
fréquents voyages des messagers entre ces deux villes, des 
conférences pour la paix s'ouvriraient à Bruges. Là se réu- 


Roms, nt, à, pe 495. 
, p. 195, De pace proclamanda 
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nirent, dans les derniers jours de mars, le duc de Bourgogne. 
le comte de Tancarville, le due de Lancastre et son frère Tho- 
mas de Woodstock, depuis duc de Gloucester. Leur premier 
soin avait été de prolonger la trêve, mais les négociations 
faisaient peu de progrès et ils ne lardèrent point à se séparer, 
après avoir promis de s'assembler de nouveau aux fêtes de la 
Toussaint ‘. 

À celte époque les conférences recommencèrent à Bruges 
en présence des légats pontificaux. Le due d'Anjou avait rejoint 
le duc de Bourgogne, et le duc de Lancastre était accompagné 
du duc de Bretagne, plus dévoué que jamais à la cause anglaise. 
Le duc de Brabant et le duc Albert de Bavière s'étaient rendus 
en Flandre pour les saluer. Un grand nombre de seigneurs et 
de nobles dames y étaient aussi accourus pour voir les princes 
de France et d'Angleterre et pour assister aux joutes qu'avait 
annoncées le due de Bourgogne. « Si furent es joûtes, dit 
« Froïssart, bien fêtées et dansées, et par quatre jours joûtées. 
«Et tint 1à adonc le comte de Flandre grand état et puissant, 
«en honorant et exbaussant la fête de son fils et de sa fille, 
«et en remontrant sa richesse ct sa puissance à ces seigneurs 
« étrangers de France, d'Angleterre et d'Allemagne *. » Mal 
heureusement, quelles que fussent les démonstrations d'amitié 
qu'affectassent les ambassadeurs des deux rois, ils ne parve- 
naient point à s'entendre pour régler les conditions de la paix. 
Le roi d'Angleterre lenait aux stipulations du traité de Bré- 
tigny. Le roi de France exigeait au contraire qu'on lui res- 


+ Frorssuur, 1,2, 
* Foissamr, 1, 2, 387. La duchesse de Lancastre devint mère d'un 
d'un pèlerinage à Saint-Adrien de Grammont. 
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liluât ce qui avait été déjà payé de la rançon du roi Jean et 
que les murailles de Calais fussent démolies. 11 était difficile 
de concilier des prétentions siopposées : les conférences furent 
bientôt rompues et journées à l'année suivante. 

Au milieu de ces discussions s'agitait à Bruges un procès 
d'autant plus important qu'il touchait aux mêmes questions de 
rivalité politique représentées par les noms les plus illustres 
du quatorzième siècle. L'une des parties était le connétable de 
France, Bertrand Duguesclin; l'autre l'un des ils du roi d'An- 
gleterre, le duc Jean de Lancastre, qui se trouvait alors en 
Flandre, evil s'agissait de la rançon de messire Jean d'Hastings, 
dont le père, Laurent d'Hostings, issu d'Amauri de Valence, 
avait été créé comte de Pembroke par Édouard I lors de 


sa première expédition en France. Jean d'Hastings avait lui- 
même brillé parmi les plus intrépides chevaliers de ce temps : 
après avoir eu pour première femme Marguerite d'Angleterre, 
il avait épousé en secondes noces la fille de Gauthier de Mauny, 
si noblement célébré par Froissart, qui, digne héritière de sa 
gloire, devait rendre aux arts, par la fondation du musée de 
Cambridge, tout ce que les lettres avaient fait pour immor- 
taliser son pére. En 1372, le comte de Pembroke avait été 
pris dans la baie de la Rochelle par des corsaires espagnols. 
Livré aussitôt à Henri de Transtamare, il avait passé une 


année dans une étroite prison où il était rudement trait 
tout annonçait qu'on l'y laisserait jusqu'à sa mort, lorsque ses 
amis résolurent de s'adresser au plus généreux de ses adver- 
saires, à Bertrand Duguesclin, qui avait placé sur le front de: 
Henri de Transtamare la couronne de Castille. Bertrand Du- 
gueselin se hâta de répondre qu'il était prêt à sacrifier toutes 
les terres qu'il possédait en Castille pour obtenir la liberté du 
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comte de Pembroke sil s'engageait à l'en indemniser plus 
tard *. Ces Lerres comprenaient le domaine de Soria, c'est-à- 
dire les ruines de l'ancienne Numance , renversée par Scpion. 
qui attendaient pour se relever qu'un héros du moyen age 
effaçät les traces de la dévastation du conquérant romain. Ber- 
trand Duguesclin ignorait peut-être les glorieuses traditions 
de son bailliage de Sonia : sil les eût connues, il n'eüt pas 
hésité davantage à briser les fers de l'un des compagnons de 
Chandos dont il avait été lui-même le prisonnier. Le comte 
de Pembroke, délivré, grâce à sa médiation, se rendit aus- 
sitôt à Paris, et là il fut convenu qu'il payerait au connétable 
cent vingt mille francs, savoir immédiatement cinquante mille 
froncs et le resto six semaines après son retour en Angle- 
terre ». Le connétable avait également promis de le faire recon- 


* Premièrement il est vé 


té que le conte de Pembrok fut ja pièea pris 
de bonne guerre par les gens du roy Henry d'Espaigne, et mené en Es- 
pagne ès prisons du dit roy Henry, où il fust moult estroitement détenu 
et irès durement traittié, et n'avoit aucune esperance d'estre délivré de la 
dicte prison, mais espéroil mieux de mourir en icelle que autrement, 
jusques à ce qu'il et ses amis pensèrent que par le moyen de mon dit 
sieur le connestable qui estoit moult amy, et aflin du dit roy Henry il 
pourroit estre délivré plus légièrement que par autre voye.… Îtem que 
mons. le connestable, meu de très grant pitié, ft dire au dit conte età 
ses amis qu'il ne savoit voye comment il peust estre délivré de sa dicie 


prison se il ne vendoit certaines terres, lesquelles estoient moult nobles 
et de très grant revenu, qu'il Lenoit en Espaigne et qu'il estoit prest de 
vendre les dictes terres, el il lui en feroit satisfaction et récompensacion 
sullisante si comme raison vouloit : et parmy ce le dit mons", le connes- 
table vendi et delaissa ses dietes lerres au dit roy Henry, et par ec fust le 
dit conte délivré de sa dicte dure ec cruelle prison, Mém, d'Yves de Kai- 
venbars. 

* Cette credenture faitte entre nous, Jean de Hastings, conte de Pem- 
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duire hors des frontières de France avant les fêtes de Paques, 
mais il fut impossible au comte de Pembroke de trouver l'ar- 
gent dont il avait besoin pour le premier payement : un délai 
fat accordé et l'évêque de Bayeux alla à Bruges avec le comte 
de Saarbruck pour sceller, chez un marchand lombard, 
nommé Forleguierre, le sac dans lequel avaient été enfer- 
mées, outre vingt-trois mille cent trente-cinq nobles et demi 
et deux gros. valant cinquante mille francs, des obligations 


brok, et nous, Bertran de Guesclin, conte de Longueville et connestable 
de France, d'autre partie, lesmoïgne que sur le fait de la rençon et dél 
vrance de nous dit Jean qui estions en la main du dit mess, Bertran, à la 
prière de nous el de nos amis, par tradicion et baillie à luy faicte par 
Henry, soydisaut roy de Castille eL de Léon, duquel nous confessons que 
nous estions vraÿ et loyal prison de bonne guerre. el pour nous retraire 
devers luy le dit mess. Bertran a baillié et vendu son héritage qu'il avoit 
grant et noble au royaume de Castille, avons accordé au dit mess. Bertran 
que nous paierons... Et nous dit Bertran lui avons fait avoir et 
lettres du roy, nostre sire, contenant qu'il soit conduit seurement et sai 
nement, sans fraude ne mal engin, par tout le povoir et obéssance de 
nostre dit seigneur, jusques à Calais... Et par accomplissant et faisant les 
choses dessus dites, nous dit Bertran avons promis et accordé audit mess. 
Jehan qu'il se pourra armer du jour qu'il aura faitle paiement des 
+8 francs qui sont soubz lapremière obligation, el faire tout ce qui à bon 
et loyal chevalier appartient, et toutes ot chacune des choses dessus dites, 
nous Jehan et Bertran, dessus dits, avons promis et prometlons, el sommes 
tenus l'an à l'autre, chacun en bonne foy, tenir, fournir, accomplir el 
contre non venir, et pour témoignage de ce nous dit Jehan avons fait 
mettre nostre signature et nostre nom de nostre main escript en ceste 
credenture, et nous dit Bertran y avons fait metire el apposer nostre scel 
secret et escript nostre nom de nostre main. Donné et fait Le xa jour du 
mois de janvier, l'an de grâce mille ccc soixante el quatorze. Et en ceste 
credenteure sont escriples les paroles que ensi : Jean de Hastings, conte 
de Pembrock, à les choses dessus dites ferai mon pouvoir loyaument. 


Mit de Flandre, FH Ê 
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représentant une somme de soixante et dix mille francs garan- 
ties par les comtes de Warwick, de Strafford, de Salisbury, 
de Sufolk, et d'autres chevaliers anglais. Cependant, le comte 
de Pembroke, épuisé de fatigue ou peut-être affaibli par un 
poison secret qui lui avait été donné en Castille, avait rendu 
le dernier soupir sur la route de Paris à Calais, à Moreuil, 
pauvre bourg de Picardie, le lundi des Rameaux, el les gens 
du connétable s'étaient hâtés d'enlever son cadavre afin que 
leur captif atteignit vif ou mort les frontières anglaises ; mais 
lorsqu'ils se présentèrent aux portes de Guines, les Anglais 
refusèrent de les laisser passer : ils avaient eu l'ordre de rece- 
voir le comte de Pembroke et non pasun cercueil.On fut réduit à 
déposer dans une abbaye voisine les restes de l'infortuné che- 
valier qui ne devait rentrer dans sa patrie que pour y trouver 
un tombeau; mais les fêtes de Pâques étaient arrivées avant 
que ce triste voyage s'accomplit *. 

C'était dans ces circonstances que le duc de Lancastre récl- 
mait la restitution des sommes déposées à Bruges et Bertrand 
Duguesclin l'exécution de la promesse du comte de Pem- 
broke. Les magistrats de Bruges évoquèrent cette contesta- 
tion : mais le duc de Lancastre intervint aussitôt, alléguant 
que les sommes confiées à Forteguierre avaient été prêtées 
par le roi d'Angleterre. 

A cette époque appartient un mémoire qui nous a été con 
servé : c'est celui de maître Yves de Kaërenbars, procureur 
du connétable. L'exposé des faits y est aussi intéressant que 
l'argumentation y est logique et .pressante. N'existe-t-il pas 
en faveur de Bertrand Duguesclin des principes de justice et 


“WasiNGmam, p. 185. 
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d'équité consacrés par les Pandectes au litre de captivis et 
redemptis ab hostibus? Ulpien n'ajoute-t-il pas que le rachat 
d'un captif suffit pour lui imposer, à l'égard de son bienfateur, 
les mêmes devoirs que ceux d'un fils vis-à-vis de son père : 
Potestatis verbum non solum ad liberos, verum etiam ad eum 
quem redemit ab hostibus? Ce n'est pas loutefois uniquement 
dans le droit romain que ces règles se trouvent tracées : elles 
ne sont pes étrangères aux devoirs de la chevalerie; si l'on 
vit un lion délivré de l'attaque d'un serpent garder une éter- 
nelle reconnaissance à son libérateur, les héritiers et les amis 
du comte de Pembroke se montreront-ils moins généreux 
vis-b-vis de celui qui Île seuva si ce n'est de la mort, du moins 


de la captivité la plus cruelle? Rien n'est d'ailleurs, remarque 
Yves de Kaërenbars, plus odieux que l'ingratitude : « car c'est 
« contre Dieu, contre vérilé et contre bonne foy r. » 

La réponse du procureur anglais ne nous est point par- 
venue, et en présence du mémoire de matire Yves de Kaëren- 
bars nous ne pouvons nous empêcher de soupçonner les éche- 
vins de Bruges de s'être laissé dominer dans ce procès par 
des sympathies politiques. Nous ne conmuissons même exac- 
tement ni les termes ni l'époque de leur jugement: nous 
savons seulement, par un acte du 20 juillet 1375, que le roi, 
prenant en considération l'appel interjeté par Bertrand Du- 
gucselin, ordonna d'ajourner le bourgmestre et les échevins 
de Bruges à comparaître le 13 août devant son parlement. 
Le 25 juillet, l'un des sergents d'armes royaux, nommé Pierre 
le Cochetier, arrivait à Bruges porteur de la citation du roi; 
dès le lendemain il se présenta sous le portique de l'antique 


: Mém. d'Yves de Kaërenbars; Archives de Bruges. 


bai Google UNIVERS 


420 MISTOIRE DE FLANDRE. 


hôtel des échevins, bâti par Baudouin Bras de Fer. que Louis 
de Male se préparait à faire démolir. Cependant, bien que 
Pierre le Cochetier eût annoncé qu'il était envoyé par le 
roi, on lui fit dire qu'on ne pourrait le recevoir qu'à l'heure 
des vêpres. Le sergent d'armes français n'ignorait pas les 
mauvaises dispositions des communes flamandes pour tout 
ce qui leur rappekit la suzeraineté d'un prince étranger : 
la réponse des échevins lui parut peu favorable. Il s'effraya, 
essaya inutilement de remettre les lettres du roi à l'huissier 
qui gordit les portes de la salle où s'assembluient les magis- 
trats, et lorsqu'on lui demanda dans quelle hôtellerie il était 
logé, il n'osa point dire la vérité et indiqua celle qui était située 
«en la grant rue, à l'enseigne du Mirouir ». » On alla bientôt 
l'y chercher pour le conduire auprès des échevins, mais on ne 
l'y découvrit point. Mille bruits se répandirent aussitôt parmi 
les bourgeois, qui ne voyaient plus dans le sergent du roi 
qu'un espion ou un imposteur. Les scaerwetters, chargés de la 
police de la ville», allaient d'hôtel en hôtel sommer quiconque 
lui aurait donné l'hospitalité de le déclarer sous peine de for- 
faire la moitié de ses biens, et déjà ils s'approchaient de la 
maison qu'habitait Pierre le Cochetier, lorsque celui-ci, averti 
du tumulte pendant qu'il se trouvait à table, jugea prudent de 
fuir en loute hâte loin des remparts de Bruges * 

Le duc de Lancastre ne quitta la Flandre qu'après y avoir 
obtenu cette double manifestation du zèle des échevins et du 


* Mais estois logiez en autre Lieu. Kelation de Pierre Le Cochetier. 

* Isrecevaient une solde « omme die port in rusten ende in payse Le 
houdene nachts en daghes. » Comptes de la ville de Bruges. 
p.53. 


? Chr. de Duguesclin, par Cuvelier, pièces just 


bai Google UNIVERS 


LIVRE DOUZIÈME. 421 


peuple pour la cause anghise : il ne devait plus ÿ revenir. 
En 1376, les ambassadeurs envoyés aux conférences de Bru— 
ges furent, pour Édouard I, les sires de Montagu et de Cob- 
ban, l'évêque d'Hereford et le doyen de Saint-Paul de Londres; 
pour Charles V, le comte de Saarbruck, le sire de Chatillon 
et Philibert de l'Espinasse, mais ils ne furent pas plus heureux 
dans leurs efforts, « car les Anglois demandaient et les Fran- 
« çois aussi ‘. » Ce n'étaient pas seulement! les contestations 
des rois de France et d'Angleterre qui s'opposaient à la paix 3 
les prétentions de leurs alliés n'étaient pas plus aisées à con- 
lier en Bretagne et en Castille. Enfin un prince de plus en 
plus enclin aux crimes et aux intrigues ténébreuses, le roi 
Charles de Navarre, cherchait dans de nouvelles discor- 
des le moyen de relever sa puissance détruite. Ses espions 
percouraient secrètement toute l'Europe pour lui rendre 
compte de ce qui se passait en France, en Flandre, en An— 
gleterre, de ce que faisaient le duc de Bourgogne, le duc 
d'Anjou , le connétable Bertrand Duguesclin et l'amiral Jean 
de Vienne. Leurs lettres ne contenaient toutefois que des noms 
mystérieux afin que ceux qui les intercepteraient n'y pussent 
rien comprendre. Dans ce langage énigmatique, ils appelaient 
la France la caverne , la Flandre le lac. Ils désignaient Louis 
de Male par le nom de l'habitant du marais , les ducs de Berry 
et de Bourgogne par ceux d'Orphée et d'Arion Le parlement 
était le zodiaque , la chambre des comptes l'abime ». Ces ruses 
réussirent si bien qu'au moment même où les derniers députés 
des deux rois s'éloignaient de Bruges, Édouard III désigno 


: Faorssaur, 1, 2, 389. 
 Mawrkne, Thes. Anecd., 1, p. 15 


: Secousse, 1, p. 191. 
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d'autres ambassadeurs pour qu'ils traitassent avec le roi de 
Navarre ?. 

Cependant le duc de Bretagne était resté à Bruges. Bien que 
Louis de Male eût résolu de demeurer dorénavant étranger à 
toutes les négociations », le duc de Bretagne cherchait à l'attirer 
dans le parti du roi d'Angleterre. Un événement fortuit vint 
favoriser ses efforts : Charles V, voulant profiter de la mort 
d'Édouard Il, décédé à Sheen, le 21 juin 1377, avait chargé 
le sire de Brunetel, de la maison de Craon, d'aller engager les 
Écossais à s'associer à ses expéditions contre l'Angleterre. Le 
sire de Brunetel se dirigea vers l'Écluse pour s'y embarquer, 
mais les vents étaient contraires et il fut réduit à y passer quinze 
jours pendant lesquels il déploya tout le faste d'un ambassa- 
deur, sans aller jusqu'à Bruges pour y saluer le comte de Flan- 
dre. Le bailli de l'Écluse se hâta de rendre compte à Louis de 
Male de l'arrivée d'un chevalier français qui tenait grand état 
«aussi largement que si fût un petit duc; et faisoit porter une 
« épée devant lui, tout engalnée et enarmée très-richement d'or 
«et d'argent 3. » Le duc de Bretagne réussit aisément à exci- 
ter l'orgueil offensé du comte de Flandre # eu il se trouvait encore 
avec lui causant vivement près d'une fenêtre, quand Louis de 
Namur,qui avait reçu l'ordre de conduire à Bruges l'ambassadeur 
du roi malgré ses protestations, revint avec le sire de Brunetel. 
Pierre de Craon se sentait d'autant plus coupable d'avoir man- 
qué de respect à Louis de Male qu'il appartenait per sa mère 


2 Ron, 11,3, p.33. 
+ Faoïssanr, 1, 2, 589. 

2 Fnoissaur, 11, 45. 

* Avecques ee que le due de Bretagne y rendit peine. Faoussanr, 1, 45. 
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à la maison de Flandre. « Adonc, dit Froissart, se mit le che- 
valier à genoux devant le comte, et dit : « Monseigneur, vez-ci 
« votre prisonnier, « De celle parole fut le comte durement 
courroucé , et dit par un grand dépit et yreux : « Comment, 
«ribault, dis-tu, que {u es mon prisonnier pour ce que je l'ai 
«€ mandé à venir parlerà moi? Les gens de monscigneur pevent 
« bien venir devant moi et parler à moi; et tu ne te es pas bien 
« acquitté quand Lu as {ant séjourné à l'Écluse, et tu me savoies 
« si près de loi, et lu ne daignoies venir parler à moi. — Mon- 
«seigneur, répondit le chevalier, sauve la votre grâce ! » Adonc 
prit la parole le duc de Bretagne et dit : « Entre vous bour— 
« deurs et langagours, et vendeurs de bourdes et de langage 
« au palais, à Paris, et en la chambre de monscigneur, vous 
« mettez le royaume en votre volonté , et jouez du roi à votre 
« entente, et en faites bien et mal et quoi que vous voulez; ni 
« nuls hauts princes de son sang, puisque vous l'avez enchargé 
«en haine, ne peut être on: et on en pendra encore tant de 
« tels gens que les gibets en seront tous remplis”. » Ces paroles 
du duc de Bretagne étaient presque une prophétie, car Pierre 
de Craon devait être condamné treize années plus tardà perdre 
la tête, pour avoir voulu faire assassiner le sire de Clisson. 

Lorsque le sire de Brunetel rentra à l'Écluse, les Anglais 
connaissaient déjà ses projets, et il n'osa plus continuer son 
voyage de peur de tomber enire leurs mains : il retourna donc 
à Paris où le roi fut étonné de le revoir et eut grand soin 
d'y raconter tout ce qui lui était arrivé en Flandre, l'exagé- 
rant peut-être afin de se faire pardonner plus aisément la triste 
issuc de sa mission. 


* Faoissanr, 11, 45. 
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Un chambellan du roi, allié comme Pierre de Craon mais plus 
dévoué que lui à la maison de Flandre, se trouvait en ce mo- 
ment à la cour de Charles V. Ce fut en vain quil interrompit ke 
sire de Brunetel pour maintenir l'honneur de Louis de Male : 
le roi se montrait profondément irrité de l'outrage fait à son 
ambassadeur, et Jean de Ghistelles quitta la cour de Charles V. 
Pierre de Graon avait repoussé son défi, mais ce n'était que 
pour provoquer en champ clos Louis de Namur lui-même 
comme tratire et mauvais chevalier. Le duel devait saccom- 
plir à Lille le 20 janvier 4378 (v. s.), en présence de Charles 
de Saint- Vallier, de Guillaume de Stavele et de Jean Van der 
Zickele ; mais il ne paraît pas qu'il ait eu lieu r. 

Le différend de Pierre de Craon et de Louis de Namur s'ef- 
faça devant celui du roi de France et du comte de Flandre. 
Charles V avait adressé des lettres « moult dures * » à Louis 
de Male , où il lui reprochait l'hospitalité qu'il donnait à l'un de 
ses ennemis les plus redoutables; mais Louis de Male s'obeti- 
nait à ne point céder à ces menaces, et le duc de Bretagne ne 
sortit de Bruges qu'après avoir réussi à le séparer, du moins 
pour quelque temps, du roi de France. Cinq conts lances an- 
glaises, commandées par le comte de Salisbury, l'attendaient 
près de la ville de Gravelines, récemment fortifiée par le comte 
de Flandre, afin de le protéger contre les entreprises des capi- 
taines français ; elles le conduisirent jusqu'à Calais, et ce fut 
dans ce port qu'il s'embarqua pour Douvres, où le roi Ri- 


* Archives de Lille. 

: Faosssaur, 11, 46. EL disoit le roy de France que le conte de Flandre 
stoit le plus orgueilleux et présomplueux prince que on scut, el encore 
que c'estoit Le seigneur qu'il eust plus volontiers mis à raison. 
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chard I Jui Bit grand accueil +. Peu de jours après, le comte 
d'Huntingdon partit pour l Flandre, où il devait poursuivre 
moins habilement que le duc de Bretagne une tâche si heu- 
reusement commencée *. 

Froissart raconte que Louis de Male, ayant montré aux 
députés des communes les lettres de Charles V, en reçut cette 
réponse : « Monseigneur, nous ne savons aujourd'hui quel qu'il 
« soit, s'il vous vouloit faire guerre, que vous ne trouvissiez 
« dedans votre comté deux cent mille hommes tout armés et 
«bien à point pour eux défendre 3. » Si Louis de Male l'eût 
osé en ce moment il lui eût été aisé de se réconcilier avec 
les communes en cherchant à reconquérir l'indépendance des 
anciens comtes de Flandre, mais il n'était que trop incapable 
de concevoir une pensée hardie et généreuse. Ses favoris 
lui servaient de conseillers, et son unique plaisir était de s'oc- 
cuper de ses oiseaux, de ses singes, et surtout de ses chiens 
qu'il logeait jusque dans les églises et dans les abbayes 4; il ne 
voyait dans le zèle des bonnes villes qu'une occasion favorable 
pour lever de nouveaux impôts et voulait, dit le religieux de 
Saint-Denis, comme un autre Roboam, foire peser sur ses su- 
jets des tributs qu'ils n'avaient jamais connus ‘. 


Le funeste exemple du prince, qui sacrifiait à ses débauches 


: Fnonssanr, 1 
» vmëu, tt, 5, p. 75. 
à Fnorssaur, 1, 46. 
1 Se mes chiens sont alé ou demouré en aucunes ablayes, en aucunes 
glises et en leurs cours. Testam. de Louis de Male. 


? YelutalterRoboam ad tributasubditos cogere nitebatur insolita. Ret- 


stex ve Suinr-Dexis, 11, 5. Ad vect 
vitas nesci 


cogi, ajoute Meyer, libera ci- 
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et à ses fêtes les trésors réunis par l'industrieuse activité de 
son peuple, pénétrait peu À peu dans toute la société flamande. 
La plupart des nobles oubliaient ce qu'ils devaient au nom qu'ils 
avaient reçu de leurs ancêtres; de semblables désordres avi- 
lissaient les dignitaires du clergé et s'étendaient de la maison 
crénelée du bourgeois jusqu'au foyer rustique du laboureur. 
Les habitants des villes et des campagnes passaient leurs 
journées às’enivrer ou à jouer aux dés : il n'en était point qui ne 
portassent des vêtements aussi somptueux que ceux des plus 
illustres seigneurs de France, Tandis que les hommes étalaient 
leurs souliers à poulaines d'argent, leurs ceintures émaillées, 
leurs manteaux de fourrures, leurs grands chapeaux de biè- 
vre, les femmes se paraient de robes d'écarlate dont les bou- 
tons étaient de perles ou d'émeraudes , de voiles de soie, de 
failles de cendal rouge ou de samyt vert : au milieu de ce faste 
se multipliait le nombre des usuriers lombards qui avaient payé 
à Louis de Male de fortes sommes !, afin de pouvoir se fixer 
dans ses États. C'est ainsi que, dès la fin du quatorzième siècle, 
on voit poindre dans toute la Flandre cette déplorable trans- 
formation des mœurs qui sera l'un des caractères du gouver- 
nement des dues de Bourogne ”. 

Un cordelier, dont on vantait la science en astrologie, avait 
fait denombreuses prédictions sur l'année 1379°. Versles der- 
niers jours de mai de celle année, c'est-à-dire peu après l'af- 


* Gomme usure soit desplaisans à Dieu, je ordenne que là argens et 
avoirs que j'ai eu et reçeu d'eulx pour ceste cause, dont il me pois, sit 
devant loutes choses restituez à ceulx qui, par les dits usuriers, sont venu 
à povreté. Testament de Louis de Male. 

+ deax DE Duattr ct autres chroniques flamande. 

2» Manrine, Thes. Anecd.,», p.A533. 
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faire du sire de Brunetel et le départ du duc de Bretagne, le 
comte s'était rendu à Gand pour présider à une joute à la 
quelle avaient été invités les chevaliers du Brabant, de la Hol- 
lande, du Hainaut, de la Picardie et de l'Artois. Ce fut au milieu 
des préparatifs de ces fêtes qu'il fit proclamer , du haut de la 
maison des échevins, la nouvelle taxe qu'il avait résolu d'éta- 
blir: mais un bourgeois de Gand, nommé Goswin Mulaert 
éleva la voix pour protester contre cette exaction illégale : « Il 
« ne faut plus, s'écrie-t-il, que les dons du peuple soient em- 
« ployés aux folies des princes et à l'entretien des histrions 
«et des baladins : » et tous les autres bourgeois s'associèrent 
à son refus ?. 

Le comte rentra fort irrité à Bruges où il réclama le même 
subside de la commune, ajoutant qu'il était lui-même prêt à 
accorder Lout ce qu'on lui demanderait. Les Brugeois, guidés 
par la jalousie qui sépara presque constamment, pour le mal- 
heur de la Flandre, ses deux plus grandes cités, formèrent 
aussitôt le projet de la satisfaire en ruinant les Gantois. Il ne 
s'agissait de rien moins que de détourner la Lys par un canal 
qui la joindrait à la Reye, ce qui permettrait de fixer à Bruges 
l'étape des blés de l'Artois dont Gand avait joui sans interrup- 
tion >. 

Ces concessions du comte, qui cherchait à réduire à la 
famine et à la pauvreté une population nombreuse et intrépide 
pour transférer ailleurs ses richesses, ne restent pas longtemps 


Quelques chroniques nomment, par erreur, ce bourgeois Rasse Mu- 
laert, Rasse Mulaert était un chevalier leliarrt qui défendit Audenarde 
en 1579. 

2 Fnorssaur, Première réd, 1, 2; Chron, flamande. 
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secrètes. Une extrème agitation éclate dans la cité de Gand, 
« cetle ville souveraine de puissance, de conseil et de sci- 
« gneurie, » qui, par son admirable position sur trois rivières. 
semble, « ussiso ct située en la croix du ciel *. » Ses habitants 
se pressent sur les places publiques, pleins 


inquiétude et se 
communiquant les uns aux autres leurs craintes et leur indi- 
gnation. Tout à coup une femme, les vêtements en désordre 
et les picds couverts de poussière, parall au milieu d'eux et 
s'assied près de la croix du marché. On l'interroge : elle 
répond qu'elle revient d'un pèlerinage à Notre-Dame de Bou- 
logne et qu'elle a vu cinq cents pionniers brugeois qui, tra 
vaillant jour et nuit, ne tarderont pas à s'emparer du cours de 
la Lys. Ces paroles excitent un nouveau mouvement. Les Gan- 
tois s'écrient qu'ils ne le souffriront pas, et comme autrefois. 
sous le règne de Louis de Nevers, ils se hatent d'aller récla- 
mer les conseils d'un de leurs concitoyens dont ils honorent 
le patriolisme et le dévouement. 

Le sage bourgeois de 1379 s'appelait Jean Yoens. Son nom 
n'était point inconnu des Gantois, car Guillaume Yoens avait été 
en 1338 l'un des collègues de Jacques d'Artevelde dans le com- 
mandemeni de l'expédition de Biervliet”. Jean Yoens avait siégé 
lui-même à deux reprises parmi les échevins de la keure?. Frois- 
sart ajoute qu'il avait été aussi doyen des franes bateliers. Mais 
une de ces haines privées dont l'histoire de la Flandre offre 
de fréquents exemples l'avait bientôt éloigné de l'exercice de 
toute magistrature et de toute autorité. D'après un récit qui 
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na rien d'invraisemblable, il y avait eu autrefois au port de 
Damme « guerre mortelle de deux riches hommes et de leurs 
« lignages. » Le premier se nomma sire Jean Piel: le second, 
sire Jean Bert. Au liguage de l'un appartiennent les Yoc 
à celui de l'autre, les Mabieu. Vers 1330, Pierre Mahieu 
parmi les bourgeois les plus riches de Bruges : ses fils séta- 
blissent à Gand et dans le laps de vingt-deux ans, c'est-à-dire 
de 13538 à 1379, on remarque quinze fois leurs noms cités 
dans l'énumération des échevins. C 


St à Gand qu'ils retrou- 


vent les Yoens qui ont oublié leurs anciennes querelles. Ils se 
rencontrent, se parlent, s'asseient aux mêmes banquets, mais 
les Mahieu ne songent qu'à satisfaire ce que Froissart nomme 
« leurs haines couvertes.» L'un d'eux, Gilbert Mahieu, «subtil 
«et entropremant grandement, trop plus que mule de ses 
« frères, » court près du comte accuser Yoens. A l'entendre 
Jean Yoens est le seul obstacle qui empêche Louis de Male 
d'établir un nouvel impôt de six ou sept mille florins sur le 
commerce de l'Escaut ct de la Lys. « Le comte, qui ne véoit 
« mie bien clair, car la convoitise de la chevance l'aveugloit, » 
donna Gilbert Mabieu pour successeur à Jean Yoens ‘. 

La popularité de Jean Yoens n'en fut que plus grande, et 
lorsque les Gantois apprirent le péril qui menaçait leur com- 
merce et leur prospérité, ils s'écrièrent tout d'une voix : « Or, 
« Dieu garde Jean Yoens! Si il fût notre doyen la besogne 
«ne se portät pas ainsi; ceux de Bruges ne fussent si osés 


« de venir si avant sur nous. » Assemblés autour de lui, ils 
le supplitrent longtemps de les aider de ses conseils avant 
qu'il cédit à leurs prières; enfin prenant la parole : « Sci- 
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« gneurs, leur dit-il, si vous voulez cette chose aventurer et 
« mettre sus, il faut que en la ville de Gand un ancien usage 
« qui jadis y fut soit recouvré et renouvelé, c'est que les blancs 
« chaperons soient remis avant, ct ces blancs chaperons aient 
« un chef auquel ils puissent tous retraire et eux rallier.— Nous 
«le voulons, répondit tout le peuple : or avant aux blancs 
« chperons : ! » En 1337, Jacques d'Artevelde avait donné 
aussi à ses amis ce signe de ralliement, et en 4357 les chape- 
rons rouges et bleus avaient également été adoptés en France 
par tous les membres du parti des états. 

Deux troupes de bourgeoisrevêtus du chaperon blanc, con- 
mandécs par Arnould Declereq et Simon Colpaert, avaient im- 
médiatement quitté Gand pour s'opposer aux travaux des Bru- 
geois, qui voulaient réunir la Lys à la Reye par un canal qui 
devait se diriger de Deynze vers Soint-George-au-Chardon. 
Ils se trouvaient occupés à le creuser entre Aelire et Knes- 
selaere quand les Gantois arrivèrent. La plupart des ouvriers 
prirent la fuite : ceux qui résistèrent furent tués 

Cependant l'un des Gantois s'étant éloigné de ses compa- 
gnons, avait été arrêté et conduit à Eecloo ; peu de jours après 
un sergent du comte osa, au milieu de la ville de Gand, mettre 
la main sur un habitant qui portait le chaperon blanc et criai : 
Bourgcoisie +! Le lendemain tous les bourgeois de Gand se 
rendaient près de Roger de Hauterive *, bailli du comte, pour 
demander qu'il fât mis en liberté: maïs le sire de Hautrive les 


: Faoissaur, 11, 59. 
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repoussa rudement en leur disant qu'il châtierait de même 
désormais quiconque oserait prendre le chaperon blanc. Cette 
réponse aecrut l'agitation. Les capitaines des chaperons blancs 
se réunirent, et le doyen des lisserands qui avaient vu renaître 
Teur puissance ordonna la suspension de tous les travaux tant que 
le bailli n'aurait point délivré les deux prisonniers. «Scigneurs, 
« disaient les Gantois à leurs magistrats, on lient en la prison 
« du comte un notre bourgeois, et avons sommé le baillif de 
« monscigneur de Flandre; mais il dit que il ne le rendra 
« point ; ainsi se dérompent petit à petit et affoiblissent vos 
« franchises, qui du Lemps passé ont été si hautes, si nobles 
«et si prisées, et avecques ce si bien Lenues et gardées, que 
«coul ne es osoit prendre ni briser, non plus les nobles che 
« valiers que les autres; et s'en tenaient les plus nobles che 
« valiers de Flandre à bien parés quand ils estoient bourgeois 
« de Gand r. » 

Les échevins de Gand partirent sans délai pour le château 
de Male. Le comte, instruit par Gilbert Mahieu de ce qui se 
passait, dissimulait sa colère; dans sa réponse aux députés 
de Gand il se montra disposé à leur rendre leurs concitoyens 
captifs et à faire défendre aux Brugeois de continuer leur canal, 
mais il exigeait que les Gantois renonçassent à leurs chape 


rons. « Tels les portent maintenant, se disait Mahieu, devenu 


«le confident du comte, qui lemprement n'auront que faire 
« de chaperons ». » 

Jean Yoens soupçonna la ruse de Louis de Male : « Ce sont 
«les chaperons blancs qui vous ont sauvés, dit-il à l'assembléc 
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« de la commune : en les prenant vous êtes devenus libres : 
« vous cesserez de l'être dès que vous les quitierez. — Yoens, 
«ajoute Froissart, parloit si belle rhétorique et par si grand 
«cart que ceux qui l'oyoient estoient tout réjouis de son lan- 
« gage‘. » Toute la commune approuva son avis, et les tisse- 
rands ne dépostrent plus les armes. 

Il avait été dé 
du parti leliaert, que Roger de Hauterive réunira deux cents 
chevaux et entrerait à Gand, la bannière du comte déployée, 
en se dirigeant vers le marché aux Grains où les amis de Gil- 
bert Mahicu l'auraient rejoint. De là il se serait rendu immé- 
iatement devant la maison de Jean Voens qu'il aurait fait con- 


é à Male, dans une assemblée des chefs 


duire au château de Gand avec le doyen des chaperons blancs 
et six ou sept de ses amis les plus influents « et 1à devoient 
«tantôt couper les têtes”. » 

Roger de Houterive avait peut-être compté sur l'effet des 
promesses et des paroles pacifiques du comte: cependant, bien 
qu'on lui annonce que les tisserands ne se sont point séparés, 
il n'hésite pas : Gilbert Mahieu et ses frères le reçoivent au 
marché aux Grains, mais déjà un cri d'alarme a retenti dans 
toute la cité « Trahison ! trahison ! » répètent les bourgeois 
qui accourent de loutes parts. Le sire de Hauterive, abandon: 
par les Mahieu, cherche en vain à se défendre : il devient la 


vicume de l'exaspération popuhire. Elle est si vive que les 
Gantois déchirent la bannière du comte (5 septembre 1379) 1, 
et trois jours après ils vont bräler le château de Wondelghem, 
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dont la construction avait coûté plus de deux cent mille francs 
et que Louis de Male préférait à tous ses autres palais r. A 
leur retour, ils détruisent les ponts de la maison de la Poterne, 
résidence habituelle de Louis de Male à Gand, qui était placée 
à l'extrémité de leurs remparts du côté de la campagne « afin 
« que nul ne puest entrer dedans la ville sans leur congiet 


Cependant des bourgeois de Gand étaient déjà arrivés à 
Male pour s'excuser de la mort du bailli et pour rétabl 
paix. Quand le comte apprit l'incendie du château de Won- 
delghem, sa fureur ne connut plus de bornes. « Males gens, 
« s'écria-il en s'adressant aux députés gantois, vous me priez 
« de paix l'épée en la main. Je vous avois accordé toutes vos 
« requêtes ainsi que vous vouliez, et vos gens m'ont ars l'hôtel 


«au monde que je aimois le mieux. Ne leur sembloit-il pos 
« que ils m'eussent fait des dépits assez, quand ils m'avoient 
« occis mon baillif faisant son oMice, et desciré ma bannière et 
« foulé aux pieds? Sachez que, si ce ne fût pour mon honneur 
«et que je vous ai donné sauf-conduit, je vous fisse à Lous 
«trancher les têtes. Partez, et dites bien à vos males gens 
« orgueilleux de Gand que jamais paix ils n'auront, ni à nul 
« trailé je n'entendrai, tant que j'en aurai des quels que je 
« voudrai; et tous les ferai décoller, ni nul ne sera pris à 
« merci. » El sans vouloir leur permettre de se justifier, il 
ordonna qu'on les chassäl de sa présence * 


* Faoissunr, 1, 2, 986; 11, 53. 
+ Gonr. ves Cus. ve Bauv. v'AvEsNEs (MS. de la Bibl. du Roi à Paris), 
40,196. La Maison de la Poterne fut donnée, en 4465, par le duc Phi- 


lippe au sire d'imbercourt. La possession de ce palais, fondé ou plutôt 
restauré par Louis de Male, devait lui porter malheur. 
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Tandis que Louis de Male se retirait à Lille et faisait ren- 
forcer la garnison d'Audenarde et celle de quelques outres 
châteaux #, Jean Yoens, proclamé capitaine de Gand, visitait 
tour à tour Termonde, Alost, Deynze, Ninove, dont les com- 
munes le reçurent avec joie. Yoens comprenait toutefois aussi 
bien que Jocques d'Artevelde que ce mouvement ne serait point 
considéré en Flandre comme l'expression unanime du sentiment 
nalional tant que les bourgeois de Bruges ne s'y seraient point 
associés. Quelle que fût dans cette cité l'influence du parti 
leliaert, quels que fussent les priviléges que leur eût accordés 
le comte, il ne doutait point que leur ancien bourgmestre, 
Gilles de Coudebrouck , ne trouvât des vengeurs parmi eux. 
Plusieurs doyens des métiers se rendirent aux barrières de 
Bruges accompagnés par neuf ou dix mille Gantois. « Allez 
«à Bruges, leur avait dit Jean Yoens, et que l'on sache que 
«nous ne venons point pour combattre, mais pour savoir quels 
« sont nos amis >. » Pendant que l'on délibérait, Jean Yoens 
arriva lui-même près de la ville. Les échevins de Bruges 
firent aussitôt ouvrir le guichet et, après avoir parlementé 
un instant, ils laissèrent entrer les Gantois. « Et chevauchoit 
« Jean Yoens delez le bourgmaistre, qui bien sembloit et se 
« montroit être bardi et courageux hom; et loutes ses gens 
« armés au clair le suivoient par derrière. Et fut adonc très 
« belle chose d'eux voir entrer par ordonnance en Bruges; et 
«s'en vinrent ens ou marché. Ainsi comme ils venoient, ils 
« s'ordonnoient et rangeoient sur la place, et tenoit Jean Yoens 


! Dum contra libertates suæ gentis molitur. WaLsixemam, Fpod. Nous 
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«un blanc bâton en sa main. Entre ceux de Gand et de Bru- 
« ges furent là faites alliances, el jurées et enconvenancées, 
« quil devoient toujours demeurer l'un de-lez l'autre, ainsi 
« comme bons amis et voisins. Et furent en cel état ceux de 
« Gand en la ville de Bruges moult amiablement *. » 

Jean Yoens se dirigea de Bruges vers Damme. Un mois lui 
avait suffi pour rétablir dans toute la Flandre l'autorité des 
communes. La rapidité de ses succès rappelait les merveilleux 
triomphes de la liberté flamande quarante ans plus tôt, mais 
l'on ignorait encore si Jean Yoens montrerait, en consolidant 
son triomphe, un génie égal à celui du capitaine de Saint-Jean ; 
l'avenir ne devait point lui permettre de justifier toutes les 
espérances qui salunient son courage : à peine s'était-il arrêté 
dans la patrie de Jean Piet et de Jean Baert, où les Mahieu 
comptaient peut-être quelques parents et quelques complices, 
« que moult soudainement prit à Jean Yoens une maladie dont 
«il fat tout enflé; ct la propre nuit que la maladie le prit il 

ï en grand revel avecques damoiselles de la ville, 


« parquoi les aucuns veulent dire et maintenir qu'il fut empoi- 
«sonné ”. » On le mit aussitôt sur une litière pour le rap— 
porter à Gand, mais il expire avant d'y arriver, à Arden— 
bourg, selon les uns; à Eecloo, selon les autres. Froissart, 
si fréquemment injuste pour les communes flamandes, nous a 
conservé le tableau des regrets que fit natire la triste fin de 
leur capitaine. « Quanil les nouvelles de la mort furent venues 
«à Gand, toutes gens furent durement courroucés ; car moult 
« y éstoit aimé. Si vinrent les gens d'église à l'encontre du 
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« corps: et ful amené en la ville à aussi grand'solemnité que 
«si ce füt le comte de Flandre; et fut enseveli moult révé- 
« remment en l'église de Saint-Nicolas *. » 

Si le comte et ses amis affectaient une grande joie de là 
mort d'Yoens. le deuil des Gantois n'avait rien qui pût encou- 
rager leurs espérances. Aucun symptôme d'anarchie ne révé- 
lait la faiblesse du parti des communes. Il avait déjà choisi de 
nt Pierre Van den Bossche, Jean Pru- 
neel, Jean Bolle et Rasse d'Herzeele. Ils jurèrent tous de main 
tenir les franchises de Gand, et le peuple leur préta serment 
d'obésssance. Pierre Van den Bossche fut appelé à poursuivre 
la tâche que Jean Yoens avait commencée : il sortit de Gand 
le 11 septembre avec douze mille hommes, pour se rendre 
à Deynze et de Ià à Courtray où il passa trois jours. Il s'agis- 
sait celte fois de compléter la restauration de l'autorité poli- 
tique des communes en la faisant reconnaitre dans la cité 
d'Ypres, autre métropole de la triade flamande. À peine les 
chevaliers qui avaient été chargés de sa défense s'étaient-ils 
réunis sur ha place publique que les Gantois assaillirent la 
porte de Commines : au bruit de leur approche les tisserands 


nouveaux chefs : 


et les foulons avaient pris les armes et mille voix répétaient 
le cri du doyen des métiers, Jacques Van der Becrst : « Flan- 
« dre au lion et nos libertés *!» 

Ce fut en vain que leschevalierss'efforcrent de les arrêter : 
« Vous ne serez pas seigneurs de notre ville %» leur répondaient 
les bourgeois: et les deux sires de la Hovarderie, qui avaient 
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voulu s'opposer à leur mouvement, périrent sous leurs coups : 
le sire d'Antoing dut la vie à ceux qu'il combattait ; à Ypres 
comme à Bruges aucun désordre ne signala la victoire des 
Gantoïs, et l'alliance des communes flamandes y fut également 
proclamée. 

Le comte de Flandre se trouvait en ce moment à Lille : 
en apprenant l'insurrection des Yprois, il ne pouvait se con- 
soler de n'avoir pas assez fait couler le sang des tisseronds et 
des hommes de métier. « Si nous avons perdu Ypres cette 
« fois, disait-il, nous le recouvrerons une autre fois à leur male 
« meschéance; car j'en ferai encore lant trancher de têtes, et 
«là et ailleurs, que les autres s'en ébabiront ‘. » Tous ses soins 
furent désormais employés à fortifier Audenarde, dont il vou- 
lait se faire une citadelle d'où 1l pât intercepter le commerce 
de l'Escaut et dominer toute la Flandre. La garnison était de 
plus de huit cents lances : on y remarquait Gauthier d'En- 
ghien, Thierr: de la Hamaide, Gui de Ghistelles, Gauthier 
d'Halewyn, Thierri Van der Gracht, François d'Haverkerke, 
Gérard d'Uytkerke, Roger de Lichtervelde, les sires de Moer- 
kerke, de Moorslede, d'Iseghem, d'Avelin, d'Hontschoote, de 
Lidekorke, de Lembeke, de Rode, de Masmines. de Poucke, 
de Meetkerke”?, et une foule d'autres illustres chevaliers. Aude- 
narde était le dernier asile de l'autorité du comte et de la 
puissance des nobles du parti des lelinerts. 

Les capitaines gantois connaissaient l'importance de la for- 
teresse d'Audenarde. Peu de bourgeois s'étaient associés au 
sire d'Herzeele pour attaquer Termonde, où était arrivé Louis 
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de Male, mais quand il fut décidé que l'on assiégerait Aude- 
narde, toute la Flandre se leva : dès le 15 octobre, cent mille 
hommes de milices communales dressèrent leurs tentes dans 
les belles prairies de l'Escaut. 

Le siège d'Audenarde fut marqué par de sanglants combats 
Les chevaliers, craignant une révolte des habitants, les avaient 
enfermés dans les églises et se préparaient à une vaillente 
résistance, Cependant les nombreux canons qu'avaient amenés 
les Gantois faisaient naître de fréquents incendies dans la ville : 
les escarmouches aux barrières devenaient de plus en plus 
vives : il y eut même un assaut qui dura tout un jour. Beau- 
coup de Flamands ÿ avaient péri; « mais ils en faisoient si peu 
« de compte et si ressoignoient si petit la mort, dit Froissart, 
«qu'ils se abandonnoïent trop hardiment, et quand ceux de 
« devant estoient morts ou blessés, les autres qui estoient der- 
« rière les tiroient hors, el puis se mettoient devant et remon- 
« lroient grand visage. » Îls comptaient d'ailleurs au sein de 
l'intrépide garnison d'Audenarde un allié invincible, la famine 
qui allait bientôt décimer les chevaliers Zeliaerts. 

La viille comtesse de Flandre, Marguerite d'Artois, re 
prochuait vivement à son fils de s'engager imprudemment dans 
une grande guerre contre les communes flamandes : petite- 
fille de Philippe le Bel, elle avait appris par une longue expé- 
rience qu'elles étaient redoutables dans les combats, et qu'elles 
n'avaient jamais été vaincues que par la ruse. Elle se hâta 
d'écrire au due de Bourgogne pour lui exposer que s'il ne 
parvenait à calmer les Flamands son héritage était en péril. 
e n'était ni moins habile ni moins sage : il 
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s6 conforma à ce conseil et accourut à Tournay. Son premier 
soin fut d'envoyer tour à tour l'abbé de Saint-Martin de Tournay 
au camp flamand pour prâcher la paix, et le maréchal de Bour- 
gogne à Audenarde pour s'assurer de la situation des assiégés. 
Leurs messages le convainquirent que la paix était nécessaire 
et qu'elle était possible : quoique les communes de Flandre se 
montrassent très-fières et bien résolues à maintenir leurs 
libertés, le duc de Bourgogne cherchait à leur faire oublier 
leurs griefs, « etleur offroit à tous faire pardonner, et le comte 
«amiblement retourner à Gand et là demeurer, et que de 
« chose qui ft avenue il ne montreroit jamais semblant !. » — 
«Mais les Flamens, dit un chroniqueur anonyme, ne si volrent 
« acorder se le conte ne les remettoit en leurs libertez et fran- 
« clises que le conte Robert leur avoit jadis donné, et qu'on 
« leur pardonnât tout ce qu'ilz pourroient avoir melfait en 
«cette guerre faisant, et aussi que ceulz par quel conseil ilz 
«avoient esté despointié de leurs lois et de leurs franchises 
« fussent bannis de Flandres à tous jours, et tant furent Fla- 
« mens au siége que il convint par force que le conte leur 
«caccordast leur voulenté *. » 

Ce fut dans un banquet que le duc de Bourgogne, après 
avoir inutilement essayé de séduire les députés flamands par 
ses protestations et ses flatteries, souserivit à toutes leurs de- 
mandes et obtint que les communes lèveraient le siége d'Au- 
denarde. La paix avait été conclue aux conditions suivantes : 

Le comte pardonnera tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour. 

Les communes conserveront les priviléges, usages, cou- 
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* Gowr. pes Caron 


v'Avesxus, 11,159, Pcxxvit. 


daras Google 


440 HISTOIRE DE FLANDRE. 


tumes et libertés que le comte, lors de son avénement, leur a 
promis de maintenir, de telle manière que le comte soit un 
seigneur libre et son peuple un peuple libre ‘ 

Tous ceux qui se sont éloignés comme adversaires des com- 
munes pourront requérir enquête légale et jugement, afin que 
personne ne puisse dire qu'on procède arbitrairement et non 
selon la loi > 

Tous les baillis seront changés: sils réclament une enquête, 
elle leur sera accordée; si elle leur est favorable, ils jouiront 
de toute protection; mais sils étaient jugés coupubles, ils ne 
pourraient à l'avenir être appelés à d'autres fonctions. Le pré- 
vot de Saint-Donat sera seul tenu, sans autre forme de justice, 
de quitter la Flandre, et il sera perpétuellement exclu du con- 
seil du comte. 

L'enquête légale aura lieu dans toute la Flandre : le bailli 
du comte y sera assisté des délégués des trois bonnes villes, 
et il jurera de n'épargner personne; de plus, s'il manque 
à ce scrment, il sora lui-même soumis à l'enquête, et à 
l'avenir chaque année de semblables enquêtes seront lenues 
par vingt-cinq personnes, dont neuf seront choisies par ceux 
de Gand, huit par ceux de Bruges et huit par ceux d'Ypres, 
afin qu'elles punissent selon leurs mérites tous ceux qui se 
conduiraient déloyalement, et qu'elles maintiennent les pri- 
viléges et les libertés du pays. 

Le comte fera donner par les Allemands et les autres mer- 
cenaires étrangers à son service des lettres par lesquelles ils 
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* Dat niement mach zegghen dat men bi ville voort gaen macr by 
welle ende vonnesse. 
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promettront de ne causer à l'avenir, soit dans le pays, soit 
hors du pays, aucun dommage aux bonnes gens de Flandre ". 

Le comte confirma à Malines, le 4" décembre 1379, ces 
conventions importantes. Louis de Male avait aussi promis 
aux Gantois d'aller habiter leur ville, pour leur prouver « qu'il 
« leur pardonnoit tout, dit Froissart, sans nulle réservation ; 
« execption ni dissimulation ?. — Mais dopuis, ajoute un autre 
« chroniqueur, ne volt le conte tenir l'ordonnanche que ses 
« gens luy avoient fait sceller par force ?. » 

Qu'était donc pour le comte de Flandre la religion du ser- 
ment? N'existait-elle pas dans la conclusion d'un traité solennel 
avec son peuple, aussi bien que s'il eût réglé avec quelques 
chevaliers les conditions d'un tournoi? Peut-être Louis de Male 
pensait-il, comme Philippe d'Alsace au siége de Rouen, que 
Ton n'est point tenu de garder sa foi vis-à-vis de ses ennemis . 
et que le succbs légitime la ruse: triste paix que celle de 1379, 
paix à deux visages, comme l'appelle Froissart. Un instant les 
Gantois parurent soupçonner la perfidie du comte : lorsqu'ils 
Séloïgnèrent d'Audenarde, le # décembre, ils regreltaient 
d'avoir renoncé à la démolition de ses murailles qu'ils avaient 
un instant songé à réclamer, et voulaient les détruire avant de 
rentrer dans leurs foyers; mais on parvint à les en dissuader. 
Un de leurs capitaines, Jean Pruncel, avait déjà fait ratifier le 
traité par les échevins de Gand, et pou après il retourna à 


“MS. de la Bibl. de Bourgogne, 16,102. 
* Faoissanr, 11, 58. 


? Conr. Des e Bawn. 'Avsxes, 44,139, fe cxxvrnr. 
4 Faowsaur, n, 58; Ourvien pe Dxaupr et autres chroniques fla- 
mandes. 
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Tournay pour le faire sceller, « et à lui fit le due de Bour- 
« gogne très-bonne chère . » Nous raconterons bientôt ce que 
présageait à Jean Pruncel ce généreux accueil. 

Ce fut vers cette époque qu'éclata dans l'Église ce fameux 
schisme dont les débats devaient être si longs et si déplorables. 
Un grand nombre de clercs se réunirent à Gand pour examiner 
les prétentions des deux papes rivaux, et ils décidèrent qu'on 
consulterait un célèbre théologien de Bologne, nommé Clau- 
dio Legiano : sa réponse, complétement favorable à Urbain VI, 
fut accueillie avec joie. Les communes de Flandre étaient d'au- 
tant plus attachées aux vénérables souvenirs de la cité des 
apôtres, qu'elles avaient longtemps gémi sur l'exil des papes à 
Avignon; elles se prononcèrent unanimement en faveur du 
pape de Rome contre le cardinal de Genève. élevé par l'in- 
fluence française au ponülicat, après une assemblée tenue 
dans la ville d'Agnani, théâtre des attentats de Philippe le 
Bel contre Boniface VIT, et bientôt réduit à se retirer sur les 
bords du Rhône, où il semblait avoir pris, en mémoire de 
Clément V, le nom de Clément VII. Aussi, lorsque celui-ci 
leur envoya comme légat lo cardinal Gui de Malesiceo, elles 
lui refusèrent l'accès de leurs frontières. 

Louis de Male fut entrainé dans cette manifestation reli- 
gieuse; il trouvait d'ailleurs dans sa propre conscience la 
conviction que les droits d'Urbain VE étaient préférables à 
ceux de Clément VII, ear le cardinal de Genève, qui était 


* Faoissanr, 11, 58. 

Bac, Pap. Avenion.; 1, p. 402; Wausinenam, p. 295; Faorssanr, 1 
48; Banon., xxvi, p. 911; Meven, 1578; MAIMBOURG, Hfist. du Schisme, 
Le 
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issu de sa maison * et qu'il avait connu lui-même lorsqu'il était 
évêque de Térouane et de Cambray, avait, pendant l'inter- 
valle de cetie double élection, fait obtenir à Louis de Male 
la nomination de deux cleres qu'il favorisait, à l'évêché d'Arras 
et à la prévôté de Saint-Donat; et dans la lettre où il lui ren- 
dait compte de cette négociation, il s'étendait longuement sur 


la piété et le justice du pape Urbain VL. « Après avoir pro- 
«testé, porte une déclaration de Louis de Male, que nous 
« sommes prêts à nous conformer à la décision d'un concile 
« général, et que nous ne voulons en rien renoncer à l'unité 
« de l'Église catholique et apostolique, ayant examiné les 
« relations qui nous ont été faites par les ambassadeurs que 
« nous avons 


oyés en tale et dans d'autres pays éloi- 
«gnés, et ayant pesé les écrits et les paroles de l'un et de 
« l'autre des élus, nous n'osons pas renoncer à l'obédience du 
«pape Urbain VI, dont l'élection est la plus ancienne, et que 
«jusqu'à ce jour nous avans lenu pour vrai pape: nous con- 
«tinuerons donc à lui obéir comme au vicaire de Jésus-Christ, 
«à moins que des informations plus précises ne fassent chan 
« ger notre opinion *. » Tandis que Louis de Male semblait 
à regret se séparer de la France dans cette question, les com 
munes de Flandre s'applaudissaient, après avoir été si fré- 
quemment frappées d'interdit par les monarques français, de 
pouvoir à leur tour Les flétrir comme schismatiques et rebelles 
à l'autorité de l'Église 


: Clément VIT était fs d'Aimé, comte de Genève, eL de Mathilde de 
Boulogne, dont la mère, Marie de Flandre, avait pour aïeul Gui de Dan 
pierre. 

* Baz., Pap. Avenion, 1, p. 552. 

* Ecelesia romana cui boni fideles libentius adhærent Urbani pariem 
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Cependant Louis de Male ne perdait point de vue, au milieu 
des discussions des deux papes , le dissentiment politique non 
moins profond qui paraissait l'éloigner à jamais de son peuple. 
Dès que les milices communales s'étaient dispersées, la gar- 
aison d'Audenarde avait reçu de nouveaux approvisionnements 
et le comte ne cacha plus combien était peu sincère sa récon- 
ciliation avec les communes. Partout il faisait entendre des 
plaintes et d'amères récriminations. Loin d'exécuter la pro- 
messe qu'il avait faite aux Gantois, il avait déclaré qu'il ne re- 
tournérait au milieu d'eux que lorsqu'ils lui auraient livré les 
principaux auteurs de la rébellion, puis il s'était rendu à Bru- 
ges pour y reprocher aux bourgeois de l'avoir abandonné le 
jour où Yoens avait paru devant leurs murailles. Il ne tarda 
point toutefois À accepler leurs excuses, car il savait bien 
que, grâce à leur ancienne rivalité avec les Gantois, il n'était 
point de ville où il comptät plus de partisans ; mais l'affection 
même que le comte témoignait aux habitants de Bruges irri- 
tait ceux de Gand; ils se souvenaient qu'il s'était engagé à rési- 
der dans leur ville, et chargèrent vingt-quatre députés de 
lui exposer combien ils le désiraient, afin que la paix fôt mieux 
alfermie. Un refus eët peut-être fait éclater immédiatement 
une seconde guerre civile à laquelle le comte n'était point pré- 
paré en ce moment. Cédant aux sages conseils du prévôt d'Har- 


constanter amplexa.. Parzraocn, in Prop, Bol, Ou chantait en France: 


Le Gens, ut sehismatica, 
Desolatur. 


Meyer ajoute : Propter hoc schisma, quicquid jaminde ab rege Philippe 
Pulchro per centum et xxx annos passi sunt Galli calamitatum, evenisse 


ilis existimo : justas pernas et piscula puto. 
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lebcke, il quitla Bruges, et s'était déjà avancé jusqu'auprès 
de Deynze lorsqu'il rencontra les députés de Gand : ceux-ci 
se rangèrent des deux côtés de la route et bien qu'ils sin 
clinassent avec un grand respect, le comte porta à peine la 
inain à son chapeau et continua à chevaucher sans les regar- 
der. Les députés le suivirent à Deynze, et ce fut à q 
s’acquiltèrent de leur ambassade en le priant d'oublier tous 
ses anciens griefs : « Ah! je voudrais, répliqua le comte, qu'il 


« ne me souvint jamais des grandes cruautés et félonies que 
« j'ai trouvées en ceux de Gand: mais il sera, veuille ou 
« non *, » Les députés gantois s'efforcèrent de l'apaiser, lui 
rappelant qu'il avait tout pardonné , et le comte se leva en 
ordonnant qu'on apportt le vin. 

Le lendemain Louis de Male rentra à Gand : tous les bour- 
geois s'étaient portés au-devant de lui pour lui faire honneur, 
les uns à pied, les autres à cheval, mais il ne leur adressait 
pas une parole et les saluaient à peine de La tête : arrivé à son 
hôtel, il ÿ déclara aux magistrats que son intention était d'ob— 
server la paix, mais qu'il voulait que les chaperons blancs fus- 
sent abolis et qu'une amende fût payée pour le meurtre de 
Roger de Hauterive. Il persistait aussi à exiger qu'on lui re- 
mit les principaux chefs de la sédition. Le lendemain matin 
le comte parut au marché du Vendredi pour y haranguer le 
peuple. Il remarqua tristement que tous les chaperons blancs 
S'y étaient réunis; cependant il ne changea pas de projet, et 
quoique leurs murmures l'interrompissent, il demanda leur sup- 
pression. «Je ne iriompherai jamais de ces chaperans blancs! » 
S'écria-t-l en regagnant son hôtel. Trois jours après il sortit de 


: Faotssanr, 1, 60. 


bi Google 


ONSIN 


M6 HISTOIRE DE FLANDRE. 


Gand 1 et seretira à Paris, où Marguerite d'Artois chercha à le 
réconeilier avec Charles V. 

La fuite du comte annonça à la Flandre le renouvellement 
des discordes civiles. I] n'avait point tardé à retourner de Paris 
à Lille, où, malgré le traité du + décembre 1379, il con- 
servait toute une armée de mercenaires étrangers. En même 
temps les leliaerts prenaient en Flandre des chaperons rouges 
pour indiquer leur bostilité aux chaperons bloncs, et ornnient 


leurs vêtements de fleurs de lis, tandis que les clauvaerts 
adoptaient pour signe de ralliement trois griffes de lion +. Un 
acte odieux de trahison ouvrit la guerre. Olivier de Hauterive 
et quelques autres chevaliers, se croyant autorisés par les 
usages des vindictes privées à considérer tous les Gantois 
comme leurs ennemis , s'emparèrent de quarante barques qui 
maviguaient sur la Lys, et ne permirent aux bateliers de ren- 
trer à Gand qu'après leur avoir fait crever les yeux et couper 
les mains. Cet affreux spectacle y souleva lous les esprits. On 
ne doutait point que ce crime n'eût eu lieu par l'ordre du comte 
Foi u, 60. 

* De là cette chanson relative au combat de Bruges du 15 mai 1340 : 

Clauwaert, Clauwaert, 

Hoet u wel van den lelyaert 

Gael ghi niet Le Ghendt waent, 

Gi laetter huwen tabboort ÿ 

A1 waer di noch so seere ghebaert 

Sy sullen bu maken verraert. 


0 clauwaent, elauwaert, 
Waeht u voor den lelyaert! 


Claunraerts, clawenerts! gardez-vous des leliaerts; hâtez-vous de re- 
Lourner à Gand s vous ne voulez pas y rentrer détroussés; lors même que 
vous auriez deux fois plus de barbe, les lelinerts sèmerunt 
parmi vous. Clauouert, elauaerts! prencz garde aux lelinerts! 
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de Flandre, et il n'y avait personne qui est le justifier». Les 
bourgeois de Gand sentirent de plus en plus le besoin de 
réunir toutes leurs forces, et pendant sept années (c'est Frois- 
sart qui le raconte) l'on ne vit point une seule querelle dans 
cette ville où peu auparavant l'on comptait, disait-on, chaque 
mois plus de cent meurtres commis dans les étuves publiques. 
Les bourgeois se montraient prêts à sacrifier de nouveau leur 
or et leurs joyaux à la défense de leurs franchises ». 

Jean Pruneel et les chaperons blancs avaient résolu de 
répondre par quelque éclatant exploit au défi d'Olivier de Hau- 
terive. Ils sortirent de Gand le 22 février et se dirigèrent , 
au nombre de cinq cents, vers Audenarde. Les chevaliers 
leliaerts, qui n'avaient point prévu cette attaque, avaient quitté 
les remparts pour célébrer, au milieu des banquets et des 
jeux, les fêtes de la mi-carême, et les Gantois occupèrent la 
ploce du marché sans rencontrer de résistance. 

Cependant quelques riches bourgeois de Gand, qui appar- 
lenaient secrètement au parti des leliaerts, Simon Belte, Gil- 
bert de Gruutere et Jean Van der Zickele, se hatèrent d'in- 
terposer leur médiation et la guerre cessa presque aussitôt. 
Les Gantois (c'était là le grand désir du comte) évacaèrent 
Audenarde le 12 mars, et l'on rétablit sans délai les murailles 
quils avaient commencé à détruire. Afin de punir également 
tous ceux qui avaient violé le pais, une même sentence d'exil 
frappa Jean Pruneel et les chevaliers qui avaient mutlé les 
bateliers de l'Escaut. L'un de ceux-ci voulait aller habiter 
Valenciennes, mais la commune de cette ville refusa de le 


1 M à peine l'osoit nul homme de bien excuser. Frotssaur, 1, 61. 
* Fnonssaar, n, 00. 
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recevoir !. Quant à Jean Pruneel il s'était retiré 3 Ath. Si 
n'avait rien à y craindre des bourgeois, le ressentiment du 
comte ne devait point l'y laisser dans le repos. A celte époque 
le comte de Hainaut, Guillaume l'Insensé, venait de mourir 
après avoir été poursuivi pendant vingt ans por des accès de 
frénésie et de remords où il se reprochait d'avoir été un arbitre 
inique dans les querelles du Brabant et de la Flandre * : son 
frère Albert de Bavière, qui lui avait succédé, ne paraissait pas 
moins favorable en ce moment à Louis de Male, parce quil 
espérait faire épouser l'atnée de ses filles à Jean de Bourgogne, 
qui était né à Dijon, de Marguerite de Flandre, le 12 mai 1370. 
Ce fut à Albert de Bavière que Louis de Male s'adressa pour 
assurer sa vengeance. En effet, à peine Pruncel était-il arrivé 
à Ath qu'il fut enlevé par des hommes d'armes et conduit à 
Lille où le comte le fit décapiter et exposer comme traître sur 
la roue $. 

La mort de Pruneel est une déclaration de guerre: le 7 avril 
le comte traverse la Lys, égorgeant tous les laboureurs qu'il 
surprend occupés aux travaux des champs 4, entre inopiné- 


: Faoisanr, 11, 62. 
© Zavreuer, Ampl, Coll, v, pa 275, 
: Quelques chroniqueurs assurent toutefois que Louis de Male avait 
au comte de Hainaut de ne faire aucun mal à Pruneel, et qu'il 
vait même fait parvenir des lettres de saut-condui; « mais quant 
«ile tint, ile fist mettre à mort. » Ce qui donna lieu à une chanso 


dehan Pronelle, par Mie, grant Lort avez, ele. 


Covr. es Cun. pe Bon, n'Aveevrs, 14,150, f° exxix 

LEL faisoit le conte mettre à mort tous Les Flamens del le Lys que ses 
gens pouvoient Lenir et prendre. Con. ves Can. pr Bavn, w'Avrsnrs. 
11459, 
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ment à Ypres. Sept cents habitants sont aussilôl mis à mort 
par ses ordres, puis il retourne à Lille pour ÿ attendre de 
nouveaux renforts d'Allemagne, de Picardie et de Bour- 
gogne. 

Ces désastreuses nouvelles parvenaient successivement aux 
bourgeois de Gand; ils virent une triste leçon dans ces sup- 
plices. « Certes, si le comte peut, répétaient-ils, il nous dé— 
« truira tous; il nous aime bien, il n'en veut que les vies. 
«N'a-t-il mie fait mourir Jean Prunecl? Certes, au voir dire, 
« nous avons fait à Jean Pruneel grand tort quand nous l'avons 
« ainsi enchac8 et éloigné de nous. Nous sommes coupables 
«de sa mort, et à celte fin venrons-nous, si on nous peut 
«attraper; si soyons sur notre gorde *, » Dès ce jour ils re- 
prirent les armes et allèrent autour de la ville ruiner les cha- 
teaux des chevaliers alliés au comte. Leurs chefs étaient Pierre 
Van den Bossche, Jean Bolle, Arnould Declercq, Pierre de 
Wintere, et les sires d'Herzeele et de Lannoy. 

Les nobles leliaerts avaient aussi leur armée, et le comte 
leur avait permis d'y arborer sa bannière. On remarquait dans 
leurs rangs le sire de Steenhuyÿze qui avait tour à tour immolé 
Gérard Denys aumilieu des siens, etsurpris à Vyve les juges de 
Gauthier d'Halewyn, et le sire d'Antoing, héritier de la châtel- 
lenie de Gand, dont la commune d'Ypres avait naguère épargné 
l vie. Près d'eux, un jeune homme de vingt ans faisait ses 
premières armes, Îl était arrière-petit-Gils de Robert de Béthune 
et se nommait Gauthier d'Enghien : son père avait péri au 
Quesnoy en 1364, victime d'une trahison d'Albert de Bavière 
etil n'avait été lui-nème sauvé que parle dévouement du sirede 


* Faossaur, 11, 63. 
More de Piodre, T1 Ê 
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Boxhoren qui l'avait arraché de son berceau pour le cacher +. 
Il espérait qu'en servant le comte de Flandre il pourrait un 
jour trouver en lui un vengeur contre le comte de Hainaut, 
et ne croyait pouvoir mieux lui Lémoigner son zèle qu'en pil- 
lan les feriiles vallées de la Lys, jusqu'à ce que le sire d'Her- 
æeele arrivât à Deynze pour le combattre. 

Deux autres corps de milices gantoises s'étaient avancés jus- 
qu'à Thiclt et jusqu'à Aeltre pour y attendre la décision des 
bourgeois d'Ypres et de Bruges sur le parti qu'ils allaient adop- 
ter dans cette nouvelle guerre. Louis de Male s'était rendu lui- 
même à Wervieq pour observer de plus près la marche des 
événements. 

A Ypres les bourgeois s'assemblèrent aux portes de l'église 
de Saint-Martin. Les amis du comte 
la bannière du grand bailli. Vis-h-vis d'eux , ceux qui sou- 
tenaient la cause des Gantois se groupaient autour de Jacques 
Vander Beerst : toute la paroisse de Saint-Jean leur était fa- 
vorable; les tisscrands et les foulons les oppuyaient. Dès le 


étaient rangés sous 


premier moment du combat, Jean Coppin, qui portait la ban- 
nière des petits méliers, les rejoignit et décida la victoire. 
Ce mouvement fit triompher la cause communale dans toute 
le Flandre. Bruges s'yassocia, et 1h, aussi bien qu'h Gand et à 
Ypres, l'on ordonna, selon les anciens usages, une chevau- 


se pour aller de ville en ville proclamer la paix du pays: 
mais cette mission toute pacifique, loin d'étouffer les discordes 
intérieures, devait les rendre plus vives que jamais. Les Gan- 
tois et les Brugeois ne pouvaient, même en se confédérant 


Cour. Gui. ve Naxis, 1364; Gén. des seigneurs d'Enghier, par le 
P. de Becltersem. 
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contre le comte , oublier leurs anciennes contestations; ils 
se quercllaient chaque jour et se battaient presque aussi sou- 
vent. Enfin, le 13 mai une troupe de Gantois entra tout à 
aussitôt qu'ils avaient 


coup à Bruges, et le bruit se répa 
formé le projet de détruire la ville pour mettre fin à toute 
lutte de puissance et à toute rivalité d'industrie. Ce n'était 
évidemment qu'une fausse rumeur semée par les leliaerts, 
mais la plupart des bourgeois s'empressèrent d'accourir armés 
sur la place publique consacrée au marché du Vendredi. Là 
S'engagea une sanglante mélée : deux fois les Gantois, surpris 
et assaillis de toutes parts, tentèrent un nouvel effort pour 
disperser leurs adversaires : deux fois ils furent repoussés et 
bientôt après ils se retirèrent, abandonnant plusieurs morts et 
quelques prisonniers +. 

Au premier avis de ce succès des leliaerts, le comte repa— 
rut à Bruges, et des lettres du 14 juin annoncèrent le réta- 
blissement de son autorité dans cette ville >. Les Gantois se 


* Chronique rimée, éditée par M. Leglay, p. 83: Chron. flamandes ; 
Comptes ms. de la ville de Bruges. 

: Peu de jours après, les bourgeois de Bruges vinrent réclamer du 
comte, comme la récompense de leur dévouement, l'extension de leurs 
priviléges. En effet, par une charte flamande du 48 juin 4580, il leur 
accorda Lout ce qu'ils avaient demandé; mais il le révoqua dès qu'il eut 
quitté Bruges pour se réconcilier avoe les Gantois : « Les dis de Bruges. 
porteun mémoire inséré dans un cartulaire du quatorcième siècle, dirent 
au dit mons. de Flandre par grant impression qu'ilz auroient les lettres 
scellées avant qu'ils hoiroient, ne mangeroient, ne partiroient de lostel 
dudit mons. de Flandres où ils estoient ; pour la quelle cause mons. de 
Flandres leur aceorda comme constraint leurs dites requestes, mais avant 
qu'il les octroast, i fist à part protestation que ce qu'il en faisoit il le 
faisait par force et que son entencion n'estait point de le tenir, et ce fait 
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préparaient déjà à venger la mort de leurs frères immolés par 
trahison. La déplorable échauffourée du 13 mai n'avait point 
affaibli leur courage. Le 1er juin ils avaient conquis Termonde, 
où Louis de Male avait, à plusieurs reprises, trouvé un asile. 
Peu de jours après, les Yprois conduits par Jacques Vander 
Becrst, chassèrent les leliaerts de Poperinghe. Enfin, dans les 
derniers jours de juin un vaste armement se réunit à Gand. Il 
ne s'agissait de rien moins que d'aller briser les portes de 
Bruges pour en chasser le comte et tous ses amis : cependant 
le moment n'était pas encore arrivé où ce projet audacieux 
devait accomplir, et Louis de Male, cédant aux prières des 
Brugeois effrayés, consent à conclure un traité avec les bour- 
= geois de Gand. 

Cette paix dure sept semaines, du 40 juin au 8 août. Les 
tisserands de Bruges, cruellement opprimés par le comte qui 
leur reproche d'avoir secondé les Gantois au combat du 13 mai, 
accusent Louis de Male de violer l'amnistie sanctionnée par 
ses serments : leurs plaintes réveillent toute la Flandre; Gand, 
Ypres, Courtray, Thiell, Deynze, Roulers, s'associent sans 


hésitation à ce mouvement. 

Nous abordons une nouvelle guerre civile : Louis de Male 
s'est rendu à Dixmude : lb, cherchant un appui dans les popu- 
lations du Franc qui n'ont jamais cessé d'euvier aux grandes 
villes le monopole de l'industrie, il appelle sous ses bannières 


el après ce que le dit monseigneur de Flandres ot ce jour disné legière- 
ment, il se parti de Bruges, et assez Lost après ledit monseigneur de Flan- 
dres reserivit aux diz de Bruges que l'octroi qu'il avoit fait, il le rappe- 
lit comme chose de nulle valeur. » Mémoire publié par M. E. Loglay. 

* Aussi ceux du Franc ont toujours été de la partie du comte plus que 
tout Le demeurant de Flandre. Faonssanr, 11, 86. 
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les chevaliers du Hainaut et de l'Artois. Les Yprois, menacés 
par ces préparaufs, se hâtent d'envoyer une partie de leurs 
milices vers Woumen pour s'opposer à l'entreprise du comie 
de Flandre; en même temps ils décident, de concert avec les 
bourgeois de Gand, qu'une autre expédition empèchera les 
leliaeris de Bruges de se réunir à leurs amis au camp de Dix 
mude. 

Picrre Van den Bossche avait quitté Gand avec neuf mille 
hommes: Arnould Declercq et Jean Bolle, qui se trouvaient 
avec quatre ou cinq mille Gantois à Ypres, se préparèrent à le 
rejoindre avec quelques bourgeois de cette ville, mais le comte, 
instruit de leurs projets, avait fait placer une forte embuscade 
sur la route d'Ypres à Thourout. Les milices communales 
sorties d'Ypres marchaient depuis une heure lorsqu'elles arri- 
vèrent à l'endroit où se séparent les chemins de Roulers et de 
Thourout. Arnould Declercq voulait s'avancer vers Roulers 
où les Gantois étaient arrivés. Jean Bolle prétendait au con- 
traire que Pierre Van den Bossche avait sans doute déjà con- 
tinué sa marche, et demandait qu'on se dirigeät vers Rooscbeke 

Les lieux ont leurs destinées comme les empires, et cer 
tains noms semblent appelés à perpétuer de sinistres présages. 
Un cire de Roosebeke assistait au funeste combat de Damme 
sous Philippe-Auguste : c'était à Roosebeke que Philippe d'Ar- 
tevelde devait, deux années plus tard, établir son camp. Ce 
jour-là l'opiniâtreté de Jean Bolle ÿ entralna tous ses com 
pagnons. 

Les Flamands, harassés de fatigue, se précipitèrent aveu- 
glément dans les embâches qu'on leur avait préparées. Ils ne 
pousstrent qu'un seul ei: « Nous sommes trahi!» ct la promp- 
titude de leur fuite fut toute leur résistance. Douze cents Gan- 
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Lis et autant d'Yprois avaient péri. Pierre Van den Bossche 
apprit bientôt ce qui se passait el se retira vers la Lys. Jean 
Bolle l'avait précédé à Courtray, mais il devait y trouver la 
mort qu'il avait redoutéc alors qu'elle se présentait à lui noble 
et glorieuse. Il avait oublié que le peuple, égaré par la rudesse 
de ses mœurs et par l'impétuosité de ses passions est aussi 
sévère pour les vaincus que les législateurs des sociétés anti- 
ques : il faut triompher ou mourir. Les Gantois massacrèrent 
Jean Bolle, l'accusant de s'être laissé corrompre par le comte 
de Flandre dans une circonstance où il était seulement cou- 
pable d'imprudence et de témérité ”. 

Louis de Male profit de celte victoire pour disperser les 
Gantois qui campaient à Woumen. Dès le lendemain Ypres 
lui ouvrit ses portes. Les députés de cette ville vinrent se jeter 
àses pieds en réclamant des conditions favorables. Il les leur 
dans leurs remparts suivi 


accorda, mais lorsqu'il fat ent 
d'une armée que Froissart évalue à soixante mille hommes , 
il changea de langage. Trois cents des plus notables bourgeois 
furent chargés de fers et l'on arréta surtout un grand nombre 
de tisserands. Sept cents de ceux-ci furent immédiatement 
décapités; quatorze cents, conduits à Bruges, y subirent le 
mème sort; quatre cents furent exilés à Douay et à Orchies. 
Ce n'était point assez : Louis de Male ordonna, pour compléter 
su vengeance, qu'on mft le feu dune partie de la ville ; puis il 
convoqua la commune se vantant que désormais chacun res 


peclerail son seigneur 3 et crandrail en lui résistant de s'ex- 


Fuoissaur, 11, 88; WaLsinotam, p. 250. 
+ Juxta naturam sui erudelis animi.. Wassin@iam, p. 250 
: Quibus feraliter perpetratis, se illorum fore dominum superbe pro 
nunciat, Wassixauam, p. 250. 
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poser au même sort que ceux qu'il avait frappés. À ces mots 
de déchirants sanglots l'interrompirent : c'étaient les pleurs 
des femmes qui comptaient un époux parmi les victimes; mais, 
loin de s'émouvoir à ce triste spectacle : « Qu'elles rejoignent 
« donc leurs maris, s'écris-t:l; il ne faut pas qu'elles déplo- 
« rent plus longtemps leur veuvage r. » Louis de Male voyait 
tout dans la hache du bourreau, la consolation des malheureux 
comme son propre triomphe. 

Les bourgeois de Courtray, intimidés par ces supplices, se 
soumirent également au comte, qui choisit parmi eux trois cents 
otages. 

Louis de Male, encouragé par ses succès, vint mettre 
le 2 septembre le siége devant Gand : il avait, dit-on, résolu 
de détruire complétement cette célèbre cité ». Cependant quel 
que nombreuse que fût son armée, il lui fut impossible d'em- 
pêcher les assiégés de recevoir des renforts et des vivres. 
« Et vous dis, observe Froissart, que, out considéré, Gand est 
«une des plus fortes villes du monde, et y foudroit bien plus 
« de deux cent mille hommes, qui bien la voudroit assiéger 
«et clorre tous les pas et les rivières; et encore faudroit-il 
« que les osts fussent séparées pour les rivières; ni au besoin 
«ils ne pourroient conforter l'un l'autre; car il y a trop de 
« peuple dedans la ville de Gand et toutes gens de fait. Ils se 
«trouvoient en ce temps, quand ils regardoient à leurs beso— 
« gnes, quatre-vingt mille hommes tous défendables et a 
«bles, portant armes, dessous soixante ans et dessus quinze 
aans3. » C'est à Gand que reposent les destinées de La liberté 


" Wausinerun, p. 250. 
* Hllam urbem subrertere cogitalat. WaLsiramm, p. 250. 
2 FnotssanT, 11, 91. 
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flamande, et dans la lutte héroïque de ses bourgeois contre 
un prince cruel et irrité, des vœux ardents el dé nombreuses 
espérances salueront tous leurs efforts. 

Les habitants de Malines, appelés par Louis de Male pour 
servir comme feudataires sous ses drapeaux, ont refusé de 
combattre les Ganlois et toutes les communes du Brabant leur 
sont également favorables *. Dans la cité épiscopale de Liége 
les bourgeois se sont aussi assemblés et dune voix unanime 
ils ont adressé à leurs frères des bords de l'Eseaut ce mes- 
sage : « Si vous êtes maintenant assiégés, ne vous décon- 
« fortez pas; car Dieu sait et toutes bonnes villes que vous 
«avez droit en cette guerre ». » Enfin il semble que la suze- 
raineté même du roi de France ne doive plus être pour la 
Flandre une source de désastres et un prétexte d'intrigues, 
mais une garantie de paix et de protection. 

« Les échevins de Gand avoient, dit Froissart, envoyé let- 
«tres moult amiables devers le roi, en lui remontrant que 
«pour Dieu il ne se voulsist mie conseiller contre eux à leur 


« dommage; car ils ne vouloient au roi ni au royaume que 
«amour, paix, obéissance et service, et que leur sire à tort 
«et à grand pechié les travailloit et les grévoit; et que ce 
« que il fnisoient, ce n'estoit fors que pour soutenir leurs fran- 
« chises, lesquelles leur sire vouloient tollir et abattre, et qu'il 
« leur estoit trop cruel *. » Charles Y justifie ces espérances 

si toule sa vie s'est écoulée ou milieu des guerres et des 
discordes civiles, s'il y à lui-même pris une part active plus 


* Faorssaur, 1, 90; Ou. ve Dixmuor, pe 7. 
* Fuotssanr, 11, 90. 
LOISSART, 11, 63. 
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par son habileté et ses ruses que par son courage, il forme du 
moins le noble dessein de guérir toutes les plaies dont il a été 
le témoin Quelques remords sans doute ont réveillé ses vertus, 
et en étudiant le passé, une longue expérience lui a montré 
dans les souvenirs de sa jeunesse une leçon plutôt qu'un exem- 
ple. Après avoir, en 1356. fait échouer la mémorable réforme 
abordée par les états généraux, il marche sur leurs traces en 
écoutant toutes les plaintes de son peuple. 11 recherche les 
conseillers les plus instruits et les plus respectables, et jusque 
dans ses loisirs il recourt volontiers à l'étude des historiens 
et des philosophes. À quarante-six ans, Charles V est devenu 
Charles le Sage, mais ses forces s'aflüblissent d'heure en 
heure; un mal qui résiste à la science de ses médecins le 
menace d'une fin prochaine. La crainte de sa médiation a pu, 
au mois de juin, engager le comte de Flandre, qu'il n'a jamais 
cessé de haïr, à conclure la paix; ses infrmités ne lui per- 
metient plus quelques mois plus tard d'intervenir pour 
arrêter la guerre qui se rallume, mais il ne manque pas à sa 
tâche réparatrice vis-à-vis des communes françaises, car le 
jour même où il expire, il ordonne l'abolition de toutes les 
tailles établies sous son règne ou sous celui de ses prédéces- 
seurs. 

La Flandre perdait Charles V au moment où il répudiait 
l'héritage de Philippe le Bel pour rendre à la France la paix, 
l'ordre et la liberté. Peut-être se fôt-il souvenu que le plus 
illustre de ses aïeux, dont il se proposait désormais d'imiter la 
sagesse, avait visité la Flandre pour calmer l'irritation produite 
par les fureurs de Marguerite de Dampierre, et cût-il voulu 


aussi mettre un terme à celles du dernier de ses descendante 


De la mort du roi de France furent ceux de Gand grandement cou 
Motore de Flandre. FU pa 
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Le lendemain de sa mort, il ne restait plus rien des efforts 
qu'il avait tentés, des projets qu'il avait conçus. Les ducs de 
Bourgogne, de Berry, d'Anjou et de Bourbon se disputaient 
déjà l'exercice de la puissane eroyale, l'an de ces princes voloit 
même le trésor de Charles V; mais il n'en était aucun qui 
songeât à exécuter son dernier vœu. 

Jamais les circonstances n'avaient été plus favorables au 
comte de Flandre : il en profita pour diriger de nouvelles ten- 
tatives contre la ville de Gand. Robert de Namur l'avait rejoint 
avec ses hommes d'armes et il vo ait chaque jour s'augmenter 
le nombre des chevaliers de l'Artois et du Hainaut qui espé- 
aient recueillir à la conquête de Gand quelque gloire et peut- 
être aussi quelques dépouilles. Le plan du siége fut modifié 
Le comte, qui avait d'abord placé son camp dans les prairies 
de Tronchiennes, jugea qu'il était plus avantageux de s'établir 
au nord de la ville : ce n'était qu'en occupant celte position 
qu'il pouvait intercepter les approvisionnements que la com- 
mune de Gand tirait du pays de Waes, et ses relations avec 
les villes du Brabant. 

I n'était d'ailleurs pas moins important pour le comte de 
Flandre de s'opposer aux excursions des divers capitaines de 
Gand. Jamais elles n'avaient été plus fréquentes : Pierre Van 
den Bossche, Rasse d'Herzecle, Jean de Lannoy et Jacques 
Vander Beerst, qui avait quitté Ypres pour s'associer à la dé- 
fense de Gand, parcouraient toutes les châtellenies où le comte 


roucés; car bien sentoient qu'ils auroient plus dur temps, pour le nouvel 
conseil que cil jeune roi auroient que ils n'avoient eu car le roi Charles 
de France, de bonne mémoire, leur guerre durant, leur avoit été moult 
propice. Faorsanr, 1, 74. 
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n'avait point d'armées, renversant les châteaux, s'emparant 
des bourgs , osant même parfois attaquer les villes: c'est ainsi 
qu'ils conquirent tour à tour Termonde, Alost, Ninove et 


Grammont, et plusieurs chevaliers lehiaerts périrent dans ces 
combats. Arnould Declereq réussit même à surprendre une 
parte de la garnison d'Audenarde qui sélait avancée impru- 
demment hors de ses remparts sous les ordres des sires 
d'Escornay. de Steenhuyze, de Lecuwerghem , de Masmines 
et de Jean Vilain. « Là vinrent aux chevaliers et aux écuyers, 
« dit Froissart, leurs chevaux bien à point, car ils brochèrent 
« des éperons… Les Gantoisne prennoyent nulluy à mercy *.» 
Leur haine était surtout vive contre le sire de Steenhuyze 
qui s'était toujours montré leur implacable ennemi : ils le 
poursuivirent jusqu'à l'abbaye d'Eenhaem, l'y atteignirent et 
le précipitèrent du haut d'une fenêtre sur le fer de leurs 
lances. 

Cependant, la mort du sire de Steenhuyze, Lriste expiation 
de celle du doyen Gérard Denys, devait appeler sur les Gan- 
tois de nouveaux malheurs. Tel est le caractère des dissensions 
civiles que, sous toutes les bannières, là vengeance succède 
sans cesse à la vengeance : elles substituent à la générosité des 
luttes chevaleresques le droit inique des représailles qui invo- 
que comme unique règle l'égalité des tortures et des sup 
plices. Un des chevaliers enfermés dans l'abbaye d'Eenhaem 
avait réussi à rentrer à Audenarde. Le sire d'Enghien s'arma 
aussitôt, et au lever de l'aurore six cents chevaliers leliaerts 
et de nombreux arbalétriers entouraient l'abbaye d'Eenhaem. 
Avant que l'arrivée d'un autre corps gantois les cût forcés à 


+ Faorssanr, 11, 98. 
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s'éloigner, Arnould Decercq avait succombé avec un grand 
nombre des siens (23 octobre 1380). 

Louis de Male poursuivait la guerre sous les murs de Gand 
Bien qu'il eût deux fois fait attaquer inutilement les retran- 
chements de Langerbrugge, il reprit courage au bruit de la 
défaite d'Arnould Declercq. Le 1° novembre on combattit 
depuis le matin jusqu'au soir; cinq jours après, le pont de 
Langerbrugge fut le but d'un autre assaut ; cependant les Gan- 
Lis résistaient vaillamment et les leliaerts n'avaient obtenu 
aucun succè: quand, au milieu de la nuit, Rasse d'Herzeele et 
Pierre Van deu Bossche s'élancèrent inopinément au milieu des 
assiégeants avec une partie des bourgeois des paroisses de 
Saint-Michel et de Saint-Jacques, et enlevèrent aux leliaerts 
brugeois toutes leurs bannières, après avoir tué leur capitaine, 
Josse d'Halewyn. 

Dès le lendemain, le comte de Flandre, renonçant à l'espoir 
de dompter les Gantois, leur fi offrir la pnix. qui fut proclamée 
le 11 novembre. Louis de Male sy engageait à pardonner 
entièrement aux bourgeois insurgés et à respecter leurs vies, 
leurs biens, leurs libertés et leurs franchises ‘, remettant à 
l'autorité des magistrats la répression de ceux qui avaient ex- 
cité les émeutes ”. 

Louis de Male n'était pas plus sincère dans cette récon- 
ciliation qu'il ne l'avait été en 1379 : il l'avait de nouveau 
subie comme une nécessité el peu de jours après, écrivant à 
la comtesse de Bar que déjà il avait obtenu des bourgeois de 


* Behouden 1ÿf, let ende good, privilegien ende vryheden van onger 
stede van Ghend.. 
+ Archives de Gand; Dienrex, Mém., app. pe 135. 
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Bruges et d'Ypres la restitution du traité d'Audenarde, il ajou- 
tait que s'il avait accordé la paix aux Gantois, son intention 
« n'en estoit pas moins de remettre et ordonner son pays en 
« aultre ploy, » et qu'il espérait bien « que les besoignes 
« venront en meilleur point l'une après l'autre». » 1 suppor- 
tait d'autant plus impatiemment la convention du 44 novembre 
qu'elle avait, malgré ses prétentions, consacré tous les droits 
des magistratures des bonnes villes; ct il suffit pour en appré- 
cier exactement le caractère de remarquer qu'immédiatement 
après se condusion les bourgeois de Gand élurent. pour 
second échevin de la keure, l'un des frères de Jean Yoens 

Les événements qui se succèdent en France et en Flandre 
attestent également les progrès du mouvement communal vers 
l'unité. A peine les Gantois ont-ils réduit le comte à déposer 
les armes, que les bourgeois de Paris se réunissent pour sup- 
plier le jeune roi Charles VE, qui revient de Reims, de ratifier 
l'abolition des tailles ordonnée par son père. Le prévôt des 


marchands parle en leur nom, de même qu'Étienne Marcel 


g'est trouvé l'organe de réclamations à peu près semblables 
en 4355. Le roi cède : toutes les lailles établies par Philippe 
le Bel et ses successeurs sont révoquées par une ordonnance 
du 16 novembre, qu'une assemblée des états de la Langue 
d'oil confirme solennellement. 


Cependant cette réforme pacifique ne se maintint que peu 
de temps en France, et dès que les oncles du roi de France 
l'entravèrent par leurs intrigues, Louis de Male, à leur exem- 
ple, recommença la guerre. I fit arrêter à Bruges les biens 
des Gantois, prétendant quils n'étaient que le fruit de leurs 


* Leure publiée par M. Leglay. 
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déprédations; puis, il se dirigea avec une armée de vingt mille 
hommes vers le château de Gavre dont il voulait chasser les 
Gantois: plusieurs années devaient s'écouler toutefois avant 
que ces verdoyantes prairies fussent rougies de leur sang. 
Jean de Lannoy avait quitté Gavre et était allé avec Rasse 
d'Herzeele combattre la garnison d'Audenarde. Ils revenaient 
victorieux vers Deynze quand, ayant formé le projet de sur- 
prendre le sire d'Enghien qui se trouvait près de Nevel, ils 
rencontrérent toute l'armée du comte qui savançait vers 
Gavre ; quoiqu'ils eomptassent à peine six mille hommes dans 
leurs rangs, leur courage ne s'ébranla point. Il leur eût été 
facile de se retrancher dans le bourg de Nevel et d'y attendre 
l'arrivée des milices que Pierre Van den Bossche avait con- 
duites jusqu'aux portes de Couriray, mais Rasse d'Herzeele 
se montrait impatient d'attaquer les /eliaerts : « Par orgueil et 
« par grandeur, dit Froissart, il se mit sur les champs et dit 
« en soi-même que il combattroit ses ennemis et auroit l'hon- 
« neur : car il avoit grand fiance en ses gens et bonne espé- 
Crance en la fortune de ceux de Gand”. » 

Le comte avait divisé son armée en cinq corps principaux; 
mais il comptait peu sur les milices communales qui l'accom- 
pagnaient, quoiqu'il les eût menacées, si elles se retiraient, des 
plus terribles supplices ». Au moment où il venait d'armer de 
nouveaux chevaliers, le sire d'Herzecle se précipita au milieu 
des hommes d'armes que commandait le sire de Ghistelles; 
«R y en ot plusieurs renversés par terre et y faisoient les 


2 Faoïssaur, 11, 93. 

* Là estoit le comte présent eLdisoitä ceux des bonnes villes : Soyez Lous 
sûrs, si vous fuyez vous serez morts mieux que devant ; car, sans merci, 
je vous ferai à Lous trancher les têtes, Froissaur, 11, 94. 
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« Gantois de grands appertises d'armes et longuement dura 
«ainçois que on pât voir qui en auroit le meilleur. Là, criait- 
«on : Flandre au Lion! en reconfortant les gens du comte ; 
«et les autres crioient à haute voix : Gand! Gand! et fut tel 
« lois que les gens du comte furent en aventure de tout 
« perdre  » 

Le combat se prolongeait et Pierre Van den Bossche, hâtant 
sa marche, avait quitté la route de Gand pour se rapprocher 
de la Lys, mais il se trouva arrêté par les marais que forme 
un ruisseau nommé la Cale, et ne put aller plus loin. Son appui 
eût assuré le triomphe de ses amis; il ne fut que le témoin de 
leurs désastres. Les rangs des Gantois avaient été rompus par 
le choc des chevaliers leliaerts. Poursuivis vivement à travers 
les champs et jusque dans les rues de Nevel, ils cherchèrent 
à se défendre en se ralliant auprès de l'église, cependant avant 
quils eussent pu se réfugier dans la tour, qui avait été fortifiée 
avec soin, plusieurs de leurs plus intrépides compagnons 
avaient péri : là succomba, en protégeant leur retraite, Rasse 
d'Herzecle, de la maison de Lidekerke, « qui avoit été un 
« grand capitaine en Gand et que les Gantois aimoient moult 
« pour son sens et pour sa prouesse ”. » Jean de Lannoy et 
ses compagnons, qui s'étaient retranchés dans le clocher, ne 
furent pes plus heureux. Le comie avait foit allumer un grand 
feu devant l'église et ils n'échappèrent à l'incendie qu'en se 
précipitant au milieu des piques de leurs ennemis. Parmi les 
trophées de cette journée se trouvait l'étendard du sire d'Her- 
zccle que le comte envoya à sa mère, la comtesse d'Artois. 


* Faoissanr, 1, 94. 
? Faoissaur, 1, 95. 
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Lorsque la nouvelle de ee revers arriva à Gand, la déso- 
lation y fut générale : on pleurait surtout le sire d'Herzeele 
qui avait dignement représenté, dans le camp des communes, 
celle patriotique fraction de la noblesse qui ne s'était jamais 
associée au parti des leliaerts. Les bourgeois qui favorisaient 
le comte profitaient déjà de la consternation publique pour 
répandre le bruit que Pierre Van den Bossche avait trahi les 
Gantois au lieu de leur porter secours. Ils se flattaient d'ex- 
citer, par ces rumeurs, le peuple à le perdre, ne doutant pas 
que sa mort ne rendit plus aisée la conclusion de la paix avec 
le comte de Flandre. Les chefs de ce complot étaient Gilbert 
de Gruutere et Simon Bette, dont nous avons déjà signalé le 
dévouement à Louis de Male, mais ils ne réussirent point dans 
leur projet. Pierre Van den Bossche protesta de son zèle et 
justifia aisément sa conduite. 

Soit que le comte ct placé ses espérances dans les intrigues 
de ses amis, soit que le grand effort qu'il avait fait à Nevel 
contre les six mille Gantois du sire d'Herzeele eût épuisé tou- 
tes ses forces, il s'était retiré à Bruges après avoir conduit son 
armée au nord de Gand jusqu'au village d'Artevelde. I] croyait 
inulile de s'opposer à de nouvelles excursions des Gantois et 
s'attribuait l'honneur d'avoir exterminé tous leurs combattants, 
mais ses illusions furent de peu de durée. Gand équipa cinq 
armées qui se dirigbrent le même jour, l'une vers Grammont, 
les autres vers Courtray, Deynze, Termonde et le pays des 
Quatre-Métiers. La première réussit complétement dans la 
mission qui lui avait été confiée : elle chassa de Grammont la 
garmison que le comte y avait luissée, et rétablit sur les rem- 
parts de cette ville la bannière de Gand. 

Ce fut en ce moment que les Gantois, rassurés par ce suc- 
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cès, se décidèrent à rompre euvertement avec l'évêque de 
Tournay . Pierre d'Auxy qui, dès les premiers jours de son 
élévation, s'était prononcé en faveur de Clément VII : ils élu- 
rent unanimement pour évêque un savant clerc qui avait été 
pendant longtemps doyen de l'église de Tournay : il se nom- 
mait Jean de West et fut aussitôt reconnu par tous les urba- 
nises *. 

Cependant la confiance que les bourgeois de Gand plaçaient 
dans leurs propres forces leur fut fatale, et de nouveaux désas- 
tres leur enlevèrent le fruit de leurs derniers armements. 
Le sire d'Enghien avait réuni quatre mille hommes d'armes, 
et à peine avait-il paru devant Grammont qu'il ordonna un 
assaut général. Bien que les assiégés se défendissent vail- 
lamment, les portes furent brisées et les lehiaerts se précipi- 
térent dans les rues en égorgeant tous ceux qu'ils rencon- 
traient, puis ils mirent le feu à le ville et un grand nombre 
de femmes et de vieillards périrent dans les maisons où ils sé- 
taient réfugiés (30 juin 1384). 

Louis de Male était déjà arrivé devant les murailles de Gand 
lorsqu'il apprit le soc de Grammont. « Beau fils, dit-il au sire 
« d'Enghien qui vint l'y rejoindre, en vous a vaillant homme 
«et vous serez encore, si Dieu plat, bon chevalier ; car vous 
« en avez lrès-bon commencement *. » Si Louis de Male se 
réjouissait du sang qui avait été versé, il ÿ avait à Gand des 
hommes qui priaient chaque jour le ciel de permettre qu'il füt 
vengé : C'étaient des habitants de Grammont qui n'étaient par- 


: Pour ce que grans clers estoit, Cr. ma., 10,253; Fuorssanr, 1, 167; 
Maven, 1381. 

> Fuotssanr, 1, 192. 
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venus à fuir de leurs foyers embrasés, qu'en y abandonnant 
leurs pères, leurs compagnes ou leurs enfants. Îls connais- 
saient l'aventureuse intrépidité du sire d'Enghien et lui ten- 
dirent des embâches. En elfét, il arriva peu de jours après qu'il 
sortit un matin du camp avec Michel de la Hamaide, Eustache 
de Montigny et quelques autres chevaliers. I avait résolu d'al- 
ler reconnaitre les moyens les plus aisés d'attaquer la ville 
de Gand, et savança si loin qu'il se vit tout à coup entouré 
de bourgeois armés de piques qui sélançaient vers lui en 
criant : « À la mort ! à la mort! » Gauthier d'Enghien, surpris, 
: « Conseil! répondit le sire de 
« Montigny, sire, il est lrop tard; vendons nos vies ce que 
« nous pourrons : il n'y à autre chose, ni ci ne chiet nulle ran- 
« çon ”. » Les chevaliers, s'étant recommandés à Dieu et à 
monseigneur saint George, se préparèrent aussitôt à combat- 


demanda conseil à ses ami 


tre, mais toul leur courage fut inutile. Gauthier d'Enghien 
expia par une fin cruelle l'extermination des habitants de 
Grammont. Les crimes qui entourèrent son berceau sem- 
blaient avoir endurei son 4me en la nourrissant de passions 
et de haines : il était toutefois jeune et beau, et le comte 
«le regretioit nuit et jour et disoit : Ah! Gauthier, Gau- 
«thier, beau fils, comment il vous est temprement mesavenu 
«en votre jeunesse! votre mort me fera maint ennui ?. 
Gauthier d'Enghien fut le dernier due titulaire d'Athènes : il 
avait aussi des prétentions à la seigneurie de la république de 
Florence, mais les bourgeois italiens avaient repoussé ce jeune 


+ Fnoussanr, 1, 495. 
* Faorssant, 11, 125. Gauthier d'Enghien fut enseve 
Areuse fondée près de Bruges e 
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prince, qui devait trouver la mort, loin de la Grèce, en lutiant 
contre les communes flamandes. 

Le siége de Gand avait été levé immédiatement après la mort 
du sire d'Enghien. Louis de Male s'était contenté d'augmenter 
les garnisons des villes voisines et de chercher à intercepter 
tous les approvisionnements destinés à la ville de Gand, mais 
le succès de ses efforts semblait douteux. Toutes les villes de 
Flandre, accablées par les exactions du comte, étaient secrète- 
ment favorables aux Gantois, et la crainte d’être la cause de la 
mort de leurs otages maintenait seule leur soumission *. Hors 
de la Flandre, les Gantois rencontraient d'autres sympathies.. 
La cité de Liége, invitée à interrompre toutes ses relations 
avec les bourgeois de Gand, avait répondu fièrement, qu'ayant 
toujours été libre +, elle voulait en délibérer avec les commu 
nes de Saint-Trond, de Huy et de Dinant. En Zélande et dans 
le Hainaut les populations n'étaient pas moins bien disposées 
pour la Flandre, malgré les ordres les plus sévères des baillis 
et de leurs sergents. 

Louis de Male eut de nouveau recours à la ruse : il feignit 
d'accepter la médiation d'Albert de Bavière; des conférences 
S'ouvrirent à Harlebeke, et parmi les députés de Gand qui sy 
rendirent se trouvaient les deux chefs du parti leliaert, Simon 
Bette et Gilbert de Gruutere ; ces négociations n'étaient pour 
eux qu'un prétexte afin de poursuivre plus librement leurs 


* Moult se plaindoient en murmurant souvent de ce que ilz estoient 
for tilliés et dommagiés pour le guerre et aussi faisoit tout Le pa 
mais ilz ne se osoient rebeller pour les ostages que 1y contes avoit. Con. 
vus Gun, on Bave, »'Avrsnes, 11,139, cxxavr, 

* Cum patria ipsorum libera semper fuisse. Cons. ZawreLier, Ampl, 
Coll. v, p.390. 
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complots avec le comte: maïs « ils se découvrirent. observe 
« Froissart, trop (ôt à leurs amis * » : ils étaient impatients de 
leur annoncer les vengeances que méditait Louis de Male, car 
sa rentrée à Gand y aurait été le signal de supplices non moins 
nombreux que ceux qui avaient naguère ensanglanté les places 
d'Ypres. Un crime devait préparer cette trahison : le pre- 
mier capitaine de Gand, Gilles Demeulenaere, périt le 2 jan- 
vier 1384 (x. s.). frappé comme Simon de Mirabel en 1346, 
par les amis du comte ». 


Faoussaur, 11, 124. 

: Un poëte gantois du quatorzième siècle a consacré à la Lutte de ses 
concitoyens contre Louis de Male un poëme qui reproduit admirable 
ment le caractère de leur résistance : 

11 me semblait que je me trouvais dans un bois verdoyant, où le 
parfum des plantes et Le chant des oiseaux cachés dans le feuillage char- 
maient mes esprits, el j'y errais depuis longtemps au milieu des fleurs 
lorsque, dans un vallon où se réunissaient deux rh perçus devant 
moi le joyau le plus précieux qu'ait créé la nature : c'était une noble 
vierge qui portait un éeu de sble, comme si ces couleurs eussent dû 
relracer son deuil, el je vis s'élancer sur ses genoux un lion de peries 
couronné d'or. La vierge le pressait dans ses bras pour l'y réchaufer; elle 
le couvrait de ses baisers. Puis elle chanta, et sa voix s'élevait jusqu'aux 
ivre vertueux et libre vaut mieux que de l'or ou de riches pier- 
reries. © Jésus de Nazareth! conserve-moi une vie vertueuse et libre. » 

A peine avait-elle cessé de chanter que je vis paraitre un prince monté 
sur un fer coursier, et, à sa suite, un si grand nombre de chevaliers et 
d'écuyers que lou le bois en tressaillit. Tous menaçaient la noble vierge, 
mais aucun n'osait traverser la rivière pour arriver jusqu'à elle; car le 
lion, se dressant contre eux, leur montrait ses griffes el ses dents. 

Cependant le prince Sirritait : « Fille perverse! s'écriait-i 
ne de a désobéissance ; et si jamais j'en ai le pouvoir, 
Alors la vierge, s'agenouillant, lui répliqua :« Mon père et mon 
faites, au nom de Dieu, de moi tout ce que vous voudrez, 
moi ma vie vertueuse et libre, » En achevant ces mots, ses larmes coulè- 
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Une confusion extrême régnait à Gand, et les bourgeois, 
reportant leur souvenir vers une ère de gloire et de gran- 
deur, ne cessaient de répéter : « Si Jacques d'Artevelde vivoit. 
« nos choses seroient en bon estat, nous aurions paix à vo— 
« lonté :. » Pierre Van den Bossche avait entendu souvent 
Jean Yoens raconter combien la Flandre avait été puissante 


lui répondre : « Tu es ma fille! » 
‘entouraient, plusieurs l'excitaient à la repousser, 
en le trompant par le mensonge ct de honteuses paroles; il n'en était 
point toutefuis qui réussit dans ses efforts contre là noble vierge. 

Ence moment la vierge me vit:« Ami, viens vers moï, me dilelle; près 
de moi est libre quiconque ose se confier en ma protection. Je suis une 
vierge innocente et pure, quoique mon père, séduit par des conseillers 
perfides, ne cesse de me persécuter. Je me hâtai de lui répondre: Com 
ment, à chaste fleur! osez-vous done rester ici seule avec voire noble 
lion, landis que vous avez lant d'ennemis ? Mon ami, reprit-elle, je ne 
sui pas seule ici; regarde autour de Loi et lu verras ceux qui me proté- 
gent.» 

de regardai et j'aperçus d'un côté Le Christ suspendu sur la croix, saint 
Jacques, saint Bavon, saint Macaire, saint Liévin, saint Amand; de 
l'autre, saint George, sainte Catherine, saint Jeans plus loin, Notre-Dame, 
saint Pierre, sainte Amelberge, saint Bertuif, saint Quentin, saint Au- 
bert, saint Nicolas, saint Michel, saint Martin, saint François, saint Domi- 
nique, saint Augustin; plus loin encore, saint Ghristophe, saint Denis et 
sainte Claire, veillant tous sur les fidèles assemblés à l'ombre de leurs 
autels. de croyais voir tous les saints descendre, sur leurs ailes, du trône 
de Dieu et se réunir sous des bannières de cendal ; mais la vierge les re- 
mercioit de leur appui, et adressait ses prières à Dieu pour que son père 
reconnût ses Lorts eL cessät d'outrager celle qui est l'ainée de ses filles. 

Que Dieu veille longtemps sur cette noble vierge! qu'il réconcilie tous 
sesamisavecson père, atin que La Flandre ne soit plus la Fort sans merci, 
mais l'asile de La paix! 

(Poésies de Baudouin Van der Lore, publiées par M. Blommaert. } 

* Faoissaur, 11, AU. 
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et redoutée dans ces années à jamais fameuses où elle repous- 
sait avec dédain Philippe de Valois pour dominer le génie bel- 
liqueux d'Édouord IL, et sans hésiter plus longtemps il con- 
cut le projet d'opposer, non-seulement à Louis de Male, mais 
à tous les princes qui combattaient les franchises communa- 
les en Europe, toute l'autorité attachée au nom le plus illus- 
tre du quatorzième sibcle. 

Philippe d'Artevelde avait été tenu sur les fonts du baptême 
par l'ilustre princesse à laquelle Froissart dédia ses premiers 
récits. Non moins intrépide qu'éloquent, il avait commandé 
l'une des cinq armées sorties de Gand le 19 juin 1381, et 
jouissait d'une grande autorité parmi les bourgeois +. Pierre 
Van den Bossche se rendit près de lui le 24 janvier vers le 
soir : « Philippe, lui dit-il, nous sommes de présent en très 
« grant nécessité d'avoir un souverain capitaine de bon nom 
«et de bonne renommée: et votre père Jacques d'Arievelde 
« ressuscité maintenant en cette ville par la bonne mémoire 
« de lui. Et disent toutes gens en cette ville, et ils disent voir, 
« que oneques le pays de Flandre ne fut tant aimé, ni tant 
fut de son vivant ?. » 


« cremu, ni honoré comme 


Le lendemain le peuple s'assembla. On lui proposa divers 
capitaines, mais il n'en était aucun qui voulût accepter une 


2 Inter summæ auctoritatis viros magnæ opinionis erat et claræ elo- 
quentie… Quamvis esset statura pusillus, tamen 
Major in exiguo regaahat corpore virus, 
Vivacis enim ingenii erat et oeulum habens perspicacem; eum hoc, gra 
Lum et sponte Mlueus ei non deerat cloquium. Rauaeux vx 
et in, 12. Estoit une belle personne, haut et droit, vaillant 
et de très bel langage. Juvéxae mes Unsins, 1384. 
* Frotssinr, 1, 101. 
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mission aussi dificle ou qui fat capable de la remplir. 
Van den Bossche avait gardé pendant quelque temps le silence; 
enfin il éleva la voix : « Seigneurs, je crois que cils qui ont 
« été nommez sont bien aidables et idoines et méritent d'avior 
«une partie du gouvernement de la ville de Gand; mais 
« je en sais un qui point n'y vise, n'y ni pense que si À s'en 
« vouloit ensoigner, il ny auroit pas de plus propice, ni de 
« meilleur nom, » et comme tout le peuple l'interrompait 
pour l'interroger, il poursuivit : « C'est Philippe d'Artevelde, 
« qui fut tenu sur fonts, à Saint-Pierre de Gand, de la noble 
« reine d'Angleterre, en ce temps que son père, Jacques d'Ar- 
« tevelde, séoit devant Tournay avec le roi d'Angleterre, le 
« duc de Brabant, le duc de Gueldre et le comte de Hainaut: 
« lequel Jacques d'Artevelde, son père, gouverna la ville de 
« Gand et le pays de Flandre si très bien que oncques puis ne 
« fu si bien gouverné, à ce que j'en ai oui et ois encore recor- 
« der tous les jours, des anciens qui la connoissance en curent; 
« ni ne fut si oncques depuis bien gardée, ni tenue en droit 
« que elle fut de son temps, car Flandre si estoit toute perdue 
« quand par son grand sens et l'heur de lui il la recouvra. 
« Et sachez que nous devons mieux aimer les branches qui 
« viennent de si vaillant homme qu'il fut, que de mul autre. »— 


«Nous ne voulons autre, nous ne voulons autre ! » sécrièrent 
tous les bourgeois, dont l'enthousiasme s'était réveillé; et 
sans tarder plus longtemps ils se dirigbrent vers la maison 
de Philippe d'Artevelde. Le sire d'Herzeele, qui appartenait 
à la cause flamande plutôt par l'influence des souvenirs du 
héros de Nevel que par un dévouement désintéressé, Pierre 
Von den Bossche, Pierre de Wintere et les doyens des mé- 
tiers les précédaient. Ils exposèrent à Philippe d'Arievelde 
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quels étaient les vœux de ses concitoyens «et lui remontrèrent 
« comment la bonne ville de Gand estoit en grand’ nécessité 
x d'avoir un souverain capitaine, auquel, hors et ens, on se 
« pôt rallier; eL que toutes manières de gens demeurant à 
« Gand lui donnoient leur voix ; car le record de son bon nom, 
« pour l'amour de son bon père, lui séoit mieux en la bouche 
« que nul autre. Si bien, ajouta Pierre Van den Bossche, que 
«toutes gens se loueront de vous. » — « Je ne le voulroie mie 
« faire autrement, » répondit avec une noble simplicité Phi- 
lippe d'Artevelde. Dès ce jour, il ne fut pas seulement premier 
capitaine de la ville de Gand, mais reavaert de Flandre : « Adonc 
« fut amené au marché et là sermenté; et il sermenta aussi 
«les maieurs et les échevins et tous les doyens de Gand et 
« acquil en ce commencement grand grâce, car il parloit à 
« toutes gens qui à besogner à lui avoient, doucement et sage- 
«ment, et Lant fit que tous l'aimoient ". » Avec Philippe d'Ar- 
tevelde avaient été élus quatre autres capitaines de la ville de 
Gand : l'un était Pierre Van den Bossche ; les autres se nom- 
maïent Rasse Van de Voarde, Jacques Derycke et Jean d'Heyst”. 

Le plus grand péril qui menuçait la liberté de Gand était la 
trahison des bourgeois favorables au comte. Simon Bette et 
Gilbert de Gruutere, revenant d'Harlebeke à Gand, ÿ avaient 
trouvé le zèle de la commune ranimé par l'élection de Phi- 
ippe d'Artevelde ; cependant ils se persuadèrent qu'en portant 


des paroles de paix au milieu de ces populations décimées par 


une longue guerre, ils triompheraient de tous les obstacles, et 
se rendirent sans délai sur la place publique. Là, Gilbert de 


* FaotsanT, 1, 102. 
* Faoussanr, 1, 104 et 102; Chron. flamandes. 
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Gruutere vanta longuement la générosité de Louis de Male 
qui consentait à pardonner aux Gantois pourvu qu'ils lui livras- 
sent deux cents de leurs concitoyens. Pierre Van den Bossche 
s'était levé : « Quoi! Gilbert, s'écria-t-il, êtes-vous si osé que 
« de avoir accordé ce traité de mettre deux cents personnes 
«en la volonté de notre ennemi? A très grand’ vilupération 
« venroi la ville de Gand, et mieux vaudroit qu'elle fût ren 
«versée que jh à ceux de Gand fôt reproché que ils eussent 
« guerroyé par telle manière pour parvenir à une telle fin et 
< conclusion, » D'autres voix reprochaient à Simon Belle et 
à Gilbert de Gruutere leurs anciens complots et le rewvaert 
ordonna qu'ils fussent conduits captifs dans la salle des éche- 
vins. Le 2 février Simon Bette ÿ fut décapi 


deux jours 
après, Gilbert de Gruutere subit le même supplice. Avec eux 
périt un frère de Gilbert Mabieu ‘. 

Aussitôt après Philippe d'Artevelde ft publier une ordon- 
nance ainsi conçue : 

Toutes les haines privées seront suspendues jusqu'au qua- 
torzième jour qui suivra la conclusion de la paix avec le 
comte. 

Celui qui commettra un homicide aura la tête tranchée. Les 
combats dans lesquels aueune blessure n'aura été faite seront 
punis d'une détention sévère de quarante jours dans la prison. 
Geux qui blasphémeront dans les mauvais lieux, joueront aux 
dés ou ameuteront le peuple, subiront la même peine. 

Chaque mois il sera rendu compte de l'emploi des deniers 
publics et tous les bourgeois, quel que soit leur rang, pourront 
assister à l'assemblée de la commune. 


* Faoissawr, 1, 426; Chrom. flamandes 
Mise de andre, FH om 
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Tout habitant de Gand portera un gantelet blanc sur lequel 
seront écrits ces mots : « Dieu ayde 1!» 

Ces mesures élaient insuffisantes : il fallait assurer l'appro- 
visionnement de la ville de Gand. Barthélemi Coolman reçut 
le commandement d'une flotte destinée à aller chercher des 
vivres dans les ports de la Hollande et de la Zélande, tandis 
que François Ackerman se plaçait à là tête de trois mille 
hommes chargés de parcourir le pays dans le même but. Lors- 
que ces mesures eurent été adoptées, Philippe d'Artevelde 
exigea que tous les autres bourgeois et tous les corps de 
métiers reprissent paisiblement leurs occupations *. En asso- 
ciant l'ordre à la liberté, il voulait renouveler ce merveilleux 
spectacle de l'histoire des communes flamandes : l'indusirie 
florissant au scin de la guerre, comme l'alcyon bâtit son nid 
sur des flots soulevés par la tempête. 

Le nom d'Artevelde reparaissant après quirante années 
d'agitations stériles semble le drapeau d'une nouvelle révo- 
lution qui assurera le triomphe des libertés communales. À 
peine quelques jours se sont-ils écoulés qu'Ackerman parait 
aux portes de Bruxelles où les bourgeois viennent lui apporter 
des vivres. Les habitants de Louvain lui font grand aceueil: 
à Liége, il réunit en deux jours six cents chariots de blé. 
« Si ci pays, lui disaient les communes des bords de la Meuse, 
« vous fôt aussi prochain comme sont Brabant et Hainaut, 
« vous fussiez autrement confortés de nous que vous n'êtes. 
«car nous savons bien que lout ce que vous faites cest 


* Maven, 1581 


 Rliquam plebem et Lurbam opificum quotidiana sua opera in quiele 
exercere jubet. Msn, 1581. 
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«sur votre bon droit et pour garder vos franchises ‘. » 

Vers la même époque, c'est-à-dire dans les derniers jours 
de février 1381 {v. s.), Paris se soulève contre les collecteurs 
des impôtsréclamés par le du d'Anjou. Une pauvre marchande 
de cresson, nommée Perrotte la Morelle, a refusé de s'y sou 


mettre : ses cris sont le signal de l'insurrection. Les bourgeois , 
qui depuis longtemps ont préparé leurs armes et leurs chaînes, 
s'emparent de l'hôtel de ville et du Châtelet et poursuivent les 
fermiers des aides. Cependant un sage vicillard, l'avocat gé- 
néral Jean Desmarets, se fait porter en litière dans les rues 
de Paris : sa parole apaise le peuple qui le respecte, et, de 
concert avec l'évêque, l'université et les premiers bourgeois 
de lacité royale, il se rend à Vincennes, où les oncles de Char- 
les VI n'osent pas résister à ses représentations, La volonté 
de Charles Vexpirant sera respectée ; toutes les franchises des 
Parisiens seront confirmées et les états généraux s'assemble— 
ront le 45 avril à Compiègne. A Rouen et dans d'autres villes 
le même mouvement avait éclaté. « La renommée publique 
« rapportait, dit le religieux de Saint-Denis, que tout le peu 
« ple de France était excité par les messages et les exhor— 
« lations des Flamands”. » C'est ce que Froissart appelle « la 
« grand'diablerie qui se commençoit à élever en France; 
« lous prenaient pied et ordonnance sur les Gantois, ajoute- 


« til, etdisoïent adonc les communautés par Lou le monde que 


« les Gantois estoient bonnes gens el que vailamment ils se 


Froisssur, 1, H48. 
*Temerarium usum malignandi fere Lotus populus Franciæ assump- 
serat et, ut fama publics referebat, per Flamingos qui peste similis re 
Lellionis laborabant, nunciis et apicibus excilatus.… RELIGIEUX Du Saint 
Dax, nn. 1 
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« soutenoient en leurs franchises ; dont ils devoient de toutes 
« gens être aimés el honorés *. » 

Cependant la lutte recommença presque aussitôt. Les on 
cles du roi firent prévaloir de nouveau leur autorité À Paris. 
et lorsque les députés des trois ordres se réunirent à Com- 
piègne, loin d'écouter leurs plaintes, on leur ordonna d'aller 
engager ceux dont ils étaient les mandataires à consentir au 
rétablissement des tail 

En Flandre, Louis de Male mullipliit ses efforts pour 
étouffer l'insurrection des Gantois. Deux de leurs troupes fu- 
rent battues, à Zevencecken et près d'Audenarde, mais ce 
qu'ils redoutaient bien plus que le glaive étincelant des che- 
valiers leliaerts, c'était la famine. Tous les approvisionnements 
venus de Liége et du Brabant étaient épuisés, et les mesures 
probibitives adoptées par Albert de Bavière ne permettaient 


point aux communes hollandaises et zélandaises, amies de la 
Flandre, de continuer à les renouveler; tous les greniers 
étaient vides. En vain Philippe d'Artevelde avait-il acheté, 
pour les distribuer au peuple, le blé déposé dans les abbayes 
et chez les plus riches bourgeois; la disette s'accroissait de 
jour en jour, et l'une des villes les plus prospères et les plus 
puissantes du monde se voyait réduite à envier le pain des 
serfs et des pauvres. 

Philippe d'Artevelde, ému de ce triste spectacle, quitta 
Gand pour assister à des conférences qui s'ouvrirent à Tour- 
nay à la même époque où les états généraux s'assemblaient 
à Compiègne. 1 demanda que le comte jurât de respecter la 
vie et les franchises des bourgeois de Gand, et se contentat 


» Fuorseaur, 11, 12N 
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de bannir ceux qu'il désignerait « à loujours, sans nul rappel, 
« ni espérance de ravoir la ville, ni le pays. » Philippe d'Ar- 
tevelde ne s'en exceptait point, car il se ft volontiers dévoué 
pour le salut de Gand *; mais les conditions du comte, telles 
que les exposrent le sire de la Gruuthuse, messire Jean Vilaïn 
et le prévêt d'Harlebeke, étaient de plus en plus rigoureuses. 

Il exigeait que tous les habitants de Gand, depuis l'âge de 
quinze ans jusqu'à celui de soixante, vinssent au-devant de 
lui jusqu'au Buscampveld, à mi-chemin de Bruges : ce n'était 
qu'alors qu'il devait se résoudre à les faire périr ou à leur par- 
donner. Le comte semblait d'ailleurs si irrité contre les Gan- 
Lois qu'il avait mandé à tous les vassaux qu'il comptait dans 
le Hoinaut de se trouver à Bruges le jour de la célèbre proces- 
sion du Saint Sang « pour détruire » les bourgeois de Gand 

Il avait également fait part de son dessein aux bonnes villes 
de Flandre qui lui étaient restées fidèles ». 

Philippe d'Artevelde rentra 3 Gand le 29 avril 1382. Les 
bourgeois étaient accourus en foule au-devant de lui pour l'in 
terroger : « Ab! cher sire, réjouissez-nous , dites-nous com= 
« ment vous avez exploité. » Mais Philippe d'Artevelde bais- 
sait la tête et gardait le silence; à peine une ou deux fois 
l'entendit-on leur répondre : « Retournez en vos hôtels, Dieu 
« nous aidera: et demain au matin à neuf heures venez au 
« marché du Vendredi, Rà orrez-vous toutes nouvelles. » Le 
même soir, Pierre Van den Bossche se rendit près du rewaert. 


* El vouloit bien Philippe d'Artevelde, quoique moult petit eust encore 
été en l'efice de être capitaine de Gand, être l'un de ceux qui perdroient 
la ville et le pays, pour la grand' pitié qu'il avoit du peuple menu de 
Gand. Froissaur, 11, 450. 

+ Froissnr, 1, 149 et 150. 


is Google 


478 HISTOIRE DE FLANDRE. 


« Dedans briefs jours, s'écria-t-il en apprenant lu menaçante 
tissue des conférences de Tournay, la ville de Gand ser la 
« plus honorée ville des chré 


ens où la plus abattue ". » 
Le lendemain à neuf heures, Philippe d'Artevelde, suivi des 
autres capitaines de Gand, paraissait au milieu du peuple os- 
semblé. Lorsqu'il eut raconté que le comte voulait que tous 
les bourgeois se remissent en sa merci, et que ses conseillers 
n'avaient point caché qu'il se proposait d'en condamner le plus 
grand nombre, un profond gémissement s'échappa du sein 
de la foule agitée, m nce se rétablit presque aussitôt 
et Philippe d'Artevelde continua : « Bonnes gens de Gand, 
«vous êtes en cette place la gre 
« Gand ci assemblés, & avez oui ce que j'ai dit 


le 


eur partie du peuple de 


si ny vois 
« d'autre remède ni porvéance nulle que brief conseil, car 
«vous savez comme nous sommes estreints de vivres ct il y 
«a tels trente mille testes en cette ville qui ne mangèrent de 
« juin, passé a quinze jours. Si nous faut fire de trois cho- 
«ses l'une : la première si est que nous nous enclouons en 
« celle ville el enterrans loutes nos portes el nous confessions 
«à nos loyaux pouvoirs ct nous boutons eus Ès églises et ès 
« moûticrs, el là mourons confès el repentans comme martyrs 
« de qui on ne veut avoir nulle pitié. En cel état, Dieu aura 
« merci de nous et de nos âmes, et dira-t-on, partout où les 
« nouvelles en seront ouïes el sçucs, que nous sommes morts 
« vaillamment et comme loyaux gens. Ou nous mettons tous en 
« tel parti que, hommes, femmes et enfans, allons crier merci, 
«les hars au col, nuds pieds et nuds chefs, à monscigneur 
« de Flandre. I n'a pas le cœur si dur, ni si hautain que quand 


Fuotssaur, 1, 152 
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«il nous verra en tel état, que il ne se doïe humilieret amollir 
«et de son povre peuple il ne doie avoir merci; et je tout 
« premier lui présenterai ma tête. et vucil bien mourir pour 
« l'amour de ceux de Gand. Ou nous élisions en cette ville 
« Gng ou six mille bommes des plus aidables ec les mieux ar 
« més et le allons querir hâtivement à Bruges et le combattre. 
« Sinous sommes morts en ce voyage, ce sera honrablement: 
«el aura Dieu pitié de nous et le monde aussi, et dira-t-on 
« que vaillamment et loyaument nous avons soutenu et par 
« maintenu notre querelle. Et si en cette bataille Dieu a pitié 
« de nous, qui anciennement mit puissance en la main de Ju- 
« dith qui occit Olofernes , nous serons le plus honoré peuple 
« qui ait régné puis les Romains. » Cédant aux instances du 


peuple qui le pressait de faire connattre son avis, il se prononça 
pour le dernier parti, le seul qui, au-dessus de l'héroïsme du 
désespoir ou des tristes nécessités de la famine, plaçat l'espé- 
rance, quelque faible qu'elle pût être, d'un triomphe glorieux. 
« Nous le voulons, ni autrement ne finirons, » répondirent 
unanimement les bourgeois . 

Toutes les portes de la ville avaient aussitôt été fermées 
afin que la résolution des Gantois restât plus longtemps secrète. 
Les connétbles des paroisses avaient été chargés de choisir 
les hommes les plus robustes pour qu'ils prissent part à l'ex- 
pédition, et l'on chargeait en même temps deux cents chariots 
de canons et d'autres machines destinées à lancer des pro— 


jectiles, mais lon en comptait à peine sept qui portassent des 


approvisionnements, c'est-à-dire quelques pains et deux ton 


: Froissanr, 11,405. Geulx de Gand, dit Juvénal des Ursins, conclurent 
que pour mourir is ne laisseroient point leurs libertés. 
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neaux de vin, les seuls que l'on eût trouvés dans toute la ville 
de Gand. La famine avait fait des progrès si rapides que cinq 
milles hommes épuisés par les privations représentaient dans 
celte lutte suprême l'une des communes les plus populeuses 
de l'Europe, mais leur courage suppléait à leurs forces. Ils 
comprenaient qu'ils étaient les derniers dépositaires de l'hon- 
neur de leur patrie et du salut de leurs familles. Les prêtres 
avaient béni leur dévouement, êt, prêts à quitter Gand, ils 
avaient entendu leurs concitoyens s'écrier : « N'ayez nulle 
« espérance de relourner si ce n'est à votre honneur, car sitôt 
«que orrons nouvelles si vous êtes morts ou déconfils, nous 
« bouterons le feu en la ville et nous détruirons nous-mêmes 
« ainsi que gens déscspérés *. » 

Les capitaines de Gand sarrétèrent le premier jour à So- 
merghem ; le lendemain, ils poursuivirent leur marche vers 
Bruges, jusqu'à ce qu'arrivés prês d'Oedelem, ils quitèrent 
tout à coup le chemin qu'ils avaient suivi pour sc porter vers 
les vastes bruyères connues au quatorzième sidcle, comme 
elles le sont encore aujourd'hui, sous le nom de Beverhouts- 
veld *. Là, ils se construisirent des retranchements devant 


+ Faorssanr, 1, 454. 

* Je parcourais à cheval, il ÿ a deux ans, les bruyères du Beverhouts- 
veld, interrogeant les laboureurs sur ce qu'ils savaient de la bataille du 
5 mai 4582. L'un d'eux me montra les retranchements du camp des Can- 
Lois, qui sont bien conservés et que protége encore, du côté de Bruges, 
«un grand flaschier plein d'eau dormante. » 11 désignait les lieux où 
s'étaient accomplis les épisodes les plus sanglants de ceue journée par des 
noms qui en rappelaient le souvenir, eL ajoutait que parfois il avait re- 
Arouvé sous le gazon des débris de glaîves et d'armures : 

Selicet, el tempus veniet, qua nil is 
Agricola.… 
C'était vers Le soir. Tandis que le vent gémissait dans les herbes et dans 
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lesquels sétendait une mare couverte de jones et attendirent 
le retour des députés qu'ils avaient chargés de tenter une 
dernière démarche près du comte. Ainsi s'acheva la journée 
du 2 mai : les Gantois, réservant pour l'heure de la luite les 
approvisionnements qu'ils avaient apportés de Gand, n'avaient 
vécu depuis leur départ que de ce quils avaient trouvé dans 
les campagnes et dans les villages 

Lorsque l'aurore se fut levée, on vit troischevaliers, montés 
sur des coursiers rapides, sortir des portes de Bruges el s'ap- 
procher du camp des Gantois pour en examiner la situation. 
C'était la réponse de Louis de Male aux pacifiques propositions 
de la veille. Philippe d'Artevelde lit aussitôt prendre les armes 
à tous les siens. Sept frères mineurs célébrèrent la messe, 
puis ils prâchèrent et leurs sermons durèrent plusd'une heure. 
Ils comparaient les Gantois, opprimés par Louis de Male, aux 
leraélites persécutés par Pharaon et appelés par Dieu des 
misères de la servitude aux délices de la terre de Promission. 
Ils leur citaient les exploits des Macchabées et ceux des Ro- 
mains et toutes les merveilles des anciens récits qui repré- 
sentent la puissance du nombre et l'orguel des princes les plus 
redoutables accablés et confondus. Ils purent emprunter aux 
annales mêmes de la Flandre quelques exemples non moins 
célèbres d'un noble dévouement. Philippe d'Artevelde haran- 
gua aussi ses compagnons. Îl raconta en peu de mots toutes 


les roseaux, au pied de ces collines lumulaires où rien n'a, depuis quatre 
siècles, troublé Le repos des morts, le soleil se retirait lentement à Phori- 
zon, comme un brillant symbole de ces sièsles de gloire et de puissance 
auxquels une nuit profonde a succédé. Mon guide s'était éloigné; mais 
je croyais encore entendre la voix des frères mineurs qui répétaient : 
« La victoire n'est pas au plus grand nombre, mais 1à où Dieu l'envoie. » 
20 n 
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les atteintes portées aux priviléges de Gand et les conditions 
insultantes que le comte avait mises au rétablissement de la 
paix. Puis il leur fit distribuer tout le pain et le vin qu'ils avaient 
avec eux. « Voilà toutes vos provisions, leur dit-il en termi- 
«nant, partagez-les paisiblement comme des frères : celles 
« dont vous vivrez demain, il faut les demander à la victoire. » 

Cependant les hommes d'armes que le comte avait mandés 
à Bruges et les bourgeois dévoués à sa cause qu'y avait attirés 
en ce jour la procession du Saint Sang , 'élançaient précipi- 
tamment hors des portes de la ville. Les métiers, qui avaient 
vaincu en 1380 les bourgeois de Gand sur le marché du Ven- 
dredi (c'étaient les tailleurs, les bouchers, les poissonniers et 
les vairiers), se moniraient surtout pleins d'ardeur pour les 
combattre et se vantaient de pouvoir en moins d'une heure ex- 
terminer tous les Gantois. En vain un sage chevalier, nommé 
Alard de Poucke, leur représenta-t-il qu'il était imprudent 
d'aller, avec des hommes marchant en désordre et la plagart 
pris de vin, attaquer des ennemis intrépides : ses conseils ne 
furent point écoutés et le comte se vit réduit à se joindre avec 
huit cents chevaliers el écuyers à cette mulitude armée qui 
ne comptait pas moins de quarante mille hommes. 

La lutte s'était déjà engagée; les partisans du comte, arrivés 
aux limites du Beverhoutsveld, s'étaient séparés pour faire le 
tour du marais qui les empéchait d'assaillir les Gantois de 
front : en ce moment les rayons du soleil les frappatent direc- 
lement au visage; ils s'avançaient au hasard, par petites 
troupes. lorsqu'on entendit la détonation de toute l'artillerie 
gantoise *, et sans hésiter plus longtemps tous les Gantois 


+ Par telle fureur que ce sembloit nng droit foudre veuant d'en haut. 
Chr. de Flandre, MS. 8380. 


ist Google 


LIVRE DOUZIÈME. 485 


sortirent de leurs retranchements en poussant leur cri de 
guerre. Une confusion inexprimable régnait parmi les leliaerts. 
Atiints par les balles des canons et les pierres que lançaient 
les éspringales, poursuivis en même lemps le fer dans les 
reins par des ennemis qu'animait l'énergie du désespoir, ils se 
culbutaient les uns les autres et cherchaient inutilement à 
reformer leurs rangs. Un instant seulement Alard de Poucke 
réussit à rallier les fuyards près de l'église d'Assebrouck : 
sa mort mit fin à toule résistance. Les Gantois s'avançaient si 
rapidement qu'ils arrivèrent mélés aux voincus jusqu'au pied 
des remparts de Bruges, et l'un d'eux, jetant sa pique entre les 
battants de la porte qu'on se hâtait de fermer à leur approche, 
assura à ses amis la conquête de la ville ‘. 

Louis de Male avait pris part à la bataille du Beverhouts- 
veld. Il y avait même été renversé, mais il élait aussitôt 
remonté à cheval et s'était dirigé vers Bruges suivi de trente 
ou quarante chevaliers. Tandis que les gardiens des portes 
recevaient l'ordre de les fermer {le temps leur manqua pour 
l'exécuter), il rentrait précipitamment dans son hôtel et 
envoyait ses hérauts publier dans les rues que tous les bour- 
geois devaient se rendre immédiatement sur la place du mar- 
ché sous peine de mort. Il espérait encore pouvoir réunir ses 
amis et se venger des Gantois. 

IL était trop tard. Les eleres des doyens des métiers par- 
couraient les divers quartiers de la ville pour convoquer les 


: Peu d'années après la bataille de Beverhoutsveld, les bourgeois de 
Lishonne, prêts à combattre Le roi de Castille à Juberot, amimérent leur 
eourage en se proposant mutuellement l'exemple du succès de Philippe 
d'Arterelde et des Gantois. Fnorssanr, 11, 19. 
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nombreuses corporations qu'on comptait à celle époque à 
Bruges lorsqu'un chevalier, qui avait épousé l'une des filles 
illégitimes du comte (il se nommait Robert Maerschalck). 
accourut annonçant que les Cantois avaient pénétré dans la 
ville, mais Louis de Male ne voulut rien entendre, Lant il était 
impatient de tirer une seconde fois l'épée pour réparer l'ou- 
trage fit à son honneur. Déjà la nuit était venue; ses ser- 
viteurs le précédaient avec des torches et criaient autour 
de lui : « Flandre au Lion au comte! » à peine sappro- 
chait-il de la place du marché qu'il y aperçut la bannière de 
Gand. 

Philippe d'Artevelde avait été instruit des projets des leliaerts; 
divisant son armée en deux corps, il avait envoyé l'un attaquer 
près de l'église de Saint-Jacques et au delà de l'ancienne 
enceinte de la ville les bouchers, les poissonniers et les autres 
corporations qui se préparaient À tenter un dernier effort en 
faveur du comte : il avait conduit lui-même le reste de son 
armée sur la place du marché où les tisserands et les foulons 
se rangèrent sous ses bannières. En voyant de loin les flam- 
beaux que portaient les serviteurs de Louis de Male, il le 
croyait déjà son prisonnier; mais le comte avait compris de 
quel péril il était menacé : il avait fait éteindre toutes les tor- 
ches et se disposait à regagner son hôtel quand il entendit 
derrière lui le métier des maréchaux qui avaient quitté le quar- 
lier qui conserve encore aujourd hui leur nom, sous le com- 
mandement de leur doyen, Simon Cockermocs, pour rejoindre 
les Gantois. Il n'eut que le temps de s'écrier : « Chacun se saure 
ta aussitôt derrière une petite chapelle 
consacrée à saint Amand. Ce fut là qu'il échangea sa brillante 
armure contre la houppelande d'un de ses valcts. 


« qui peut! » et se je 
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Cependant Louis de Male était resté seul. Il était près de 
minuit et il avait à peine osé faire quelques pas lorsqu'il vit 
passer près de lui un Gantois qui le reconnut. C'était heureu- 
sement un bourgeois nommé Regnier Campioen, qui était 
accoutumé à recevoir dans sa maison les bateliers de la Lys, et 
comme eux. bien quil eût combattu au Beverhoutsveld, il 
partageait peut-être loutes les sympathies de leur ancien 
doyen, Gilbert Mahieu. 11 out pitié d'une si grande infortune 
et, jugeant qu'il ne fallait point perdre un instant pour sauver le 
comte, il l'entralna dans une maison dont la porte était entr'ou- 
verte. 

Qu'on se représente une pauvre habitation où il n'y avait 
qu'une chambre qui servait de cuisine. Dans une large che 
minée, dont quelques lambeaux de toile ornaient le manteau, 
brülait un feu de tourbes, et la famée qui sortait de l'âtre était 
si noire et si épaisse qu'elle permettait à peine d'apercevoir 
une échelle qui conduisait au grenier. Une femme était assise 
près du foyer : elle s'efraya en voyant deux hommes paraltre 
sur le seuil de sa demeure. « Femme, sauve-moi, lui dit Louis 
« de Male vivement ému, je suis ton seigneur, le comte de 
« Flandre. » Cette femme avait reçu quelquefois l'aumône aux 
portes de l'hôtel du comte; elle n'hésita point à se montrer 
digne de ses bienfuits en se dévouant pour lui et le fit monter 
sans retard sous le loi, en lui recommandant de se cacher 
dans la paille d'un méchant grabat. « Or regardez, vous qui 
« oez celte histoire, s'écrie le chroniqueur. les merveilleuses 
+ dventures ou fortunes qui arrivent par le plaisir de Dieu, 
« car aultrement il n'en ft rien, sur ce grant seigneur et 
« prince, le comte de Flandre, Loys, que au malin il se véoit 
«et estoit l'un des plus grands princes de la terre des cres- 
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«tiens, par linaige et par puissance de pays , et au vespre, 
«il le convint muchier en celle poyre maison de povre 
« femme, » 

Campioen s'était à peine éloigné lorsqu'il rencontra des Gn- 
Lois qui allaient de maison en maison chercher le comte de 
Flandre. I les rejoignit pour les accompagner dans leurs inves- 
ligations et pénétra avec eux dans l'humble asile du prince 
fugitif. La pauvre femme berçait son plus june enfant : elle 
répondit avec calme à toutes les questions qui lui furent adres- 
sées. Regnier Campioen feignit même de vouloir visiter son 
grenier, mais il déclara bientôt qu'il n'y avait rien découvert 
et ses compagnons, persuadés par ses paroles, allèrent con- 
Linuer ailleurs leurs recherches désormais inutiles. 

Un manuscrit de Froissart récemment rendu à la lumière 
a révélé la noble conduite de Regnier Campioen. Une chro- 
nique flamande nous apprend aussi que la pauvre femme qui 
&'y associa si courageusement s'appelait la veuve Bruynaert 
Si la reconnaissance de Louis de Male avait été sincère, elle 
eût assuré à ces deux noms tout l'honneur d'un généreux 
dévouement. 

Combien dut paraître longue au comte de Flandre, pour- 
suivi par ses ennemis, celle triste nuit du 3 mai 1382! Des 
clameurs lamentables s'élevaient de toutes parts vers le ciel, 
car les Gantois frappaient sans merci les magistrats et les 


membres des métiers qui avaient accompagné, la veille, Louis 


© Faotssanr (éd. de M. Buchon), 1, p. 557. Gomes Flandriæ expellitur 
cum dedecore grandi de terra sua, qui, dum plus studet falsitati quam 
justitie qua æquitati, seutit repente manum Domini aggra- 
vatam super cum. Wassiwetia, p. 307. 
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de Male au Beverhoutsveld : ils croyaient qu'ils ne pouvaient 
laisser impuni le crime de ceux qui avaient trahi les libertés 
et les franchises de la patrie, et leur vengeance ne serait dans 
histoire qu'un acte sévère de justice si l'en pouvait oublier 
qu'en l'accomplissant le vainqueur était le seul juge * 
Cependant Philippe d'Artevelde et Pierre Van den Bossche 
avaient, vers les premières heures du jour, fait défendre, 
sous peine de mort, que lon pillât les maisons ou qu'on se 
livrât à d'autres actes de violence. Les mesures les plus éner- 
giques avaient été prises pour protéger les étrangers, surtout 
les marchands anglais -. On abandonna aux frères des quatre 
ordres mendiants tout le vin que les Gantois avaient répandu 
dans les celliers du palais du comte, à condition qu'ils s'en 
gageassent à donner la sépulture aux morts, et tous les 
bourgeois de Bruges avaient été convoqués sur la place du 
marché ? pour délibérer sur les affaires publiques. « Voulez- 
« vous, leur dit Philippe d'Artevelde, vivre désormais comme 
« nos frères et nos alliés? » Toutes les mains se levèrent en 
signe d'assentiment. Au milieu de cette assemblée, on vint 
annoncer à Philippe d'Artevelde que l'un de ses compagnons, 
qui n'était même point étranger à sa famille, avait mépris 


* Oncques gens qui sont au dessus de leurs ennemis, ainsi que ceux de 
Gand furent adone de ceux de Bruges, ne se portèrent ni passèrent plus 
bellement de ville que ceux de Gand firent de ceux de Bruges ; car onc- 
ques ils ne firent mal à nul homme de menu peuple ou de métier, si 
n'estoit trop vilainement accusé, Faoissaur, 11, 158. 

» Anglicis præcipue.. WaLsinonam, p. 507. 

» Cette assemblée eut lieu près du monastère de Sainte-Catherine, selon 
le Continuateur des Chroniques de Baudouin d'Avesnes (MS, 41,159, 
fe ext). 
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ses ordres et poursuivait le cours de ses vengeances. Il le 
amanda près de lui, et sans lui laisser le temps de se justifier : 
« Vous eussiez dû, lui dit-il, donner l'exemple de l'obéis- 
« sance et vous avez été le premier à la violer. » Aussilôt 
après, plaçant les devoirs publics du rewaert au-dessus des 
liens de l'affection privée, il ft précipiter le coupable du haut 
d'une fenêtre au milieu des piques de ses frères d'armes, Dès 
ce moment l'ordre et la paix furent complétement rétablis, 
toutes les relations commerciales reprirent leur acivité et les 
bourgeois de Bruges s'écrièrent : « En Philippe a bon justi- 
«chier : il est bien taillés d'estre capitaine de Flandre * » 

Les chefs des Gantois s'étaient empressés de faire porter 
à leurs concitoyens, exténués par la famine , les nombreux 
approvisionnements déposés à Damme et à l'Écluse, de sorte 
qu'en peu d'heures la désolation ft place à l'allégresse la plus 
vive: car l'on vit comme par prodige les vivres abonder tout 
à coup à Gand, comme si l'on eût été à Valenciennes ou à 
Tournay. En même temps, voulant faire disparaître lout ce 
qui retraçait l'hostilité des Brugeois et la rendre désormais 
impossible , ils avaient résolu de démolir les portes de Sainte- 
Croix, de Sainte-Catherine et de Gand, et autour de chacune 
de ces Lrois portes trente pieds de murailles, De nombreux 


otages avaient été désignés dans le parti des leliaerts, et deux 
capitaines avaient été chargés de rester à Bruges : l'un était 


+ Fuotssanr, Chron. de Flandre (MS. de la Bibl, du Koi à Paris, fonds 
Béthune, 9657); Chron. anon. de Flandre (même bibl, fonds Baluze, 
10,196). — Gandavenses, dit Walsingham, tam prudenter disposuerunt 
pro villa de Bruges ut infra triduum omnia mercimonia et mercala ibi- 
dem (quod mirum dictu est) non minus aperte et quiete lenerentur ét 
frequentarentur quam Lriduo ante conficturm, 
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Pierre Van den Bossche, l'autre, Pierre de Wintere qui, pro 
scrit autrefois de sa ville natale, ÿ rentrait les armes à la main 
plus puissant que ceux qui l'avaient exilé. 

Au milieu de ces soins. les capitaines gantois continuaient à 
ignorer ce qu'était devenu le comte; les uns croyaient qu'il 
avait réussi à sortir de Bruges le soir même de la mélée du 
Beverhoutsveld: les autres prétendaient quil avait trouvé une 
retraite où il se proposait de rester caché; mais ils semblaient 
Lous se préoccuper assez peu de son sort. Caplif en leur pou- 
voir et prisonnier aux halles comme Louis de Nevers, il eût 
été pour leurs ennemis un prétexte de ralliement, pour eux 
mêmes unembarras, tandis que sa fuite ne pouvait qu'accroitre 
le mépris populaire qui l'accablait : c'est ce qui nous explique 
comment l'on ne fit garder ni les barrières de la ville, ni les 
remparts. Aucun obstacle ne s'opposait à l'évasion du comte 
de Flandre, et le # mai, dès que la nuit fut arrivée, il quitta, 
couvert de sa houppelande, l'asile de la pauvre veuve pour se 
diriger, à travers le cimetière et le pré de Saint-Sauveur, vers 
le fossé de la ville qu'il traversa dans une nacelle. Il ne con- 
naissait point toutefois les chemins et entendit bientôt qu'on 
s'approchoit de lui; il s'était réfugié dans une haie, quand il 
reconnut la voix de Robert Maerschalck : ceci se passait à 
Saint-Michel, près du château de Craenenburg, nom de sinistre 
“augure, qui devait rappeler à Maximilien d'Autriche les revers 
de Louis de Male. 

Le comte de Flandre ne dédaignait plus les conseils de Ro- 
bert Maerschalck. Il le pria de lui enseigner la route de Lille et 
ne cessa point de marcher jusqu'à ce que, arrivé vers l'aurore 
dans un endroit qu'un chroniqueur contemporain appelle les 


Trois-Sœurs, i ÿachetat dun laboureur une jument sur laquelle 
Be de Bud, 1 u 
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ilse plaça « sans selle et sans pannel. » Ce fut dans ce modeste 
équipage que l'un des princes les plus illustres de l'Europe 
entra à Roulers où il s'arrêta, comme sil n'eût été qu'un simple 
laboureur, à l'hôtellerie du Cornet; mais à peine avait-il mis 
pied à terre qu'il sécria de nouveau, comme chez la veuve 
Bruynaert : «Sauve-moi, je suis ton sire, le comte de Flandre. » 
L'homme auquel il s'adressait, shonorant par la même fidélité 
au malheur, lui donna le meilleur cheval de ses écuries et ne 
le quitta que lorsqu'il l'eut conduit à Lille. Chaque jour de nom 
breux chevaliers échappés aux mêmes désastres venaient l'y 
rejoindre *, et ce fut dans cette ville qu'il apprit la mort de 
sa mère qui lui laissait le comté d'Artois ?, au moment même 
où sa puissance paraissait plus faible et plus ébranlée que ja- 
mais. 

Ypres, Courtray, Bergues, Cassel, Poperinghe et Bourbourg 
avaient embrassé successivement la cause de la liberté fla- 
mande. A Ypres, Philippe d'Artevelde harangua le peuple du 
haut d'une tribune qui avait êté élevée sur la place du marché 
à Courtray, il présida à l'élection des nouveaux échevins. Lors- 
qu'il rentra à Gand, tous les bourgeois se rendirent au-devant 
de lui en le saluant par de longues acclamations « et l'adoroient 
« comme leur Dieu, dit Froissart, pour tant qu'il avoit donné 
«le conseil dont leur ville estoit recouvrée en état et en puis- 
« sance. » Dès ce jour, il fut plus respecté dans toute la Flan- 
dre que s'il eût été le comte lui-même : il avait autant de valets 


* Faoussanr, 11, 159; Chr, anon. de Flandre (MS, de la Bibl, du Roi, 
8580, fe cecxrvir). 

* In multis commendabilis, in hoe potissime quod filium suum plu- 
ries impedivit ne contra regnum aliquid moliretur, Rec. ve Saint-Denis, 
mu, 7. 
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et de coursiers qu'un grand prince, et chaque jour les trom- 
peties sonnaient aux portes de l'hôtel où, vêtu d'écarlate et 
de menu vair, il réunissait les dames et les damoiselles dans de 
somptueux banquets”. 

Philippe d'Artevelde se laissait enivrer par sa gloire. Quel- 
ques jours lui avaient suffi pour arracher sa ville natale aux 
horreurs de la famine et sa patrie à un joug avilissant; grâce à 
ses efforts, la Flandre, redevenue indépendante et forte, re- 
trouvait son influence et sa mission de prosélytisme politique 
par l'activité industrielle. 

Les communes de Gand et de Bruges appelaient toutes 
les communes de l'Europe à la reconstitution de leurs libertés. 

Au bruit de la victoire de Beverhoutsveld, les villes du Bra- 
bant et du pays de Liége sétaient souvenues de la confédé- 
ration de 1339, et elles disaient de nouveau : « Nous serons 
« lous un, eux avec nous el nous avec eux ?. » 

En France, les états généraux, invités à feire connatire leur 
réponse aux intimations menaçantes des oncles de Charles VI, 
avaient prolesté que tous leurs commettants préféraient la 
mort au rétablissement des impôts. A Paris, toutes les sym- 
pathies étaient favorables à la Flandre : les habitants des bords 
de la Seine se réunissaient dans des confréries pareilles à nos 
gildes. Ces assemblées comptaient parmi leurs principaux 
membres des bourgeois dont l'origine était flamande, dignes 
fils de leurs pères qui s'étaient associés aux projets de Marcel. 
On avait vu une flamme brillante serpenter par un temps serein 
autour des remparts de Paris et se montrer successivement 


Faorssant, 11, 159, 
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à tous les points de l'horizon : c'était le mouvement qui par- 
tait de la capitale du royaume pour se propager dans toutes 
ses cilés et dans toutes ses provinces, à Reims comme à Or- 
léans, à Rouen comme à Blois, dans le Beauvoisis comme dans 
la Champagne +. 

En Angleterre le roi Richard Il avait réussi. par l'astuce et 
la trahison, à disperser les bandes tumuliueuses des laboureurs 
du comté d'Essex; mais le meurtre de Walter Tyler n'em- 
péchait point le parlement de déclarer que, si l'on voulait 
sauver le royaume, une réforme immédiate était devenue né- 
cessaire, et qu'il fallait concilier la dignité royale avec les be- 
soins et les droits des communes ». 

Louis de Male avait quitté Lille où il ne se croyait plus en 
sûreté, el s'était retiré d'abord à Hesdin, puis à Bapaume. Ce fut 
dans cette dernière ville qu'il fit décapiter les otages de Cour- 
Aray, pour punir leurs concitoyens d'avoir accueilli les Gantois : 
à défaut d'autre victoire, il cherchait ses trophées dans une de 
ces vengeances atroces qui doivent à jamais flétrir sa mé- 
moire ?. 


Cependant le par deliaeré comptait encore des chevaliers 
aussi intrépides que ceux qui, sous Louis de Nevers, avaient 
combattu les communes flimandes alliées à Edouard IL. Le 


«Reucwwox De Susr-Dents, 


1,6 et 18; Juvexaz Des Uneins, 1582. 
Plusieurs villess'estwientaly ex avec Paris, e ce faisoient-lz par l'exemple 
des Flamens et de eeulz de Gand , qui longtemps avoient esté chiefs et 
<smouveurs de commun peuple. Coxr. ves Gus. vs Bauv, v'AvEsNEs, 
11459, P exuu. Per regoum Franciæ, dit ailleurs le Religieux de Saint- 
Denis, libertatem quisque libentius appetebat. 

Lattam, Middle ages, vin, 5. 

! Conr. pes Cu. pe Bauv. v'Avesnes, 44,159, f cxus. 
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17 mai, Daniel d'Halewyn et ses frères, réunissant sous leur 
bannière les sires de Moorslede, d'Haveskerke, de Moerkerke, 
de la Hamaide, de Condé, de Meetkerke, de Waurin, de 
Montigny, de Poucke, d'Hondschoote, de Rasseghem, de 
Rode, de Masmines, de Lidekerke, de Calonne, de Ligny et 
d’autres nobles des plus illustres maisons de Flandre, d'Artois 
et de Hainaut, s'enfermérent précipitamment à Audenarde, Îls 
formaient à peine cent cinquante lances: mais Daniel d'Ha- 
lewyn, avant de s'éloigner de Lille, avait juré au comte qu'il 
défendrait vaillamment les murailles d'Audenarde : jamais ser- 
ment ne fut plus important ni mieux gardé. 

Philippe d'Artevelde avait fait publier un mandement géné- 
ral, afin que toutes les communes de Flandre convoquassent 
leurs nombreuses milices. Elles se hâtèrent d'accourir à sa 
voix, et, le 9 juin, cent mille hommes compaient aux bords 
de l'Escaut. Artevelde voyait autour de lui les fils des com 
pagnons de son père, Simon de Vaernewyck , Jean Debeer. 
Goswin Muleert. Toute son armée était pleine de zèle et de— 
mandait à grands cris le combat; il commit une grande faute 
en négligeant de profiter des circonstances qui le favorisaient 
avant que l'enthousiasme de ses succès se fût glacé. Il n'était 
point de sacrifice, quelque douloureux, quelque sanglant qu'il 
fût, qui dût l'arrêter dans son entreprise contre Audenarde : 
il s'agissait non-seulement de rétablir la paix de la Flandre, 
mais de la rétablir assez tôt pour qu'il pôt , en secondant les 
efforts des communes françaises, rendre impossible l'exécution 
des desseins hostiles que nourrissaient les oncles de Charles VI. 
Son i 
à ses adversaires de réunir toutes leurs forces pour le com 
battre, 


rlie, en affaiblissant le zèle de ses amis, allait permettre 
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On racontait dans toutes les contrées voisines, et cela 
n'était que trop vrai, que Philippe d'Artevelde avait résolu de 
s'emparer d'Audenarde sans livrer un seul assaut, espérant 
beaucoup de ses machines de guerre et encore plus de la 
famine qui ne devait pas tarder à se faire sentir parmi les 
assiégés. On arrivait du Brabant et même de l'Allemagne pour 
visiter les tentes innombrables des milices communales : les 
uns admiraient les halles qu'elles avaient construites pour les 
marchands de draps et de pelleteries, le marché où les fer- 
mières, couvertes de riches joyaux, étalaient leur beurre, leur 
lait et leurs fromages, les vastes tavernes où coulaient sons 
cesse les vins les plus précieux du Rhin et de Malvoisie; d'autres 
passaient du quartier des Gantois placé du côté du Hainaut, 
par un pont construit sur l'Escaut, au quartier des Brugeoïs, el 
de là ils reconnaissaient au nord d'Audenarde, à leurs pevil- 
lons variés, les communes d'Ypres, de Courtray ,de Poperinghe. 
de Gassel et du Franc. Ce qui excitait surtout leur étonnement, 
c'étaient les balistes, les canons et les terribles engins des 
Flamands, parmi lesquels se voyait une grande bomborde dont 
on entendait la détonation à six lieues !. 

Le sire d'Halewryn continuait à opposer à la supériorité nu- 
mérique des assiégeants la plus héroïque résistance. Par ses 


+ On croit reconnaitre la grande bomarbe du siége d'Audenarde dans 
le canon gigantesque placé aujourd'hui à Gand près de ce marché du Ven 
dredi, tout rempli des souvenirs des deux Artevelde. Elle serait restée 
abandonnée près d'Audenarde jusqu'en 1578. L'origine du nom qu'elle 
porte aujourd'hui est assez obscure : peut-être le dut-elle à une devine- 
resse qui comhaltait à celte époque avec les Flamands, « une femme 
«armés appeléc la grant Margol. » Onnonvitur, 56.Je raconterai ailleurs 
sa mort au combat de Gommines. I est toutefois bien plus probable que 
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ordres, on avait détruit ou couvert de terre les maisons situées 
le plus près des remparts, et lon avait même jugé prudent 
d'enfermer tous les habitants dans les églises, afin que les 
hommes d'armes n'eussent à redouter ni leurs plaintes, ni 
quelque émeute imprévue. Ce fut toutefois parmi les sergents 
eux-mêmes que le mécontentement se manifesta d'abord. De- 
puis plusieurs semaines ils ne recevaient plus de solde; enfin 
un marchand consenti à leur avancer six mille francs, pourvu 
que le comte fit déposer cette somme chez un changeur de 
Valenciennes, et un valet traversa pendant la nuit les eaux de 
l'Escaut et le retranchement des assiégeants pour aller annon- 
cer à Louis de Male l'arrangement qui avait 616 conclu ». 

Le comte de Flandre se trouvait en ce moment à Hesdin ; 
les lettres que lui adressait Daniel 'Halewya lui apprirent la 
triste situation des défenseurs d'Audenarde, et. s'arrachant de 
son honteux repos, il se rendit sans délai près du duc de Bour- 
gogne, afin de réclamer l'appui de son influence dans le con- 
seil du roi. Le due de Bourgogne, qui avait épousé l'héritière 
de Flandre, était plus intéressé que personne à voir compri- 
mer le mouvement insurrectionnel des communes flamandes. 
Il s'empressa d'accourir à Senlis où était la cour, et ÿ eut une 
longue conférence avec son frère le duc de Berri. Ils s'entre- 
tenaient des troubles de Flandre, lorsque Charles VE arriva 
tout à coup auprès d'eux en riant et un épervier sur le poing : 


Ie mot griete désignait une espèce particulière de bombarde, comme l'in- 
dique ce texte du keligieux de Saint-Denis relatif au siège de Bourges en 
4415 : Principalem machinam jaculatoriam, griede diclam, qui vidlento 
actu suo irreparabilia dampna urbi inferebat.. xxx, 10. 

* Faoissanr, 1, 64, el Réd. ms., 457. 
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« De quoi parlez-vous maintenant en si grand conseil”? leur dit 
«cle jeune prince, je le saurois volontiers si c'est chose que on 
« puist savoir? » — « Oui, monseigneur, répliqua Le duc de 
« Berri, car à vous en appartient de ce conseil grandement. 
« Véez-ci voire oncle, mon frère de Bourgogne, qui se com- 
< plaint à moy de ceux de Flandre, car les vilains de Flandre 
«ont bouté hors de son héritage leur seigneur. 
« aider votre cousin de Flandre à le reconquérir?» — « Par 
«ma loi, répondit le roi, j'en suis en très grand’ volonté, et 
« pour Dieu, que nous y aillions:; je ne désire autre chose que 
« moi armer el encore ne me armai-je oncques.… Je voudrois 
« que ce fôt demain à aller celle part, car d'ores-en-avant ce 
« sera le plus grand plaisir que j'aurai que je voise en Flandre 
«abattre l'orgueil des Flamands *. » L'héritier de Charles le 
Sage, pauvre enfant à la raison prématurément affaiblie, ne 
voyait dans cette grande lutte sociale du quatorzième siècle qu'un 
champ clos chevaleresque où il pourrait, en brisantsans danger 
quelques lances, s'égaler aux preux dont les romans avaient 
charmé ses premiers loisirs. Il ne cessait d'en entretenir tous 


Voulez-vous 


ceux qui l'entouraient, et les mêmes images le préoceupaient 
pendant son sommeil. Peu de jours après son entrevue avec 


Fnorssanr, 1, 165. Pour che que Phelippe d'Artevelle et ses gens 
forcèrent et ardirent une ville nommée Helehin, qui estoit enclave du 
royaume de Franche, sont moult despleut au roy de Franche quant il le 
seu et fut fait deffence de par li, environ le pays de Flandre, que mulle 
marchandise ne courust ou dit pays de Flandres. pour reconforter les dis 
Gantois, eL par avant le roy ne S’esioit rien meus de la dite guerre de 
Flandres, mais pour ce qu'il ardirent icelle ville de Helchin, à la requeste 
du duc de Bourgogne, le roy lis tantost son mamdement, Con. vrs Gun, 
ve Baup. v'Avesves, 10,253, {* cuxiv. 
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ses oncles, il rèva qu'il se trouvait au milieu de tous les barons 
de son royaume : le comte de Flandre était venu lui offrir un 
beau faucon, el, dans son impatience de l'essayer, il le foisait 
lancer par le sire de Clisson : mais l'oiseau avait pris son essor 
vers la Flandre, et il l'avait suivi à cheval jusqu'à ce qu'il se 
vil arrété par de vastes marais couverts de ronces et de brous- 
salles, quand un cerf allé vint s'offrir à lui et le porta à travers 
les airs : son faucon s'était emparé d'un si grand nombre de 
hérons qu'on ne saurait le dire. Ce songe plaisait beaucoup au 
jeune prince, qui ne tarda point à placer le cerf volant dans 
sa devise ‘; et les oncles du roi, mettant à profit ce puéril 
enthousiasme, convoquèrent immédiatement à Arras le ban et 
l'arrière-ban du royaume. 

Ce fut dans ces circonstances qu'un héraut de Philippe d'Ar- 


levelde arriva à Senlis avec une lettre « moult douce et moult 


« amiable, » dans laquelle les communes flamandes priaient 
le roi de vouloir bien les réconcilier avec leur seigneur et de 
se contenter d'une médiation pacifique, lui promettant, s'il 
renonçait à soutenir le come par la force des armes, de con 
server elles-mêmes la neutralité dans les querelles de la France 
et de l'Angleterre. Les conseillers du roi ne répondirent rien 
au messager et le firent méme mettre en prison ; cependant, 
quelques jours après il fat délivré * : on s'était souvenu de la 
puissance de Jacques d'Artevelde et de son alliance avec 
Édouard Ill, etles oncles de Charles Vavaient résolu de cher- 


Foussanr, 1, 468. — Ne fut-ce pas alors que Charles VI offrit à Mar- 
guerile de Male un gobelet désigné en ces termes dans un compte d'Amiot 
Arnaut : « Ung gobelet d'or garni de fines pierreries, lequel le roy donna 
« à madame de Bourgoingne à Melun, ou quel a ung petit cerf dessus? » 

: Plus par cremeur que autrement. Fosse; 160. 
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cher, comme Philippe de Valois, à faire oublier à la fois aux 
communes flamandes leurs projets hostiles ctle respect qu'elles 
portaient au rewaert 

Les évêques de Laon, d'Auxerre et de Beauvais, Gui d'Hon- 
necourt, Arnould de Corbie, le sire de Rayneval et d'autres 
chevaliers sc rendirent solennellement à Tournay : ils y ap- 
prirent que les capitaines des communes flamandes se mon 
traient peu disposés à quitter les armes pour parlementer, car 
peu de jours auparavant, en discutant les conditions d'un 
échange de prisonniers avec les échevins de Tournay, ils 
avaient déclaré qu'ils n'entameraient aucune négociation pour 
la paix avant la reddition d'Audenarde et de Termonde, les 
seules villes qui n'eussent point reconnu leur autorité, mais ils 
ne crurent pas moins devoir écrire immédiatement à Philippe 
d'Artevelde pour obtenir des lettres de sauf-conduit. Ils ne tar— 
dèrent pas à recevoir cette réponse : « Très-nobles et très-haulz 
« seigneurs, nous avons receu et veu vostres lettres à nous 
« envoyées faisant mention que nous vous envoyons lettres 
« de sauf-conduit pour certaines personnes en vostres lettres 
«expressées, sur lesqueles vostre très-nobletez plaise assa- 
«voir que nous envoierons très-volentiers lettres de sauf-con- 
« duit aus dites personnes en tele manière que il aportent ce 
« que nous chargiasmes à ceuls qui derrenièrement pour la 
« meisme chose furent envoiez. C'est assavoir que toutes les 
« forteresses et villes qui sont encloses et fermées encontre 
«la ville de Gand soient descloses et ouvertes. Nostre 
« Seigneur soit garde de vous. Escript à Gand, le x° jour 
« d'octobre * 


Chroniques de Saint-Denis, 
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Les ambassadeurs français n'étaient pas autorisés À céder à 
de si grandes exigences : le but de leur mission n'était pas de 
conclure la paix en livrant aux communes les forteresses du 
comte, mais de chercher à les sauver par leurs négociations. 
ls insistèrent pour qu'on leur adressât des sauf-conduits, en 
se renfermant dans un langage évasif pour tout ce qui se rap 
portait à la remise des forteresses, et en se contentant d'ex- 
primer le désir de traiter directement avec les magistrats des 
bonnes villes. 

Cependant Philippe d'Artevelde persistait dans sa résolu 

tion. « Très-chiers et grans seigneurs, écrivait-il aux envoyés 
« de Charles VI, le 14 octobre, receu par nous vostres lettres 
«et bien entendu le contenu en ycelles, sur lesqueles vous 
« plaise savoir que en nulle manière ne povons envoyer let- 
«tres de sauf-conduit, ne avoir autre délibéracion et avis sur 
«ce que vous avez escript, si ce n'est que vous apportez la 
« chose que autrefois nous avons escript. EL pour ce que il 
« vous semble que vous n'estes pas chargiez d'apporter, ainsi 
« que autrefois vous a esté par nous escnipt, si est-il que nous 
«vous prions que de ce vous veuilliez laissier de travailler à 
« bonne paix; quar autrement l'entente du commun païs n'est 
« mie qu'on baie aucunes lettres à aucune personne, si ce 
«n'est que les forteresses soient descloses, et nous samble 
«que vous nous pourriez bien croire de ce que dit est, quar 
« nous tenriemmes, combien que nous soions pelis el povres, 
« aussi voulentiers ce que nous parleriemmes comme feroient 
«les grans scigneurs. Nostre Seigneur vous ait en sa sainte 
«garder.» 


: Chroniques de Saint-Denis, 
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Ce message devait détourner l'évêque de Laon et ses collè- 
gucs de la démarche que Philippe d'Artevelde avait repoussée 
si énergiquement , comme injurieuse pour l'honneur des capi- 
laines des communes, aussi loyaux que « les grans seigneurs 
« combien que petis et povres:» mais les ambassadeurs fran- 
gois n'y trouvèrent qu'un motif de plus pour chercher sans 
délai à réveiller les dissentiments des bourgeois, et, dès le 
16 octobre. ils signèrent des lettres qui, bien que le nom de 
Philippe d'Artevelde y fût inséré, furent toutefois adressées 
directement aux trois bonnes villes de Flandre. 

« A Philippe d'Artevelle età ses compagnons, et aux bonnes 
«gens des trois bonnes villes de Flandre et du Franc de 
«Bruges. Plaise vous savoir que le roi, notre sire, nous a 
« envoyés en ces parties en espoir de bien, pour paix €L accord 
« faire, comme souverain seigneur, entre noble prince mon- 
« seigneur de Flandre, son cousin, et le pays de Flandre. Car 
« commune renommée çuert que vous quérez à faire alliance 
« au roi d'Angleterre et aux Anglois, laquelle chose est contre 
« raison el au préjudice du royaume de Fronce et de la cou- 
« rome, et ne le pourroit le roi souffrir aucunement : pour- 
« quoi nous vous requérons, de par le roi, que vous nous 
« veuilliez sauf-conduit bailler et envoyer, allant et venant, 
« pour celle paix faire et mener À conclusion bonne, si que le 
«roi vous en sache gré: et nous en rescripsiez réponse de 
« votre intention. Notre Sire veuille vous garder. Escript à 
« Tournay, le scizième jour du mois d'octobre. » 

Philippe d'Artevelde se trouvait à Gand lorsque ces lettres 
y furent portées : telles étaient là confiance et l'autorité dont 
il était investi, que sil eût été absent personne n'eût osé les 
ouvrir. À Bruges et à Ypres on arrêta les messagers envoyés 
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par les ambassadeurs français ‘, et, le 20 octobre, Philippe 
d'Artevelde termina toutes ces négociations par un important 
manifeste où il justifiait toute la conduite des communes fla- 
mandes, 

«A très-nobles et discrets seigneurs, les seigneurs com- 
« missaires du roi de France. Très-chers et puissans seigneurs, 
« à votre très-noble discrétion, plaise savoir que nous avons 
« rechu très-aimables lettres à nous envoyées de très-excel- 
« lent seigneur Charles, roi de France, faisant mention comme 
« vous, très-nobles seigneurs, êtes envoyés de par lui par 
« deça pour de sa part traitier de pais et d'accord entre nostre 
« Seigneur et prince monseigneur de Flandre et son pays, et 
« ce de par le roi devant dit et son conseil. Et pour ce que le 
«roi escript que à lui moult déplait et à desplu que les dis- 
« cords ont si longuement duré et ençore durent ; dont nous 
«avons grand’ merveille comment ce puest estre. Au temps 
« passé, quand la ville de Gand fut assise et la pais d'Aude- 
« narde n'estoit de nulle valeur +, et aussi quand nous du com- 
« mu conseil des trois bonnes villes de Flandre, à lui escrip- 
«vimes comme à nostre souverain seigneur, que il voulsist 
« faire la pais et accord, adonc il ne lui plut en ce autant faire 
« ainsi qu'il nous semble que volontiers il feroit maintenant 
« EX aussi il vous semble que selon nostre réponse à vous en- 


<voyée que nous n'avons volonté d'entendre au traité ferme- 
« ment; sur quoi fermement sachiez que nul traitié n'est à 


 Froissaur, 11, 170. 

2 I s'agit ici des conférences qui eurent licu, pris d'Audenarde, au 
mois de novembre 1379, Tous les textes imprimés portent : le pays d'Au- 
denarde. 
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«querre entre vous et le pays de Flandre, si ce n'est que 
«les villes et les fortéresses fermées encontre le pays de 
« Flandre, et nommément et expressément encontre la bonne 
« ville de Gand dont nous sommes regard, soient discloses ct 
« ouvertes à la volonté de nous, regard de ladite ville. Et si ce 
«n'est premier fait, nous ne pornèmes traiter en la manière 
« que vous le requérez; car il nous ne chaut que li roy, ouau 
« nom de luy, a et peut assembler enaïde de son cousin, nostre 
« seigneur, grand’ puissance; car nous véons et savons que 
« fausseté y à, ainsi que autre fois ÿ a eu; dont nostre inten- 
« tion est de estre sur nostre garde et defense, si comme 
«nous sommes prêts et attendans. Et il trouvera l'ost appa- 
« reillé pour lui défendre encontre nos ennemis; car nous 
« espérons à l'aide de Dieu avoir victoire, ainsi comme autre 
« fois avons eu. À nous oulire rescripvez, donnant à entendre 
« que renommée est et que vous avez entendu que nous, où 
« aucuns de Flandre, traitent d'alliances avecques le roi d'En- 
« gleterre, et que nous errièmes pour ce que nous sommes 
« subgiets à la couronne de France, et que li roys est nostre 
« sires souverains à qui nous sommes Lenus de nous acquitler; 
« ce que fait avons, en lant que au temps passé à lui avons 
«envoyé nos lettres, ainsi que À nostre souverain, pour que 
«il voulsist faire la pais, sur quoi il pas ne répondit; mais 
« nostre messager fu pris et détenus, ce que grant blasme 
« nous sembloit de tel seigneur, et encore à luy est plus grant 
« blasme et à blasmer que dessus, que il nous eseriptz comme 
« souverain seigneur, et il ne daigna à nous envoier réponse, 
€ quant à lui escripvimes comme à un souverain seigneur; et 
« pour ce que ec adone ne lui plut à faire, pensames nous ac- 
« quérir le prouffit du pays de Flandre, à qui que ce fust à 


xs, Google net 


LIVRE DOUZIÈME. 805 


« faire, si comme fait avons : nientmoins que aucune chose 
«n'est encore conclue, pourra li roys bien venir à temps en 
« manière que toutes forteresches soient ouverles; et pour ce 
« que nous deffendissimes à cheulx de Tournay, quand dar- 
« rainièrement furent à Gand avec un des ordres que nulz ne 
«vint plus chargié en telle manière de leltres ne de bouche 
« sans avoir sauf-conduit ; et oullre ce sont venus portant let- 
«tres, sans le sçu ni consentement de nous, à Gand, à Bruges 
«et à Yppre, si avons les messagers fait prendre et détenir; 
«cet leur apprendrons de porter lettres, tellement que aultres 
« y prendront exemple. Car nous senlons que trahison quérez, 
« espécialement pour moi, Philippe d'Artevelde, dont Dieu me 
«veuille garder et défendre, et aussi faire et mettre discord 
«au pays. Pourquoy nous vous faisons savoir que de ce ne 
«vous travaillez plus, si ce n'est que les villes devant dites 
« soient ouvertes, ce que briefment à l'aide de Dieu sera, li 
« quelz vous ait en sa sainte garde. script devant Audenarde, 
«le vingtième jour du mois d'octobre l'an mil trois cent quatre- 
« vingt etdeux. Philippe d'Artevelde, regard de Flandre et ses 
« compagnons +. » 

Le sire d'Herzeele et les autres collègues de Philippe d'Ar- 
tevelde avaient approuvé tout ce qu'il avait écrit, et on ne 
songea plus qu'à trouver quelqu'un que l'on pôt charger de 
celle réponse, car il était probable que les Français se livre- 
raient à des représailles pour venger l'emprisonnement de 
leurs messagers. Enfin, Philippe d'Artevelde manda près de 
lui le valet d'un chevalier d'Artois qu'on avait pris dans une 


* Faisant, 1, 170; Diemtex, App. aux Mém. sur la ville de Gand, 
p.165. 
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escarmouche. « Tu es mon prisonnier, lui dit-il, et je puis te 
« faire mourir si je vuell et tu en as esté en grand'aventure, et 
« puisque lues ci, tu seras délivré parmi Lant que lu auras en 
« convenant sur La foi que ces lettres Lu porteras à Tournay 
«et les bailleras aux commissaires du conseil du roi que tu 
« trouveras là. » — « Le valet, quand il ouit parler de sa déli- 
« vrance, ajoute Froissart, ne fut onques si lie, car il cuidoit 
« bien mourir. Si dit : Sire, je vous jure par ma foi, je les 
« porterai où vous voudrez si ce estoil pour porter en enfer. » 
Dès que le valet fut arrivé à Tournay, il demanda où était l'hôtel 
de l'évêque de Laon et lui remit les lettres dont ilétait chargé" 

La fierté de la réponse du revouert étonna fort les ambas- 
sadeurs français. « Ce Philippe àce qu'il montre, s'écrièrent-ils, 
« est plein de grand orgueil et présomption : il se confie en la 
« Fortune qu'il eut pour lui devant Bruges: » après une longue 
délibération, ils résolurent de renoncer à leur voyage et de 
retourner près du roi; mais avant leur départ ils communiquè- 
rent la lettre de Philippe d'Arievelde au prévôt et aux jurés 
de la commune de Tournay. Ils cherchaient à s'assurer par 
ces démarches la fidélité de cette ville, afin que si Audenarde 
succombait, elle fût en 1382 ce qu'elle avait été en 1340, 
le rempart de la royauté française. 

Les oncles du roi se trouvaient à Péronne. Ils furent fort 
irrités de voir que Philippe d'Artevelde rejetit ainsi la mé- 
diation qu'ils lui proposaient. Le comte de Flandre était le 
seul qui s'applaudit de l'orgueil des Flamands, parce quil 
se flattait de pouvoir rentrer triomphant dans ses États comme 
son père après la bataille de Cassel. « Comte, lui avait dit le 


 Foissanr, 11, 170. 
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« roi au milieu de tous ses conseillers, vous retournerez en 
« Artois et brièvement nous serons à Arras, car mieux ne 
« pouvons nous montrer que la querelle soit nôtre que de 
< approcher nos ennemis  » 

Il semble que Philippe d'Artevelde ait conservé assez long 
temps, après la bataille de Beverhoutsveld, l'espoir de voir le 
roi de France céder aux prières de ses communes et à l'avis 
de plusieurs de ses conseillers qui s'eflorçaient de le dissuader 
de toute expédition en Flandre *. Lorsque les tentatives per- 
fides des ambassadeurs arrivés à Tournay l'eurent convaincu 
qu'ils ne cherchaient qu'à exciter des troubles pour affaiblir la 
Flandre, i n'hésita plus à traiter avec les Anglais. Les lettres 
de sauf-conduit accordées par le roi Richard Il portent la date 
du T octobre 43823. et ce ne fut que deux jours avant l'envoi 
des messagers français dans les bonnes villes de Flandre que 
les communes désignbrent (le lettre des ambassadeurs fran- 
ais y fait allusion) les députés quiles représenteraient à Lon- 
dres : c'étaient, pour la ville de Gand, Guillaume de Couden- 
berghe, Guillaume Van der Vichte, Rasse Van de Voorde, 
Michel Boone et l'évêque Jean de West; pour la ville de 
Bruges, Louis Devos, Jacques de Schotelacre , Jacques De- 
brauwere et Guillaume Matteusone:; pour la ville d'Ypres, 
Gilles Taud, Jacques Meeuwe et Lamsin Deborggrave 4; Fran- 


+ Froissuur, n1, 473. 

* Plusieurs nobles du conseil du roy me conseillèrent mie que le roy 
entrepresist le fait, pourceque li Flamens estoient fort et douté. Count. 
vus Cun. ne Bauo. »'Avrsnus, 40406. 

Rome, nt, 3, pe 143. 

VRvme, nt, 3, D. 445. 
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gois Ackerman les accompagna, et Jean de West, étant mort 
vers celle époque, fut remplacé par Martin Van de Watere, son 
successeur comme évêque urbaniste de Tournay +. Les dé- 
putés des communes flamandes se dirigèrent de Bourbourg 
vers Gravelines et de là vers Calais, où le gouverneur anglais, 
messire Jean d'Évereux . l'un des ancêtres du comte d'Essex . 
si fameux sous le règne d'Élisabeth, leur ft grand accueil. Un 
vent favorable favorisa leur débarquement à Douvres, et ils 
poursuivirent aussitôt leur voyage vers Londres. Une audience 
solennelle leur fut accordée au palais de Westminster : ils ÿ 
expostrent leur mission en présence du duc de Lancastre, des 
comtes de Buckingham, de Kent et de Salisbury, « et partout, 
« dit Froissart, estoient bien venus espécialement du commun 
« d'Angleterre, quand ils dirent qu'ils estoient de Gand, et di- 
« soient que Gantois estoient bonnes gens ». » 

Cependant tout se préparait en France pour une lutte com 
plète et décisive ; mais ce n'est point dans quelques séditions 
et au milieu de quelques tentatives anarchiques qu'il faut en 
chercher le véritable caractère. Certes, parmi les laboureurs 
de France et d'Angleterre, chez les fils des Jacques Bons 
hommes, de même que chez les compagnons de Wat-Tyler et 
de Jack Straw, il ÿ avait une excitation violente provoquée par 
les malheurs de tout genre qui s'étaient appesantis sur les 
pauvres cultivateurs ou les serfs, pillés par les gens de guerre 
et opprimés par leurs seigneurs : leurs passions grossières 
et brutales les portaient à d'horribles excès; mais, dans les 


Jean de West fut enseveli, revêtu des insignes de sa dignité, au mo 
nastère de Saint-Victor à Wacsmunster. 
 Fnotssaur, 1, 167. 
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classes éclairées, parmi tous les bourgeois et même chez un 
grand nombre de nobles, on retrouvait un enthousiasme sincère 
et pur pour les traditions des libertés populaires. Le vénérable 
Jean Desmarets était la glorieuse personnification de ces hom- 
mes qu'une longue expérience availinstruits, comme Charles V 
dans ses dernières années, à placer le salut des peuples 
dans une paix stable que garantirait le respect de leurs droits 
et la régularité de leurs institutions. Leurs adversaires étaient 
au contraire des princes cruels et jaloux qui ne voulaient ren- 
dre la royauté absolue que pour étre seuls à s'en disputer la 
tutelle, et des barons qui craignaient le mouvement populaire 
parce que leurs rigueurs dans leurs domaines avaient contribué 
à le faire naître les uns, rejetons de races illustres qui, pen- 
dant une longue série de siècles, avaient servi avec un dévoue- 
ment aveugle le monarque quel quil fût; les autres, chevaliers 
de noblesse douteuse dont les ancêtres étaient les courtisans 
de Philippe le Bel ou de Philippe de Valois, ei accoutumés 
comme eux à ne trouver les succès que dans l'intrigue et la 
corruption. Ce fut ainsi que l'on vit les comtes de Foix et 
d'Armagnac, ces lyranneaux du Midi, oublier leurs querelles 
et se diriger vers la Flandre en même temps qu'un sire de 
Revel, qui s'appelait Antoine Flotte, Jusque dans lesmontagnes 
de la Savoie et de l'Auvergne, jusque dans les plaines de la 
Lorraine et de la Gascogne, les feudataires de Charles VI s'em- 
pressent de déployer leur pennon et d'obéir au mandement 
royal. Charles VI, qui était allé prendre l'oriflamme À Saint 
Denis, avait déjà reçu, à l'abbaye de Saint-Nicolas-au-Boïs, 
l'hommage du comte de Flandre, et c'était dans ces lieux, qui 
rappclaient le zèle généreux de saint Louis en faveur de le 
Flandre , que le jeune prince avait promis à Louis de Male 


bi Google 


508 HISTOIRE. DE. FLANDRE, 


d'exterminer tout un peuple pour le rétablir dans son comté *. 

Audenarde résistait encore et Philippe d'Artevelde, au pre 
mier avis du redoutable armement de Charles VI, remit le 
commandement des assiégeants aux autres capitaines. Il vou- 
lait aller lui-même de ville en ville faire un énergique eppel 
au zèle des communes et prendre toutes les mesures utiles 
pour la défense des frontières. À Bruges, il chargea Pierre 
Van den Bossche et Pierre de Wintere de se rendre l'un à 
Commines, l'autre à Warneton et leur recommanda de faire 
rompre tous les ponts de la Lys depuis Courtray jusqu'à Mer- 
ville. Ensuite 1l partit pour Ypres où il apprit que des che- 
valiers français sétaient déjà avancés, sous les ordres du 
bâtard de Langres, jusqu'au bourg de Menin qu'ils avaient 
saccagé, mais les cloches des villages voisins avaient bientôt 
donné le signal de l'alarme et deux mille laboureurs leur 
avaient si complétement fermé la retraite que l'un des bâtards 
de Louis de Male, connu sous le nom du Haze de Flandre, 
qui commandait cette expédition, n'avait pa trouver son salut 
dans une fuile rapide qu'avec trente de ses compagnons. « Par 
«la grace de Dieu et le bon droit que nous y avons, s'écria 
« Philippe d'Artevelde quand on lui raconte ce succès, tous 
« venront à celle fin, ni jumais ce roi de France, si il passe 
« la rivière du Lys, ne retournera en France ».» La confiance 
qui L'animait était partagée par les habitants d'Ypres : ils jurè= 
rent tous de rester fidèles à la cause nationale, et lorsqu'il 
s'arrêta à Courtray, en revenant au siége d'Audenarde , il y 
exhorta également le peuple à se bien défendre. 

Fans, 1, 174; ReuiGieux ve Sar-Dnis, 1, 10; Goxr. vs 
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Chorles VI était arrivé à Arras le # novembre, bien que 
cette tentative d'envahir la Flandre part si périlleuse que son 
frère avait été laissé à Péronne ‘, afin qu'un désastre commun 
ne détruisft point toute la postérité de Charles Y ». Cependant, 


rien n'était encore décidé sur la route que suivrait l'armé 
Une profonde indécision régnait à cet égard et l'on commen 
çait à croire que si les passages de la Lys étaient bien gardès, 
il serait impossible d'entrer en Flandre. Les uns étaient d'avis 
de remonter jusqu'aux sources de la Lys, mais la saison était 
si avancée que l'on devait eraindre de trouver des chemins 
impralicables dans les terres argileuses des pays de Cassel, 
de Bourbourg et de Furnes. Les autres jugeaient préférable 
de se diriger vers Tournay et d'y traverser l'Escaut pour aller 
allaquer les Gantois au pied des murailles d'Audenarde. Le 
connétable de France, Olivier de Clisson, soutint au contraire, 
qu'il fallait sans hésiter marcher droit aux Flamands, afin de 
les combattre avant l'arrivée des Anghis. On savait que Phi- 
lippe d'Artevelde avait annoncé à Ypres la conclusion d'une 
étroite fédération avec Richard II ?, et qu'il s'applaudissait de 


* Aincois que le roy se partist d'Arras, Lo 
à Piéronne, par le conseil d'aueuns princes q 


, son frère, fu renvoyés 
ent que le roy alloit 
moult périlieusement combattre en si fort pays eL merveilleux et à si 
orgueilleux peuple. Conr. ors Cun.ne Bio. n'Avrsnes, 11,150, FexLi. 
* Afin que se aucune dure adventure advenoit au roy en bataille, telle 
que de mort, que la lignie du roy Charles son père ne fust mie péric. 
Gun. pe Bauo. v'Avesves, 14,159, P extiv. 
ouf nouvelles de nos gens que nous avons envoyés en Angle- 
ous aurons temprement un très grand confort des Anglois: car 
bonnes alliances à eux : ils se sont alliés avecques nous pour 
+ à faire notre guerre contre le roi de France qui nous veul guer 
royer. Faorssaur, 11, 176, 
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voir régner dans le ciel les vents d'ouest qui devaient favo- 
riser la navigation de ses alliés : on ajoutait qu'une flotie était 
prête à aborder à Calais. Olivier de Clisson prétendait done 
avec raison qu'il fallait rejeter tout mouvement latéral qui eût 
indiqué la faiblesse ou la terreur des Français, et permis aux 


Anglais de se joindre aux communes flamandes. Son opinion 
prévalut et l'on ne songea plus qu'à régler l'ordre de marche 
de l'armée. Un chevalier flamand, Josse d'Halewyn, qui, 
de même que Guillaume de Mosschere en 1302, condui- 
sait les étrangers dans le domaine de ses pères avant de 
concourir à leurs efforts pour ruiner sa patrie, guidait dis- 
huit cents ouvriers chargés d'élargir les routes, de couper 
les haies, de combler les ruisseaux. A l'avant-garde parais- 
saient les maréchaux de l'armée avec six mille quatre cents 
hommes d'armes, quatorze mille arbalétriers et cinq mille 
gens de pied recrutés en Artois. Le corps de bataille où se 
trouvait le roi comptait douze mille hommes d'armes et dix- 
huit mille arbalétriers. Le comte de Flandre avait prodigué 
lous ses Lrésors pour réunir seize mille hommes sous sa ban- 
nière dans ce camp où l'on rêvait la dévastaion de ses Élals. 
A son exemple, le duc de Bourgogne avait fait fondre à Ma- 
lines une partie de la vaisselle et des joyaux de Marguerite de 
Male", pour entretenir à ses frais un grand nombre de chevaliers 


* C'est le compte de la vaisselle et autres joyaux que madame la du- 
chesse de Bourgoïgne a envoyé par devers mons. de Bourgoigne à Pé- 
ronne, de la quelle vaisselle grant partie fut baillée à Benedic Dugal, pour 
Yeclle vaisselle Giire fondre en la ville de Malines en Flandres, pour en 
convertir les deniers ou payement des gens d'armes estans ou service du 
roy, sous le gouvernement de mon dit seigneur, ou mois de novembre 
1382, que le roy et mondit seigneur furent en Flandres contre les Fla- 
mans qui leur estoient rebelles el contraires... PLANCHER, 11, pr. p. 03. 
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parmi lesquels on remarquait les comtes d'Eu et de la Marche. 
l'amiral de France, Jean de Vienne, les sires de Châlons, de 
Vergy, d'Antoing, de Charny, de Montaigu *. À ces corps 
principaux se joignaient un grand nombre de troupes indiscipli- 
nées, composées principalement d'aventuriers bretons qui con- 
servaient le nom si redouté de grandes compagnies. Les oncles 
du roi avaient jugé utile de réclamer leur concours depuis que, 
dans un conseil tenu à Montargis, ils avaient résolu que l'on 
n'associerait à cette expédition aucun corps de milices com— 
munales *. Suivant les données les plus exactes, l'armée de 
Charles VI n'était pas moins de quatre-vingt mille hommes. 

D'Arras le it dirigé vers Lens et de là vers Lille, 
où l'on avait préparé un hôtel pour le recevoir; mais des 
espions flamands y mirent le feu, et les Français, ne pouvant 
plus s'y arrêter, s'avancèrent de Seclin jusqu'à l'abbaye de 
Marquette. C'était à Commines qu'ils se proposaient de fran— 
chir la Lys; mais lorsque les maréchaux s'approchèrent ils 
trouvèrent le pont rompu et remarquèrent sur l'autre rive 
Pierre Van den Bossche, qui s'était placé, une hache à la 


main, devant neuf ou dix mille hommes rangés en bon ordre. 


On ne pouvait plus songer à tenter en cet endroit le passage 
de la rivière ; les valets que l'an avait envoyés pour recon- 
naltre le pays n'avaient point aperçu de gués et le connétable 
lui-même se voyait, à son grand regret, réduit à déclarer 
qu'il ne restait d'autre ressource que de se relirer vers Aire 
où existait un pont sur la Lys. 


+ Puaeues, mi, p. 865. 
* Mais des communes de France ne volt li roys nulles communes... 
Cor. pe: ve Bau. n'Avesnes, 11,139, (° cxurit. 
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La folle témérité de quelques jeunes bannerets devait dé 
jouer Loutes les prévisions des conseillers les plus sages de 
Charles VI et renverser les espérances des Flamands. Trois 
nacelles avaient été portées de Lille; on les lança secrètement 
dans la Lys à quelque distance du pont de Commines. Les 
sires de Saint-Py, d'Enghien, de Vertaing et d'autres che— 
valiers s'y précipitèrent aussitôt, et à mesure qu'ils atteignaient 
la rive opposée, ils se cachsient dans un petit bois d'aulnes 
pour attendre leurs compagnons. Un si grand enthousiasme 
les animait que le sire de Rieux, envoyé par le connétable 
pour examiner leurs projets, oublia sa mission el s'associa 
à leur entreprise. Olivier de Clisson ne s'en alarma que davan- 
tage : cependant, voyant qu'il était trop tard pour faire entendre 
ses conseils et qu'il ne lui restait plus qu'à employer tous les 
moyens qui étaient en son pouvoir pour aïder ses compagnons 
d'armes, il donna aux arbolétriers l'ordre de s'avancer vers 
le pont de Commines. Ils avaient amené avec eux de nom— 
breuses bombardes qu'ils placèrent vis-à-vis des ennemis et 
mullplirent leurs efforts pour s'emparer du passage de la 
Lys. Quoique loutes leurs attaques eussent été repoussées, ils 
avaient obtenu, lorsqu'ils se retirèrent, d'importants résultats, 
car ils avaient, pendant loute la journée, réussi à attirer sur 
un seul point l'attention des milices communales de Flandre. 

Déjà quatre cents hommes d'armes avaient rejoint le sire 
de Saint-Py. Parmi les chevaliers qui l'entouraient se trou 
vaient les représentants des plus illustres maisons de France, 
les vicomtes de Meaux et de Rohan, le sire de Laval, le sire 
de Malestroit, le sire d'Hangest, le sire de Thouars, Henri de 
Mauny, dont le nom devait se méler, tour À tour sous le dra- 
peau des lis et sous celui des léopards, à loutes les aventu- 
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reuses équipées de ce siècle, Olivier Dguesclin, frère du bon 
connétable, et un autre Breton, le sire de Combourg, dont le 
château devait étre le berceau de toutes les gloires. Le maré- 
chal de Sancerre avait peu tardé à les suivre, jugeant honteux 
de ne point partager leurs dangers , et ils se dirigeaient, en 
suivant les bords de la Lys, vers les portes de Commines , 
déployant, au souffle des brises, leurs seize bannières et leurs 
trente pennons. 

L'étonnement de Pierre Van den Bossche fut extrême 
quand il vit vers le soir la petite armée du sire de Saint-Py 
qui venait bravement lui présenter bataille : quelques-uns de 
ses amis l'engageaient à l'aitequer sans délai, mais il rejet 
leur avis, soit qu'il subit cette influence fatale qui désarme le 
courage à l'approche des revers, soit que par une prudence 
mal justifiée, il se crût plus assuré de la vaincre le lendemain. 
Les Flamands, dociles à sa voix, restaient immobiles dans leur 
position; autant leur attitude était calme et silencieuse, autant 
l'agitation était grande parmi les Français qui n'avaient point 
traversé la rivière, tous condamnés à être les témoins d'une 
lue inégale dans laquelle ils ne pourraient secourir leurs amis 
et leurs frères. Olivier de Clisson était surtout en proie A une 
vive anxiélé ets écriait à haute voix : « Ha! Rohan, ha! Mauny, 
«ha! Malestroit, je vous plains quand sans mon conseil vous 
« vous estes mis en Lel parti : pourquoi, pourquoi suis-je con- 
« nétable de France? » Levant les défenses qu'il avait jusqu'à 
ce moment fait respecter autour de lui, il permit, à tous ceux 
qu'excitait l'ardeur la plus belliqueuse, de center le passage de 
la Lys. 

Déjà le jour finissait et la nuit approchait froide el longue 


comme elle l'est toujours en Flandre au mois de novembre , 


Maire de Piamarr, FAI æ 
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suriout dans un pays couvert de prairies et de marais. Tandis 
que les hommes d'armes du connétable sefforcaient de réta- 
blir le pont de Commines, en jetant sur les piliers à demi 
détruits des planches et des débris de boucliers, le sire de 
de Saint-Py et ses compagnons campaient au milieu de la 
boue, n'ayant point de provisions pour réparer leurs forces 
et glacés par la pluie qui ne cessait de tomber à torrents : 
tous se montroïent d'ailleurs pleins de courage et d'espoir : 
ils comprenaient que de leur succès dépendait toute l'issue de 
l'expédition de Charles VI, et chacun d'eux faisait entendre 
tour à tour les cris d'armes de tous les barons français, afin 
d'exagérer leur nombre aux yeux des défenseurs de Com 
mines. 

Lorsqu'au lever de l'aurore les Flamands s'avancèrent en 
silence pour surprendre les Français, ceux-ci trouvèrent dans 
la supériorité des armes un avantage propre à balancer celui 
que les Flamands plaçaient dans la force du nombre. Les che= 
valiers arrétaient de loin les hommes des communes avec leurs 
longues lances, et déchiraient aisément leurs cotes de mailles, 
grâce à leurs glaives de Bordeaux. Le désordre se mit bientôt 
dans les rangs des assaillants : une devineresse leur avait 
annoncé qu'elle ferait la première couler le sang français et 
que ce serait le signal de la victoire : mais elle fut tuée dès le 
commencement du combai. Au méme moment, Pierre Van 
den Bossche reçut deux blessures, l'une à l'épaule, l'autre à 
la tête : son frère, qui était capitaine du château de Gavre, 
périt en voulant le défendre et ce fut à grand peine que ses 
compagnons parvinrent à le porter hors de la mélée. Privés 
de leur chef, les Flamands reculaient, mais ils étaient prêts 
à se rallier, et le Locsin qui retentissait dans les campagnes 
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appelait tous les laboureurs à leur side, lorsqu'un cri effroyable 
retenlit des remparis de Commines. Le pont avait été rétabli 
et le connétable venait de passer la Lys avec l'avant-garde de 
l'armée française qu'appuyaient les hommes d'armes du comte 
de Flandre. Louis de Male introduisait lui-même le succes- 
seur de Philippe le Bel dans l'héritage de Gui de Dampierre. 

La résistance avait cessé. La ville de Commines fut sac 
cagée el l'on égorgea tous les habitants qui s'étaient réfugiés 
dans les églises, et bientôt les flammes, qui s'élevaient de ces 
ruines vers le ciel, se reflétèrent dans un autre incendie : 
C'était celui du bourg de Wervicq, fameux par ses richesses 
et l'industrie de ses tisserands : les Bretons du sire de Laval 
y avaient trouvé tant d'or et tant d'argent qu'ils avaient aban- 
donné les draps les plus précieux aux sergents d'armes. Sur 
toute la rive de la Lys les mêmes scènes de dévastation se 
reproduisirent, afin que, dès le premier jour de celte guerre, 
on reconnût plus aisément à son œuvre le principe de la force 
irratiomnelle et absolue dans sa lutte contre le progrès moral 
de la civilisation et de la liberté (18 novembre 1382). 

Charles VI avait quitté l'abbaye de Marquette : il crut avoir 
sa part dans le triomphe des siens en passant la nuit au milieu 
des cendres fumantes de Commines; le lendemain, il pour- 
suivit sa marche et camps sur le mont Saint-Éloi : il n'était 
plus qu'à une liue d'Ypres. 

Ce fut au mont Saint-Éloi que les princes français reçurent 
d'importantes nouvelles de Paris. Pendant quelque temps les 
Parisiens avaient été calmés par les pompeuses promesses du 
duc de Bourgogne; mais un secret pressentiment leur annonçait 
que l'armement du roi Charles VI menaçait autant leurs pri- 
viléges que ceux des cités flamandes. Ils n'hésitèrent plus et 
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arrétèrent les chariots destinés à l'ex 
même renversé le château du Louvre ei les autres forteresses 
qui entouraient Paris, si un de leurs chefs n'eût réussi à leur 
faire entendre le langage de la prudence et de la modération . 
« Abstenez-vous de faire, leur disait-il, tant comme nous ver— 
« rons comment l'affaire du roi notre sire se portera en Flan- 
« dre : si ceux de Gand viennent à leur entente ainsi que on 
« espère bien qu'ils y venront, sera-t-il heure de faire et 
« temps assez. » Le bourgeois, respecté de tous”, qui parlait 
ainsi, était un vieillard qui avait autrefois été l'ami de Marcel. 
Son nom révélait son origine et expliquait peut-être aussi 
bien son influence que ses sympaihies : il s'appelait Nicolas le 
Flamand * 5 

Ce mouvement des Parisiens inquiétait d'autant plus les 
oncles du roi que, bien qu'ils eussent obtenu un éclatant succès 


au pont de Commines, ils n'avaient encore soumis aucune ville 
importante de la Flandre. Une tentative dirigée la veille contre 
Ypres avait été repoussée et le bruit courait que loutes les 
communes des châtellenies d'Ypres, de Cassel et de Bergues 
s'armaient pour les attaquer en leur rendant toute retraite 
impossible ; il arriva même, dans la soirée du 19 novembre, 
que les Français prirent le bruit que faisaient quelques valets 
en se disputant pour une agression imprévue. On alluma à la 
hate des flambeaux. Les chevaliers s'armèrent et rangèrent 
leurs gens sous leurs pennons, et la nuit s'était presque entiè— 


* Les bourgeois de Reims arrétèrent aussi le maréchal de Bourgogne, 
Gui de Pontailler, qui se rendait à Arras avec ses hommes 
* Magnæ opinions civis apud omnes, Rec. we Saixr-Drt 
duv. Des Unsixs, 1382; 
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rement écoulée lorsqu'ils se crurent assez rassurés pour ren- 
trer dans leurs tentes. 

Il était trop tard pour reculer : c'était dans Jes campagnes 
de la Flandre, théâtre de tant de sanglants combats, que devait 
se dénouer cette lutte mémorable où derrière les milices fla- 
mandes combaitaient toutes les communes de France. Du 
sommet du mont Saint-Éloi Charles VL pouvait apercevoir 
les hauteurs de Cassel et les prairies de Courtray : devant Jui 
Souvrait l'avenir, c'est-à-dire le triomphe ou le revers, sombre 
mystère caché dans les desseins de la Providence. 

Cependant, Charles VI se sentait plus faible : il défendit 
aux hommes d'armes de piller les biens de ceux qui se sou- 
mettraient, et offrit des conditions si avantageuses à la ville 
d'Ypres qu'elle livra son capitaine, Pierre Van den Broucke -. 
« Et furent mises les bannières du roy sur la maison de la 
« dicte ville d'Ypres et celles du comte de Flandre emprès 
« plus bas ». » Les Français avaient promis aux bourgeois 
d'Ypres que lous leurs biens seraient respectés el que per 
sonne ne pénétrerait dans leurs remparts. En effet, Charles VI 
avait porté son camp près des étangs de Zillebeke et un grand 
nombre de membres des métiers avaient pu, par un volon- 
taire exil, se retirer à Courtray, quand le sire de Neuillac et 
d'autres chevaliers français, se proposant d'aller attaquer la 
partie occidentale de la Flandre, jugèrent que pour atteindre 


* Les bourgeois d'Ypres, disent les Chroniques de Saint-Denis, crièrent 
merci au roi, puis au comte, « lequel les receut, frs Lroys que il ren- 
« voya au roy les mains liées et tantost orent les testes coupées, desquelz 
« estoit l'un le capitaine d'Ypre et l'autre le capitaine du pont de Com- 
« iiinés el som compaignon. » 

* Chroniques de Saint-Denis. 
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leur but ils devaient traverser Ypres. Ils y laissèrent méme 
quelques-uns de leurs hommes d'armes qu'on empêcha à 
grand' peine de piller. Ceux qui accompagnaient le sire de 
Neuillac se dédommagèrent à Poperinghe où ils égorgèrent 
les habitants et saccagèrent tout ce qu'ils possédaient. Cassel, 
Bergues, Bourbourg, Dunkerque, Bailleul, Messines, redou- 
tant une semblable dévastation, se soumirent. Toutes ces 
villes, achetant une protection douteuse au prix de leur hon- 
neur et de ce qu'elles devaient à la défense nationale, et cher- 
chant à donner, par une odicuse trahison, un gage de fidélité 
aux vainqueurs, avaient également livré leurs capitaines qui 
lurent immédiatement décapités. 

Les hommes d'armes français continuaient à recueillir un 
immense butin. Depuis plusieurs mois les fermiers du sud de 
la Lys, prévoyant la guerre et se confiant davantage dans la 
loyauté des communes flamandes que dans celle des gouver- 
neurs des châteaux royaux, avaient conduit tout leur bétail 
dans les riantes prairies de la West-Flandre. C'était aussi dans 
ce pays que l'on fabriquait des étofles précieuses que l'on re- 
cherchait dans toutes les contrées de l'Europe. Un vaste mar- 
ché s'était établi au camp de Charles VI : on y offrait à vil 
prix ce qui, peu de jours auparavant ; fommit le trésor du 
laboureur ou la laborieuse récompense des efforts de l'ouvrir; 
enfin, les Bretons trouvèrent que leurs pillages encombraient 
trop le marché : ils réunirent des chariots et les chargèrent 
des dépouilles de la Flandre. Plusieurs jours s'écoulèrent dans 
ces scènes d'épouvante et de désolation. Les chefs de l'armée 
ne pouvaient retenir leurs hommes d'armes sous les drapeaux; 
Louis de Male lui-même n'osait se plaindre de ce dont il était 
chaque jour le témoin. De plus en plus méprisé por ceux-là 
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mêmes qui s'étaient armés à sa prière, il n'était plus appelé au 
conseil du roi, et les maréchaux avaient ordonné à ses hommes 
d'armesde crier : « Montjoie Saint-Denis! et de ne plus porter 
l'antique massue armée du scharmsaæ, énergique emblème de 
leur nationalité, que les historiens du quatorzième siècle 
appellent « bâton à viroles. » 11 leur avait été également dé— 
fendu de parler la langue flamande, désormais condamnée 
comme le peuple dont elle rappelait l'existence. Antoine Flotte, 
compagnon d'armes de Charles VI, se souvenait sans doute 
que ce n'était point en français que Breydel et Deconing avaient 
prononcé à Bruges et à Courtray levæ victes 1! 

Dès que Philippe d'Arteyelde avait connu le passage de 
la Lys, il s'était rendu à Gand où dix mille bourgeois s'éloi- 
gnèrent aussitôt de leurs foyers pour le suivre à Bruges. Pierre 
Vanden Bossche, à peine guéri de ses blessures , et Pierre de 
Wintere , que les mêmes revers avaient chassé de Warnelon , 
exhorièrent également les bourgeois à résister vaillamment 
aux Français, leur disant que si Charles VI s'était avancé 
jusqu'à Ypres, ils ne pouvaient oublier que Philippe le Bel avait 
aussi pénétré jusqu'aux remparts de Courtray. A Damme, à 
Ardenbourg, à l'Écluse et dans le pays des Quatre-Métiers, 
les communes armèrent de nouvelles milices. Philippe d'Ar- 


+ Le comte de Flandre n'estoit mie appelé au conseil du roi lui en 
emuyoit je n'en puis mais; car lout le voyage il n'en ot autre chose. 


Faoissanr, 1, 188. Et fut deffendut que nulz ne parlast flameng et aussi 


que nubx ne portast baston à virolle, et que Lous Flamens eriassent : Mon 
joie Saint-Denis! Conr. oes Cuu. ve Baup. »'Avesnes, 10,235, (° coxxvr. 
Une belle miniature du MS. 8380 (Bibl. du Roi à Paris), représentant La 
bataille de Roosebeke, montre les Flamands armés de la massue désignée 
tour à tour sous les noms de goedendag et de béton à viroles. Froissart 
he. 


dit aussi : Et portoit chacun un plançon à picou de fer et à 
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tevelde avait déjà choisi vingt mille combattants parmi ceux 
qui assiégeaient Audenarde, de sorte que toutes ses forces 
réunies comprenaient environ cinquante où soixante mille 
hommes 

I a paru à quelques historiens que Philippe d'Artevelde 
avait fait une grande faute de quitter le siége d'Audenarde, 
« car si i s'y fût tenu, avecques ce qu'il faisoit pluvieux temps 
«et brouillard, on ne le fût jamais allé querre :: » selon une 
autre opinion, il eût agi plus habilement s'il était resté à Cour- 
tray, placé sur le flanc de l'armée ennemie, prêt à l'attaquer 
au premier moment favorable, et ne pouvant l'être lui-même 
qu'en la forçant de tenter une seconde fois le passage de la 
Lys, qu'aurait défendu cette fois une armée plus nombreuse 
que celle de Pierre Van den Bossche. N'y avait-il pas d'ailleurs, 
dans les souvenirs des plaines de Courtray, une source éter- 
nelle d'enthousiasme el presque un gage de victoire? Cepen- 
dant, en étudiant la situation des choses, on reconnaft bientôt 
qu'il ne dépendit de Philippe d'Artevelde de livrer bataille 
aux Français ni devant Audenarde, ni à Courtray. C'eùt 
été assurément un immense avantage que de temporiser jus 
qu'à l'arrivée des Anglais, dont les ambassadeurs étaient venus 
chercher à Calais la ratification du retoaert et renouveler eux- 
mêmes leurs promesses d'alliance, et surtout de pouvoir atten— 
dre un secours bien plus prochain , bien plus certain que celui 
des Anglais, l'approche de Thiver qui devait inévitablement 
dissoudre tout l'armement de Charles VI; mais après la porte 
d'Ypres, il était un devoir auquel le resvaert de Flandre ne 
pouvait se dérober : il fallait défendre Bruges dont il avait 


Fnotssanr, 1, 190. 
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lui-même fait demanteler les murailles, et il était d'autant 
plus urgent de protéger cette ville qu'il était à craindre que les 
Lelinerts, qui s'y trouvaient en grand nombre, ne s'empressas- 
sent d'imiter ce qui avait eu lieu à Ypres et de livrer leurs 
portes aux Français !. 

Dans ce système, la position que Philippe d'Artcvelde oc- 
cupa le 25 novembre à Roosebeke était admirablement choi- 
sie : elle commandait la route d'Ypres à Bruges et s'appuyait à 
la fois sur Dixmude, sur Roulers et sur Thourout. Son camp, 
placé sur une cdlline parsemée de broussailles, au pied de 
laquelle coulait un ruisseau, était à peu près inabordable pour 
la chevalerie française. En conservant ceite position , il pou- 
vait troubler les ennemis dans leur mouvement s'ils se diri- 
geaient vers la forteresse d'Audenarde, dont le siége n'avait 
point été levé; il les obligeait, s'ils voulaient l'altaquer, à ac- 
cepter pour champ de bataille le terrain où il avait élevé ses 
retranchements. 

Dès que l'on eut appris à Zillebeke la marche des Flamande 
de Courtray vers Roulers, l'armée française, que le duc de 
Berri venait de rejoindre avec des renforts considérables, se 
porta en avant, mais les maréchaux ne tardèrent point à annon— 
cer que Philippe d'Artevelde s'était avancé par un mouvement 
de flanc jusqu'à Roosebeke pour couvrir la route de Bruges, 
etles Français s'arrêtèrent sur les hauteurs de Passchendale. 
Les conseillers de Charles VI avaient jugé utile de prendre 
des précautions extraordinaires pour mettre le jeune prnce 
à l'abri de tout péril : on voulut même enlever le comman- 


: Coxr. ors Cuir. pe Bacon. »'Avkenre, 14,139, Pexiva. 
A lieue et demie grande de Ypre. FRoïssanT, 1, 194. 
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dement de l'armée au sire de Clisson pour le charger de ce 
soin , mais le connétable maintint sa prérogalive, el l'on se 
contenta de placer près du roi huit braves chevaliers qui ne 
devaient point le quitter un instant. Lorsque toutes ces dis- 
positions eurent été approuvées, un dernier message fut 
adressé à Philippe d'Artevelde : on lui offrait la paix si ses 
compagnons voulaient demander merci au comle et s'engager 
à payer six mois de solde aux hommes d'armes français; mais 
les capitaines des communes flamandes répondirent unanime 
ment qu'ils ne déposeraient point les armes tant que le comte 
ne leur aurait pas rendu les priviléges qu'ils avaient reçus de 
Robert de Béthune après la bataille de Courtray, « et qu'en 
« aultre manière en rien ne vouloient obéir au comte Loys, 
«ne à aultre :. » 

Cependant Philippe d'Artevelde avait, à la vue de la fumée 
des bivacs français, senti sa raison s'échauffer, et Lout sen— 
timent de prudence l'abandonna. Il manqua à ses devoirs vis= 
ä-vis de la Flandre, à ceux que lui imposait la mémoire de 
son père. Il se souvenait de son triomphe du Beverhoutsveld, 
où, avec cinq mille Gantois résolus à mourir, il avait vaincu 


une multitude confuse et tumultueuse, et, par un vain désir 
de gloire, il se persuadait qu'il pourrait, avec ses milices réu- 
nies à la hâte, disperser aussi aisément la grande ligue de la 
royauté absolue et de la noblesse féodale. En vain plusieurs 
des chefs gantois l'avaient-ils conjuré de ne pas compromettre 
dans une lutte douteuse les destinées de la Flandre et peut— 
être celles de l'Europe; il préférait à leurs conseils ceux d'un 
r la pompeuse narration d'une vic- 
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: Chron. inéd. de Flandre (Bibl. du Roi à Paris, 8380). 
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toire à laquelle il ne devait point prendre part. En vain lui 
représentait-on que déjà des chevaliers anglais avaient abordé 
à Calais pour le rejoindre * : il n'y voyait qu'un motif de plus 
pour hâter le combat, afin de ne point en devoir partager 
l'honneur. Le 26 au soir, il réunit tous les capitaines dans 
un pompeux banquet et leur annonça la bataille pour le Len 
demain. « Beaux seigneurs, leur dit-il, admonestez vos gens 
« de bien faire, car c'est sur notre bon droit que nous com- 
«battrons, et pour garder les jurisdictions de Flandre et 
«nous tenir en droit Les communautés de France ne nous 


«en sauront nul mal gré ». » 

Philippe d'Artevelde cherchait À propager chez ses com 
pagnons une confiance qui n'était peut-être point exempte de 
quelque inquiétude secrète : lorsqu'il sétait éloigné d'Aude- 
narde , de nombreuses troupes de corbeaux avaient fait enten- 
dre leurs lugubres eroassements au-dessus de satête. La veille 
même de la bataille, de sombres pressentiments vinrent 
l'agiter de nouveau; sa femme, Yolande Van den Broucke, 
l'avait accompagné et veillait dans sa tente. Peu de jours 
'élaient écoulés depuis que son frère avait péri à Ypres, vic- 
time de son dévouement à la cause des communes : peu d'heu- 
res encore, et un semblable sacrifice devait la rendre veuve. 
Pendant quelque temps elle avait suivi en silence le petille- 
ment de la flamme qui dévorait lentement le charbon à demi 


éteint, dans le foyer du rewaert; le sommeil se dérobait à ses 
yeux, et chaque souflle des vents de la nuit qui frémissait 


+ Estuïent ja brsoignes si menées avant que aucuns chevaliers du 
royaume d'Angleterre estoient jà passés à Calais au jour que la bataille 
de Roschecque fut parfaite. » 200. 

 Fnoissanr, 1, 191. 
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entre les troncs des arbres couverts de givre lui semblait quel 
que voix de menaçant augure. Enñn, vers minuit elle sort de 
sa Lente et dirigea ses regards vers le camp de Charles VI où 
brôlaient un grand nombre de feux, lorsque tout À coup elle 
crat entendre les cris des Français qui profitaient des ténè- 
bres pour surprendre les Flamands. Elle réveila précipitam- 
ment Philippe d'Artevelde, et colui-ci reconnut les mêmes 
cris. On sonna aussitôt la trompette, et toutes les milices com 
murales s'armèrent : cependant on apprit bientôt, par les 
hommes qui faisaient le guet, que les Français n'avaient point 
quilié leur position, et Froissart ne peut expliquer celte étrange 
aventure qu'en rapportant « qu'aucuns disoient que c'estoient 
« les diables d'enfer qui là jouoient et tournoioient où la ba- 
« taille devoit estre pour la grand proie qu'ils en attendoient. » 

La nuit était déjà avancée : l'armée flamande ne songes 
plus qu'à se préparer au combat. Les communes de Gand, 
d'Alost et de Grammont se placèrent au premier rang; au 
second, se trouvaient les milices de Bruges, de Damme et de 
l'Écluse ; au troisième, celles du Franc, toutes différentes de 
costumes, toutes groupées autour de leurs bannières et com- 
posées de bourgeois qui n'avaient le plus souvent point de 
casques et de cuirasses, mais des maillets, des épieux ferrés 
et de grands couteaux suspendus à leurs ceintures. Au milieu 
d'elles, quelques archers anglais aiguisaient leurs flèches. Les 
uns avaient été recrutés par Philippe d'Artevelde à l'époque 
où il avait commencé le siége d'Audenarde ; les autres étaient 
accourus de Calais au bruit de l'invasion du roi de France ». 


? Environ soixante archers anglois s'estoient emblés de leurs gens de 
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Cette même nuit, le comte de Flandre avait été désigné 
par le connétable pour faire le guet avec ses hommes d'armes 
parmi lesquels on remarquait le bourreau, nommé le grand 
Coppin et ses seize valets ‘; mais c'était assez que les che- 
valiers français lui eussent confié le soin de veiller tandis qu'ils 
se reposaient : ils ne combattaient pas pour lui et avaient résolu 
de combattre sans lui. En effet, dès le lever de l'aurore, les 
capitaines, chargés de régler les préparatifs de la journée, 
firent ordonner que dès que la lutte s'engagerait sa bataëlle 
se retirât à part de toutes les autres. Ils prétendaient qu'il ne 
leur était point permis d'edmettre parmi leurs compagnons de 
périls et de gloire le comte et ses chevaliers qui appartenaient 
à la communion du pape de Rome ». Louis de Male souffrit 
sans murmurer ce nouvel outrage, mais parmi les nobles 
leliaeris qui l'entouraient il y en eut quelques-uns dont le 
cœur s'émut aux tristes images de la honte de leur prince et 
de la désolation de leur pays : ceux-là envoyèrent secrè- 
tement un message à Philippe d'Artevelde pour lui annoncer 
que les Français étaient bien décidés à l'attaquer *. Les Fla- 
mands sélonnaient de plus en plus de ce que les Français 
ne paraissaient point : ils avaient vu seulement le bâtard de 
Langres et quelques autres chevaliers qui comprenaient la 


Gahais, et avoient laissé en leurs logis ce de harnois qu'ils avoient, hormis 
leurs armeures, chevaux, charrois el sommiers, femmes et varlels. Fois- 
saur, m1 193. 

: Charte du mois de novembre 1382 (Archives de Lille). 

* Coxr. ves Gun. ve Baup. Avesnes, 11,130, f° cxuvi 

: Quidam ex Flamingis, quamquam sub liliatis vexillis militarent , 
naturali tamen amore patriæ eapti et originis potius quam miliciæ me- 
mores, compatriotis innoluerunt quid Gallici intendelant. Re. ve. Saixr- 
Denis, mm, 12. 
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langue flamande s'approcher de leur position pour la recon- 
naître el s'éloigner. Leur palience se Jassaïl : il élait huit 
heures du malin et un épais brouillard leur rappelait la fameuse 
journée de Courtray, sans qu'ils songeassent à imiter la pru- 
dence de leurs aïeux, qui avaient attendu sans s'ébranler le 
choc de la chevalerie française. Phihppe d'Artevelde ne se 
croyait que trop assuré du succès, parce qu'à l'exémple de 
Guillaume de Juliers, de funeste mémoire, il avait recom- 
mandé à tous les siens d'entrelacer leurs bras et de porter 
leurs lourds épieux de fer droit devant eux : au moment de la 
mélée, les balles des canons et les traits des arbalétriers 
devaient leur ouvrir les rangs des chevaliers et des sergents 
d'armes. Dans cette disposition, tout était prévu pour la vic- 
toire, nen pour le revers. 

Les Flamands avaient reçu l'ordre d'aller en avant et renon- 
gant aussitôt à la protection de leurs retranchements, ils cher- 
chèrent un étroit défilé au milieu des fondrières qui se pro- 
longeaient devant eux pour gravir une vaste colline qu'on 
nommait le mont d'Or. Ce fut là qu'ils rencontrèrent l'armée 
française. Le sire de Villiers y avait déployé l'oriflamme autour 
de laquelle on avait vu voltiger une colombe et presqu'au 
même moment les rayons du soleil, dispersant la brume, vin- 
rent frapper les milices communales au visage * 

Déjà les bombardes flamandes ent donné le signal de la 
lutte et dès leur première détonation deux chevaliers de Flan- 


: Les chroniqueurs ont remarqué l'influence des mêmes circonstances 
à Bouvines, à l'Éclose, à Créey et au Beverhoutsvell. Christine de Pisan 
n'oublie point d'insérer dans son livre celte régle importante : « Lost 
« doict mettre les ennemis le visage au soleil. » Faits el murs de 
Charles F, 1, 32. À la bataille de Courtray, les Flamands virent avec 
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dre, qui combattent sous les étendards de Charles VI, ont 
succombé, comme si le ciel ne leur permettait pas d'être les 
témoins d'un triomphe que leur trahison a préparé : l'un est 
le sire d'Halewyn; l'autre, le sire de Waurin; Antoine Flotte 
a été renversé à leurs côtés. Un cri de victoire retentit parmi 
les Flamands : leur immense bataillon, poursuivant sa marche, 
heurte avec une force irrésistible l'armée française qui recule 
d'un pas et demi *; là bannière royale est lombée en leur 
pouvoir, mais c'est à tort qu'ils se vantent d'avoir conquis 
l'oriflamme , ignorant que Pierre de Villiers, de même qu'An- 
selme de Chevreuse, ne livre aux chances de la guerre qu'une 
bannière «par droite semblance pareille » à celle qui est restée 
déposée dans le trésor de l'abbaye de Saint-Denis. 
Cependant le sire de Clisson avait prévu la tactique des 
Flamands et, par une manœuvre habile, il avait étendu rapide- 
ment les deux ailes placées sous les ordres des dues de Berri 
et de Bourbon, ordonnant aux chevaliers de renvoyer leurs 
chevaux et de frapper de loin avec leurs longues lances les 
bourgeois de Flandre, tandis que leurs valets, se glissant sur 
le gazon, pénétraient sous les épieux des milices communales 
et poignardaient leurs adversaires. Ce fut dans cette attaque, 
d'un caractère lout nouveau dans les fastes de la chevalerie, 
que se signalèrent les sires de Saint-Didier, de Vergy, de la 


joie le soleil se voiler de nuages, se croyant, dès ce moment, assurés de 
la victoire : 
Die sonne deet ler met eenen swerke ÿ 
Wie ne bebben geeu noët van der sonnen : 
Le sie den wych Le voren gewonnen. 
Louis ve Vetrn 
Et se portérent les Flamans si vaillamment qu'ils firent reculer les 
François un pas et demi. Juvésaz Des Unsins, 1582. 
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Roche-Guyon, de Châlons, de Charny, de Villersexel, de 
Ray, de Châtillon, de Chambly. Ce fut là que Bouciquault fit 
ses premières armes. Il était À peine âgé de vingt ans et 
comme un Flamand, à la stature gigantesque, se riant de sa 
jeunesse et de sa petite taille, lui crisit de retourner dans 
les bras de sa mère, il lui enfonça sa dague dans le flanc en 
lui disant : « Sont-ce là les jeux des enfants de ton pays?» 
L'armée flamande reculait à son tour. Les premiers rangs, 
blessés sans pouvoir se défendre, se rejetaient sur ceux 
qui les suivaient : si quelques-uns étaient frappés par le fer 
ennemi, d'autres, plus nombreux, sentaient leurs poitrines 
se briser dans cet affreux reflux de cinquante mille hommes 
qui roulaient les uns sur les autres. Sur dix combattants , 
neuf mouraient étouffés. Parfois ceite masse énorme s'arrêtait 
dans sa lente et tumullueuse retraite, et telle que le sanglier 
aux abois » elle semait l'effroi parmi les chasseurs. Le duc de 
Bourbon, s'étant trop avancé, fut blessé et jelé à Lerre et le 
sire de Cuzant tomba près de lui : mais cette escarmouche 
fui sans résullat. Les communes flamandes élaient arrivées 
près du ruisseau au delà duquel elles avaient campé la veille. 
A mesure qu'elles descendaient dans un terrain humide et 
marécageux le désordre s'accroissait; chacun s'efforçait d'at- 
teindre le premier la colline opposée. En vain Philippe d'Ar- 
tévelde cherchait -il à les rallier : il fut entraîné dans leur 
fuite jusque près d'une montagne qui doit à un sol aride et 
chargé de gravier, le nom de Keyaerts-berg. Pour la tourner 
et gagner Sladen et Thourout et de là Thielt ou Bruges, il 


* Chronique de Bouciquault, 1, 9. 
: Gomme sangliers Lout forcenés. Faonssanr, 1, 197. 
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n'existait qu'une seule route, tracée dans un profond ravin, au 
sein d'un bois dont les rameaux entrelacés formaient tantôt 
un dôme épais et tantôt une barrière. Ce fut là que Philippe 
d'Arievelde périt foulé aux pieds des siens sourds à sa voix 
etimpatients de s'ouvrir un passage pour se dérober à la pour- 
suite des Français. Étrange destinée du père et du fils! Tous 
les deux, après avoir consacré leur vie à l'affranchissement et 
à la gloire de leurs concitoyens, leur durent la mort; l'un 
assassiné par des {raitres dans sa ville natale, près du foyer 
domestique; l'autre, finissant ses jours au milieu d'une bataille, 
sans que du moins il lui eût été donné d'être frappé par une 
main étrangère ". 

Trois mille Gantois, lémoins du désastre du corps principal 
de l'armée, s'étaient retirés à gauche de la route de Roosebeke 
vers des prairies à demi couvertes de saules et de buissons, 
qu'arrosent les sources de la Mandel : ils y construisirent à la 
hâte quelques retranchements et cherchèrent à se défendre, 
mais, entourés de toutes parts par les Français, ils se virent 
bientôt chassés de leur position et la plupart furent tués. Toute 
lutte avait cessé, mais le massacre continua jusqu'au soir 
sur le champ de bataille. Jamais la Flandre n'eut plus de 
sujet de deuil; car la plupart des chroniqueurs évaluent le 
nombre des morts à vingt-cing mille et il en est qui le por- 
tent à quarante et à soixante mille ?. « La terre, dit le moine 


2H fut éteint en la presse, ec chey parmi une fosse et grand foison de: 
Gantois sur lui + on trouva qu'il n'avoit plaies nulles dont il fût mort 
Fuoissanr, 11, 198. 

* La Chronique de Bouciquault évalue le nombre des Flamands qui suc- 
combérent à soixante mille, Christine de Pisan à quarante mille, Frois- 

Muni de Hendee FU a 
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«de Saint-Denis, était inondée d'un déluge de sang *.» 

Le jeune roi de France n'avait entendu que de loin les accla- 
mations des vainqueurs et les gémissements des mouranis. 
Lorsque tout danger eut disparu, ses oncles allèrent le féliciter 
de sa vietoire et lui montrèrent la plaine couverte des cada- 
vres de ses ennemis. Le royal enfant n'était point satisfait 
toutefois : il voulait qu'on lui ft voir ce fameux Philippe d'Ar- 
tevelde dont il avait si souvent entendu répéter le nom. On 
savait déjà qu'il n'était pas au nombre de ceux qui avaient 
quitié le champ de bataille, mais on ignorait ce qu'il était 
devenu. Les valets de l'armée, espérant une riche récom- 
pense, poursuivirent leurs recherches pendant tonte la nuit à 
la lueur des feux qu'on avait allumés avec les débris des épieux 
flamands ; cependant le lendemain vers l'aurore, ils aperçurent, 
au milieu des victimes sanglantes du combat de la veille, un 
bourgcois de Gand ou de Bruges qui respirait encore. Ils le 
relevèrent et ce fut lui qui leur indiqua le corps du revonert. 
« Je devais hier, dit-il, recevoir de ses mains l'ordre de che- 
« valerie. » Charles VI put considérer à loisir cet homme, plus 
puissant peut-être par son nom que par son génie, puis il 
ordonna qu'on le pendit à un arbre, qui longtemps après resta 


sart et la Chronique rimée de M. Kausler à vingt-six mille, le Religieux de 
Saint-Denis à vingt-cinq mille, Orronville à vingt-quatre mille; quelques 
chroniques flamandes le réduisent à douze mille. Les Français assuraient 
qu'ils ne comptaient parmi les morts que cent hommes. Les Flamands 
prétendaient de ne pas en avoir perdu davantage à Gourtray (tome Il, 
p.475). 

“ Reuwreux pk Saint-Denis, mt, 16. 

» ex de Lam superba tamque indomäta gente victor factus … Re. vx 
Savr-Diss m1 17, 
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célèbre dans toute la contrée. Plus généreux à l'égard du guer= 
rier blessé qui survivait à son capitaine, il lui offrit de faire 
panser ses plaies s'il consentait à devenir Français. « C'est en 
« vain que vous cherchez à me séduire, réplique le héros 
«expirant, déjà je sens que mes forces et la vie m'abandon- 
« nent. Je fus, je suis et serai toujours Flamand ‘. » Char- 
les VI, loin d'honorer un si noble courage chez ceux qu'il 
avait vaincus, ne s'éloigna qu'après avoir fait défendre qu'on 
les ensevelit afin qu'ils servissent de pâture aux chiens et aux 
oiseaux » : Philippe le Bel lui en avait donné l'exemple après 
la journée du Mont-en-Pévèle. 

Une profonde terreur régnait à Bruges. Bien que les bour- 
geois eussent porté tout ce qu'ils possédaient de plus précieux 
sur des bateaux prêts à appareiller pour les iles de la Zélande, 
ils avaient résolu de recourir aux prières les plus humbles 
pour conjurer la colère du roi et l'avidité des Bretons. Char 
les VI s'était avancé dès le lendemain de la bataille de Roo— 
sebeke jusqu'à Thourout. Douze députés de la commune de 
Bruges, qu'accompagnaient deux frères mineurs, se rendirent 
près de lui pour implorer sa miséricorde et lui annoncer qu'ils 
avaient rétabli sur leurs murailles la bannière du comte. Le 
duc de Bourgogne appuya leurs efforts pour sauver une cité 


: Frustra nitimini : jam me sanguis et vila destituunt; eram, ero, fui- 
que smper Flamingus.… Re. ox Saint-Denis, 1, 17. 

* Et y ent après la bataille grant orreur et pugnaisie des morts, dont La 
Lace duroit une grande lieue, pource qu'ils n'avoïent point eslé enfouis 
par le deflence du roy et de ses gens, qui les tenoient et reputaient comme 
geus mescréans conire Dieu ec le roy el leur scigueur, el les mangevient 
les chiens el maint grant oisel. Cor. ves Cus. v£ Baup. D'AVESKES, 
14,159, £° can. 
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qui. par ses richesses et son commerce avec les nations étran— 
gères, était l'un des plus brillants joyaux de l'héritage de Mar- 
guerite de Flandre, et ils trouvèrent également des protec- 
Leurs dans le connétable, dans le maréchal de Sancerre, dans 
le sire de Beaumanoir et dans d'autres chevaliers auxquels 
ils avaient offert de nombreux présents. Mais Charles VI ne 
consentit à leur pardonner qu'à cette condition qu'ils indem- 
niseraient les grandes compagnies recrutées en Bretagne. Cela 
n'était point aisé : les députés brugeois eurent à ce sujet de 
longues conférences avec le sire de Ray, et dès que le chiffre 
de l'amende eut été fixé *, 
et d'obéissance comme hommes liges du roi de France. Ils 
reconnurent aussi que les appels de tous les jugements pour- 
raïent être portés au parlement de Paris, comme cela avait 
eu lieu sous Philippe le Bel, et jurèrent d'obéir dorénavant au 
pape Clément VIL * 


firent acte d'hommage , de foi 


* Faoussar, 11, 200; Gowr. ves Cun. DE BauD. v'AvESNES, 
1; Comptes de la ville de Bruges, 1382. Quelques Bretons, 
‘entrer à Bruges malgré les ordres du roi, furent pendus devant les halles. 

* Ordonnance comment le roy, après la bataille de Rosebeke, prinst à 
mercy la ville de Bruges. 

Memoire que en la ville de Thoroud, le darrain jour de novembre l'an 
* et deux, les bourgois et habitans de la ville de Bruges vinrent en 
l'obéissance du roy et se sont soubmiz de tous poins à son ordenance el 
volenté, en corps et en biens, de toutes rébellions, faultes et désobéis- 
sances qu'ilz i on faictes et à ses prédécesseurs, r0)s de France, el lui 
ont requis que icelles il leur volsist pardonner : sur les quelles choses Le 
roy veult et ordonne que premièrement et avant toute œuvre, il se dé- 
terminent avec lui à sa Foy et à sa créance à nostre saint père le pape Clé- 
ment, et le Liennent et à luy obéissent comme à vray pape et vicaire de 
Nostre Seigneur el de saint Pierre, et de ce faire et rapporter devers lu} leur 
dicte déclaration. EL pour cul: mieux déterminer et déliberer sur ce, 
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Le lendemain, avant de quitter Thourout, Charles VI adressa 
aux Gantois ces lettres où tout retrace leur puissance et la 
crainte qu'ils inspiraient même après leur défaite : 


leur donne + où 1 jours de délay proctains à venir pour Lousdelays,etce 
fait, le roy les rechoit en sa grace, parmi certains poins et articles chi 
apres declairez en général el aucuns autres reservez à déclairer au roy 
quand bon lui semblera. 

Et premièrement que ils tendront à Lous jours m: 
ro et Lous ses successeurs roys de France, à leur ray seigneur souverain 
et lui et à ses lieuxtemans, bailliz, officiers et sergens obéiront et res- 
sorteront en son parlement à Paris en cas de ressurt et de souveraineté, 
et lui garderont ses ressoris et drois royaulx et le Lendront comme s2i- 
Sneur souverain, ainsi que les subgés des autres pers de France font et 
doivent faire, et de ce bailleront leurs lettres el à ce se soubmetiront en 
telle manière que le roy voldra. 

Item que toutes félérations et alliances faites ou consenties par eulx où 
aueun d'eulx ou par autres quelconques, en leur nom, aux Engloïs où 


doresnavant le 


autres alliez ennemis du roy, tant du temps de Jaque ou Philippe d'Ar- 
texelde comme autrement en quelque manière que ce soit, failes où 
encommenchiées à faire, tendront pour nulles et comme cassées et vaines 
et de nulle valeur, et de fait les apporteront au roy. 

Ilem que de tout leur pooir doresnarant ila grevront el dommageront 
les ennemis du roy et du royaume et leurs alliez et bienvoellans, et par 
espéial les Angloëz, et ne les aideront, conscillerant et conforteront de 
biens, ne autrement en aucune manière, ne converserunt avecques eulx 
en marchandises ne aultrement, se non par lirence du roy, mais les ten- 
dront comme leurs ennemiz. 

Item que tous les privileges et lois qu'ilz ont euz au Lemps passé des 
roys de France, ilz apporteront devers le roy pour en faire el ordonner à 
sa volonté, et ceux des contes de Flandres devers le comte de Flandres 
pour en ordener samblablement , et leur en fera le roy telle grace qu'il 
en devront tenir pour bien contens. 
Item que pour en supporter le roy des fraiz el missions qu'il à is el 
soustenu en ce fit, ilx lui pañcront pour une fois six vins mille francs : 
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« Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, aux bour— 
« guemaistres, maieurs, eschevins el bourgeois et habitants 
« de la bonne ville de Gand, salut : comme pour les descors, 
« rebellions et désobeissances qui ont esté et sont entre nostre 
« très cher et féal cousin le conte de Flandres et vous et les 
« autres dudit païs de Flandres, nous eussions envoyez nos 
« messages solempnelz et vous eussions escript par veeulz à 
«une partie et à l'autre que les dis descors, rebellions et 
« désobéissances nous en notre personne veuillant con- 
a gnoistre comme seigneur souverain de l'une partie et de 
« l'autre, et que à chasoune partie ferions raison et justice sur 


c'est assavoir 1x frans dedens trois jours, et les autres Lx" dedens 
veut jours sprès ensuivant. 

Aie et avec ce il bailleront promptement c chars chargiés de pain et 
tonneaux de vin. 

Lier veut le roy que des dommages qu'ils ont Giz au conte de Flan- 
dres et qu'il a pour ce soustenuz, ilz lui amenderont et feront restitution 
tellement qu'il en sera content. Et ou cas que pour ce naisteroit aucun 
débat ou discort, le r0ÿ réserve à lui à modérer les choses et en détermi- 
ner à son ordenance. 

liem pour accomplir eL entretenir toutes les choses dessusdicles de 
point en point, ils bailleront promptement hostages, bons et suffisans, à 
telle quantité comme le roy voldra, et à ce s'obligeront et soubmetteront 
par loutes les voies el manières que autrefois se sont soubmiz du temps 
le roy Philippe et autres roys de France et autrement à l volonté du roy, 
et de ce feront bonnes lettres d'une partie et d'autre. 

lier quetousles biens qu'ilzfirent piécaarrester par leur loy qui estoïent 
au conte de Saint-Pol où à la contesse sa femme, ila les restitueront et paie- 
rent, et se ilz n'estoient en estre de nature, ilz paieront la value d'iceulx.. 

lier que tous les ennemiz, malvoellans, rebelles et désobéissans qu'ilz 
sauront en ladite ville, ilz seront tenuz de faire prenre et amener devers 
le roy pour en ire punition ét justice, sclon ce que les cas Le requerrout. 
Ardhies de Lille; Charte publiée par M. Leglay. 


-» Google u 


LIVRE DOUZIÈME. 535 


«tout ou ferions fire en nostre parlement à Paris, à quoy 
« nostre dit cousin se soit du tout soubmis à nostre voulenté 
« et ordenance, el vous la partie du païs n'aiez voulu entendre 
« au contenu en nos dictes letires ni respondre à nos dis mes- 
« sages, ni à ce que commandé el enchargié leur avions pour 
« la cause dessus dicte, comme à messages envoiez de par 
« vosire souverain seigneur, ains aient esté aucuns porteurs 
« de leurs letires détenus, et pour ce soions entrez en ycelluy 
«païs de Flandres pour corriger la partie désobéissant , se 
«aucun en y a, et réparer les dis descors et rebellions, et 
« quant nous avons esté en icelluy avons trouvé de nos bons 
«et loyaulx subgiés du dit païs de Flandres qui, de leur bonne 
« voulenté et sanz aucune contrainte, sont venus en nostre 
« obéissance, et rendu à nous les bonnes villes e plat païs 
« à nostre voulenté comme à leur seigneur souverain; et aussi 
«avons {rouvé où dit ais pluseurs rebelles et désobéissans 
« qui, de leur mauvaise voulenté desordenée, se sont mis à 
«e grant nombre de gens armez sur les champs pour nous 
« grever et dommager à leur povoir; et yceulz à l'aide Nostre 
« Seigneur avons combatus et desconfis : savoir vous faisons 
et pour pitié et 
« compassion que nous avons de nos subgiés eL aussi pour 
« considération que vous avez toujours esté plus enclins à 


«que pour éviter l'efusion du sang humai 


« obéir à nous que nulz autres des bonnes villes de Flandres 
«et pour tousjours nourrir paix, concorde et amour entre 
«nostre dit cousin et vous avant que contre YOus nous ne 
«procédons par voie de fait, nous encore de rechief de 
« nostre grâce espécial et d'abondant vous offrons d'oyr er 
« nostre personne comme vostre seigneur souverain loules 
« les causes et raisons que dire ne proposer vouldrez sur les 
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« dits descors et rebellions, si à ce voulez entendre, et de 
« vous fere sur tout raison et justice et grâce avecques, là ou 
«elle escherra. EL pour toujours avoir Dieu et raison devers 
«nous el vous meltre en votre tort, VOus Envoions par som- 
« mation finable ces présentes par cest message, afin que par 
« luy nous faites savoir sur tout vostre enlencion et voulenté 
«et que sur ce procedons selon ce que Dieu nous conseillers. 

« Douné en nostre ost à Thoroult, le premier jour de 
« décembre, l'an de grace mil ece nn et ?. » 

Tandis que les hérauts du roi se dirigeaient vers Gand, les 
Bretons, irrités d'avoir vu s'évanouir les espérances qu'ils fon- 
daient sur le sac de Bruges, ravageaient les champs et pillaient 
les villages. « Les Français (ce récit est du religieux de Saint- 
« Denis) égorgeaient tous ceux qu'ils rencontraient, n'épar 
« gnant ni le rang, mi l'âge, ni le sexe, de telle sorte qu'on 
« pouvait dire d'eux : Ils ont tué la veuve avec l'orphelin, le 
« jeune homme avec la jeune fille, l'enfant à la mamelle avec 
«le vieillard”. » Le comte de Flandre approuvait ce qu'il ne 


pouvait empêcher. « Il est quelques personnes, disait-il à 
« Charles VI, qui demandent, très-redouté seigneur, com- 
«ment l'on pourra comprimer l'esprit de révolie inné chez 
« ce peuple turbulent *, soit en épargnant le pays, soit en le 
« réduisant à n'être plus qu'une vaste solitude: pour moi, je 
« me contenterai de dire que le comté de Flandre est à vous, 
« si vous le voulez, et j'aurai pour très-agréable tout ce qu'il 
«plaira à votre royale majesté d'ordonner de sa conquête. » 


* Chroniques de Saint-Denis. 
Rue. ox Saixr-Daxts, 11, 17. 
Recaleitrosi populé innata rebellio, Rec. De Saine-Denis, 1, 17 
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Le jeune roi de France semblait prendre plaisir à toutes 
ces scènes de dévastation. Sa raison affaiblie avait éprouvé, à 
la vue du massacre de Roosebeke, une émotion profonde qui 
s'était bientôt transformée en un délire frénétique. Il faisait 
trembler par ses fureurs ceux qui plus tard devaient en pro 
fiter dans l'intérêt de leur ambition. En vain ses conseillers 
l'engagbrent-ils à marcher vers les remparts de Gand pour 
y terminer la guerre de Flandre, ou bien à se diriger rapide- 
ment vers Calais, afin de reconquérir sur les Anglais surpris 
celte porie toujours ouverte aux invasions ennemies : : leurs 
efforts furent inutiles. On lui avait raconté que l'on conservait 
à Courtray, dans l'église de Notre-Dame *. cinq cents paires 
d'éperons, glorieux trophée de la journée de Groeninghe:; on 
lui avait dit aussi que c'était au milieu des dépouilles des ser- 
viteurs de Philippe le Bel que l'on avait déposé les lettres 
secrètes d'alliance des communes de Flandre et de France +. 


* Les Anglais le eraignirent un instant, car, le 12 décembre, Richard Il 
écrivait à ses amiraux : Advertentes qualiter Carolus, adversarius noster 
Franciæ, subjugata sibi maxima parte Flandriæ qu de amicitia nostra 
existebat, jam ad obsidendum villam nostram Calesi se festinat, cepimus 
firmum propositum versus partes ransmarinas cum omni feslinatione 
persomaliter proficisei. Rymen, mn, 3, p. 145. 

* Etes avoient wardé 1ru* ans el Lenus clerz et les monstroïent sou- 
vent par derrision. Coxr. ss Cus. ve Baup. oAvesnes (MS. de la Bibl 
du Roi à Paris, 10,496). 

? Eten ladite ville furent trouvées lettres que ceulx de la ville de Paris 
avoient escrites aux Flamens, très mauvaises et séditicuses. JuvénaL Des 
Unsixs, 1582. Selon la Contin. des Chr. de Baud. d'Avesnes, 10,235, ces 
lettres d'lliance furent trouvées à Roosebeke lorsqu'on dépouilla le ca- 
davre de Philippe d'Artevelde.— Avant de partir pour la guerre, le due 
de Bourbon éerivait déjà au sire de Nourrys : « Ceste ville de Paris se 
are de Flandre. TU 5 
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C'était assez pour quil pensat devoir détruire cette ville dont 
les hommes d'armes du duc de Bourbon sétaient emparés 
immédiatement après la bataille de Rooscbeke. Depuis sa vic- 
toire, il se croyait l'Alexandre d'un autre combat d'Arbelles : 
il li falhit l'incendie de Persépolis. 

Cependant le comte de Flandre s'étai jeté aux pieds du 
. Charles VI 


ne voulut point l'écouter : il avait résolu de ne se rendre à 


roi et l'avait supplié de renoncer à ses dessein 


Courtray que pour y prononcer une sentence d'extermination. 
A peine le duc de Bourgogne eut-il le terpps de faire enlever 
de la tour des Halles une horloge qui passait pour l'une des 
merveilles de la chrétienté : toute la ville fut livrée aux flammes 
et les habilants, femmes, enfants et jeunes filles, furent em- 
menés pour être vendus « par manière de servage +. » 

Les Bretons avaient renversé dans le château de Cour- 
tray les statues des aïcux de ce comte de Flandre dont les 
malheurs avaient été le prétexte de leur expédition; mais 


les dépouilles qu'ils avaient conquises ne les salisfaisaient 
point, et ils se préparbrent à quitter les campagnes déso- 
lées de la Flandre pour piller le Hainaut , afin de châtier , 
disaient-ils, la neutralité douteuse qu'Albert de Bavière avait 
observée pendant cette guerre. D'autres s'enrélaient pour 
soutenir les querelles particulières du sire de Dixmude eontre 
la ville de Valenciennes. Ce fut à grand'peine que le comte 


murmure en tout mal, et ont jà les Flamens chassé leur seigneur Le 
comte ex eux allié avec ceux de Paris ainsi qu'on diet.» Danoxvrur, 58. 

+ Fnotssaur, 11, 203. Loca omnia nedum in bonis sed cliam in perso 
is fuerunt exposita prode. Bauuze, Pop. Avenion.. 1, p. 490. On con 
serve aux Archives du Royaume un registre relatifaux confiscations qui 
eurent lieu, en 1382, dans la châtellenie de Couriray. 
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de Blois réussit à les détourner de leurs projets. On leur 
promettait cette fois qu'on leur abandonnerait le pillage de 
de Gand. Les Français se tenaient chaque jour prêts à aller 
investir cette ville : il était trop tard. Les habitants de Gand 
n'avaient rien négligé pour assurer leur défense; après 


avoir recueil au milieu d'eux le corps qui avait continué le 
siége d'Audenarde et les débris de l'armée qui avait combattu 
à Roosebeke, ils avaient ouvert leurs portes à tous les fugitifs 
et à tous les bannis, déclarant qu'ils considéraient comme 


jouissant du droit de cité dans leurs murs tous ceux à qu 
vasion étrangère enlèverait une patrie : célait ÿ appeler toute 
la Flandre. 


La saison devenait d'ailleurs de plus en plus mauvaise, On 
était arrivé au mois de décembre, Les pluies se succédaient 
sans relâche et toutes les rivières débordaient, Après de lon 
gues délibérations on jugea prudent que le roi alla sc reposer 
à Tournay et y célébrer les fêtes de Noël. On congédia en 
même temps les hommes d'arines des provinces les plus éloi- 
gnées, tels que ceux de l'Auvergne, du Dauphiné ou de la 
Bourgogne. Les Bretons restèrent et les désordres qui avaient 


signalé leur marche ne cessèrent point d'accabler les popu- 
lations. Les oncles du roi, tour à our prodigues et avares, 
les encourageaient peut-être dans leurs excès. "On en vit un 
triste exemple à Tournay. Cette ville avait été à plusieurs 
reprises le boulevard de la France. Peu de mois s'étaient 
écoulés depuis que l'évêque de Laon était venu y invoquer la 
fid des bourgeois avaient accueilli Charles VI avec 
respect et avec joie, et avaient pu lui rappeler que c'était à 
Tournaÿ que l'on avait annoncé sa naissance au roi Charles V, 


retenu aux frontières du royaume par les négocialions relatives 
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au mariage de Marguerite de Male *. Cependant elle fut ran- 
gonnée comme les villes de Flandre et contrainte à payer la 
somme énorme de douze cent mille francs. On n'avait point de 
rébellion à lui reprocher, mais on allégua qu'elle avait eu le 
tort de ne pas croire à la légitimité du pape d'Avignon. Ce 
fut ainsi que les vainqueurs jetèrent dans l'exercice abusif des 
droits de la force le germe d'une guerre de religion. 

Charles VI avait prolongé son séjour à Toarnay, se flattant 
de recevoir la soumission des Gantois. Des conférences s'ou- 
vrirent, « mais ès parlements qui là furent ordonnés, dit Frois- 
« sart, on les trouva aussi durs et aussi orgueilleux que si ils 
« eussent tout conquêté et eu à Roscbecque la journée pour 
«eux. » Pierre Van den Bossche exhortait constamment ses 
concitoyens à ne point perdre courage. Ackerman, revenu à 
Gand par la Zélande, leur faisait aussi espérer l'arrivée pro- 
chaine d'une armée anglaise. On ne put jamais obtenir de leurs 
députés qu'ils renonçassent à leurs franchises ou à l'obédience 
du pape de Rome, et les oncles du roi reconnurent bientôt 
qu'il fallait ajourner la guerre au printemps. Ils laissèrent Jean 
de Ghisielles avec deux cent cinquante lances à Bruges , le 
sire de Saint-Py à Ypres, Jean de Jumont À Courtray, Gilbert 
de Leeuwerghem à Audenarde. Deux cents lances bretonnes 
occupèrent Ardenbourg pour interrompre toutes les commu- 
nications des Gantois avec le port de l'Écluse. 

Peut-être les oncles du roi étaient-ils impatients de recueil- 
lir les résultats de leur victoire de Roosebeke en châtiant les 
communes de France. Le retour de Charles VI rappela à 
l'Europe du moyen go ces processions iriomphules où les 


* Ainsi que le roy de France estoit à Tournay la royne s'acoucha d'un 
fil. Cor. ve a Cuaow. ve Bauo. v'Aveswes, 11,139, fe c. 
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Césars romains conduisaient , attelées à leur char , les nations 
esclaves. Il traversa, entouré de toute son armée comme s'il se 
Lrouvait encore sur une terre étrangère, Arras, que pillèrent 
les Bretons, Péronne, où le quitta le comte de Flandre, Noyon, 
Compiègne, Senlis et Meaux : la terreur régnait dans toutes 
ces villes depuis longtemps favorables à la cause des libertés 
communales; elle se répandit bientôt jusque dans la capitale 
du royaume; car l'on aseurait que les oncles du roi avaient 
promis aux Bretons de leur y payer la solde méritée par leurs 
services dans la guerre de Flandre. La commune de Paris 
s'arma tout entière par un vague sentiment d'inquiétude, et 
se range en ordre de bataille devant la colline de Mont- 
martre, protestant qu'elle voulait seulement monirer de 
quel secours ses nombreuses milices pouvaient être au roi. 
Elle croyait qu'en étalant toutes ses forces elle se rendrait 
redoutable et obtiendrait de meilleures conditions : c'était 


une grave erreur; les vainqueurs s'intimident rarement, et 
plus la commune de Paris était puissante , plus il fallait l'af- 
faiblir. Ne connaissait-on pas d'ailleurs son alliance avec les 
communes flamandes? Le roi de France avait résolu de la 
traiter en ennemie , afin de pouvoir user contre elle dans toute 
leur rigueur des droits de la victoire. Le connétable envoya 
ses hérauts dersander un sauf-conduit aux Parisiens, puis il les 
somma de déposer les armes. Pour compléter ce menaçant 
simulacre d'hostilité, les barrières furent brisées, et le jeune 
prince passa à cheval, suivi de ses hommes d'armes, sur les 
portes de la première cité de son royaume arrachées de leurs 
gonds, sans vouloir, écouter le prévôt des marchands qui ve- 
nait avec les principaux bourgeois lui adresser une courte et 
humble harangue. 
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Les Bretons commencèrent aussitôt à piller les maisons: 
mais on les arréla : les oncles du roi avaient d'autres desseins. 
Ils avaient d'abord fait enlever les chaînes des rues et fait 
porter à Vincennes toutes les armes des bourgeois, qui eussent 
suffi, selon le témoignage évidemment exagéré d'un historien 
contemporain, pour équiper huit cent mille hommes; on défen- 
dit en même temps toutes les confréries établies à l'instar des 
gildes flamandes. Enfin, aussitdt qu'on n'eut plus rien À crain- 
dre de Paris, on arrêta trois cents des plus riches bourgeois! : 
parmi ceux-ci se trouvaient l'honneur de la magistrature fran- 
gaise, le prudent ami de Charles V, Jean Desmurets, qui ovait 
plos d'une fois, par l'autorité d'une haute vertu, réconcilié le 
roi et le peuple. et Nicolas le Flamand, coupable d'avoir ex- 
horté la commune à s'abstenir de toute agitation présente pour 
espérer dans l'avenir. Ils montèrent sur le même échafaud 
et avec eux des chevaliers, de notables bourgeois, des avocats 
au parlement. Le même jour, une ordonnance royale abalit tous 
les privilèges de la ville de Paris, et lui retira le droit d'élire le 
prévêt des marchands. Enfin, lorsque la hache du bourreau se 
fut émoussée, lorsque les eaux de la Seine eurent charrié assez 
longtemps les victimes des noyades secrètes, une solennelle 
assemblée fut convoquée au pahis , et l le chancelier, se pla 
çant au pied de la statue de Philippe le Bel *, raconta la dé 
faite des Flamands et les rébellions des Parisiens. Des femmes 
échevelées demandèrent grâce pour leurs pères et leurs époux, 
et quand les oncles du roi eurent pris part à cette scène réglée 
d'avance, Charles V1 déclara pardonner à ses sujets de Paris 


Trecentes ex ditioribus. Reutarees De Saivr-Dents, in, 18. 
* Prostatua Philippi Pulchri. Paur, Ænix., f° 283. 
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et commuer la peine criminelle en peine civile, c'est-à-dire 
que, satisfait du sang de ceux qui avaient péri dans les sup- 
plices, il n'exigeait plus que l'or de ceux qui leur survivaient 
Tous les habitants, quel que fôt leur rang, se virent réduits 
à une affreuse misère, et leurs trésors ne servirent qu'à leur 
préparer de nouveaux malheurs. Deux tiers des amendes 
des on de Rooscbeke; le 
dernier tiers était destiné à rétablir l'ordre dans les finances 
du royaume ; mais les oncles du roi s'en emparèrent pour 
alimenter leurs complots e les intrigues que multiplait leur 


t couvrir les frais de l'expu 


ambition bientôt jalouse et envieuse; le surplus de la somme 
resla aux mains des maréchaux et des capitaines, et les hommes 
d'armes, n'ayant rien reçu de ce qu'on leur avait promis, se 
répandirent dans les campagnes pour arrêter les marchands 
4 piller les léboureurs !. 

A Rouen, à Reims, à Chalons, à Troyes, à Sens, à Orléans, 
les mêmes châtiments firent place à de semblables exactions. 

Louis de Male imitait en Flandre les rigueurs de Charles VI 
11 y ordonna de nombreux supplices, de plas nombreuses con- 
fiscations ; une foule de malheureux, qui n'avaient pas réussi à 
se réfugier à Gand, cherchèrent un asile à bord des navires 
qui mettaient à la voile pour la Rochelle ou les rivages de 
l'Angleterre; ils ne s'éloignèrent toutefois du port de l'Écluse 
qu'après avoir vu de loin suspendre À un gibet Barthélemi 
Coolman, que Philippe d'Artevelde avait créé amiral de la flotte 
flamande. L'aspect de ces tortures accrut leur terreur, et lors 
que le comte de Flandre leur offrit une complète amnistie 


cr; Reuicreux ve Sainr-Dnais; Jüvénas ves Uusins; Mastr, 
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s'ils consentaient à rentrer dans ses États, il n'y en eut point 
qui osèrént so confier dans ses promesses : 

Par une mesure générale, Louis de Male avait exigé que 
toutes les villes de Flandre lui remissent leurs priviléges. Cé- 
tait le premier usage qu'il avait fait de son autorité depuis 
qu'elle avait été rétablie par les armes françaises, car il avait 
donné cet ordre sur le champ même de Roosebeke; cependant, 
l'examen des chartes des communes n'eut lieu que quelques 
mois plus tard, au château de Lille; les échevins de Warneton, 
de Bailleul, d'Ypres, de Nieuport, de Poperinghe, de Cassel, 
puis ceux de Bruges et de vingt autres villes où bourgs, jouis- 
sant d'une juridiction particulière , vinrent tour à tour déposer 
entre ses mains leurs archives municipales; mais on soupçonna 
les Yprois de posséder « autres choses qu'ils n'avoient point 
« apportées. » Les Brugeois s'étaient montrés plus obéissants. 
Louis de Male leur enleva la plupart des documents authent- 
ques qui retraçaient la concession ou le développement de leurs 
privilèges : ce fut insi qu'il ft détruire successivement les char- 
tes octroyées par Philippe de Thieite après la journée de Cour 
tray, les lettres d'alliance scellées en 1321 par les communes 
de Gand et de Bruges, et les fameux traités conclus quarante 
années auparavant par Jacques d'Artevelde et Édouard III ». 

La liberté flamande avait perdu ses titres, mais elle respirait 
encore. 

Le 27 janvier jour à jamais mémorable par la confiscation 
des franchises de Paris et la mort de Jean Desmarets et de 


+ Chroniques flamandes; Charte du mois de janvier 1 382 (Archives de 
Lil). 
* Chartes publiées par M, Leglay. 
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Nicolas le Flamand, François Ackerman chassa les Bretons 
d'Ardenbourg et y arbora la bannière du pape Urbain VI. 11 
savait combien toutes les populations flamandes étaient atta= 
chées à l'église de Rome et que rien ne leur avait paru plus 
avilissant , dans les volontés de Charles VE, que l'obéissance 
au siêge d'Avignon qu'il avait imposée à toutes les villes sou 
mises. 

La guerre contre les Français devint une croiside reli- 
gieuse : elle l'était en Flandre par une conviction forte chez 
le peuple; elle le fut en Angleterre par intérêt politique 
On avait publié à Londres la bulle du pape de Rome qui ordon- 
nait de prendre les armes pour combattre les Clémentins : 
Urbain VI ÿ ropplait que des bandes de Bretons et de 
Gascons avaient envahi les domaines pontficaux, et ajoutait 
qu'après avoir vainement essayé de ramener ses adwer- 
soires par lo persuasion, il se trouvait réduit à opposer la 
force à lu force. Tels étaient les motifs qui l'engogenient à 
charger l'évêque de Norwich de diriger une expédition qui 
devait jouir de lous les priviléges accordés aux guerres de la 
terre sainte ; en conséquence de cette délégation, l'évêque de 
Norwich, Henri Spencer, avait adressé, le 9 février 1382, à 
tous les recteurs, vicaires et chapelains d'Angleterre, des let 
tres par lesquelles il les exhortait à enrôler leurs paroissiens ‘: 
dèsce moment il déposa lui-même la mitre pour ceindre l'épée. 


*Wausiäman, p. 315, La leure de l'évêque de Norwich est écrite en 
français. I faut la lire pour se rendre comple de Lous ses efforts, « pur 
procurers toux les habitauns eydere ct sustener ladite croscrie. » Kvan- 
lettre était jointe une formule d'absolution: Authoritate 
ue parte commissa, Le À. Bab emnilnas peccatis ore 
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Petit-fils de Hugues Spencer décapité sous le règne d'É- 
douard IF, il était devenu , encore fort jeune , évêque de Nor- 
wich en 1369 ; mais c'étoit pendant les mouvements insurrec- 
tionnels de 13841 qu'il avait révélé toute l'énergie de ses mœurs 
belliqueuses!. Portant un casque, une cuirasse et une épée à 
deux tranchants, il avait pénétré le premier dans le camp des 
laboureurs à Northwalsham, et un éclatant succès lui avait 
livré Jean Littestere, qu'ils nommaient leur roi. Cependant 
on lui reprocha longtemps de lui avoir fait trancher la tête, et, 
récemment encore, on avait découvert un complot dirigé con 
tre sa vie ». Henri Spencer se souvenait qu'un autre évêque 
de Norwich avait été envoyé en Flandre par Jean sans Terre 
pour arrêter les succès de Phlippe-Auguste : si le premier 
n'avait point réussi à prévenir la déroute de Bouvines, le second 
se vantait de pouvoir réparer la défaite de Rooscheke. Par 
son ordre l’on précha dans loutesles églises contre les Clêmen- 
tins, et l'on recueillit des aumônes de village en village pour 
les combattre. Cependant un théologien, recteur de Léglise 
de Luiterworth, protesta, le 24 février 1382 (v. s.), dans 


confessis et corde contritiset de quibus confteri velles, di tu oceurerent 
memoriæ, absolvimus eL plenariam tuorum peccatorum remissionem 
indulgemus et retributionem justorum ac salutis æternæ pollicemur 
augmentum, et Lot privilegia que in terre sancue subsidium prof 
eentibus conceduntur, libi concedimus ac Ecclesiæ umiversalis symodi et 
Ecclesiæ sancte catholiæ orationum et benelciorum suffragia li 
partimur, Wausis@wau, p. 517. 

: Videntes episcopum militem induisse et galeam assumpsisse metal 
eam, et loricam duram.…. necnon gladium materialem ancipitem arr 
puisse... Episcopus martins aperto marte.… audacia commendanda pon- 
tilicis beblicosi, Wausineuam, p. 278. 

*Wazsienu, pp. 179, 278 et 312. 
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l'église de Gloucester : « Sachez, mes frères, disait-il au peuple, 
« que les évêques qui reçoivent de l'argent pour remettre 
«cles péchés sont les fils du diable. De tous les faits condam- 
« nables qui s'accomplirent jamais, le plus mauvais est la croi- 
« sade de l'évêque de Norwich. Ceux qui la soutiennent sont 
« pires que des voleurs, car ils emploient ce quils possèdent 
« à encourager la mort des hommes. » Ce théologien se nom- 
mait Jean Wiclef ". 

Ces discours restèrent sans effet. Les Anglais comprenaient 
bien qu'ils ne pouvaient point laisser s'établir, dans un pays 
avec lequel ils avaient de si fréquentes relations de commerce, 
une domination complétement hostile : ils eussent voulu que 
leur influence seule régnât en Flandre *. L'imprudence de 
Louis de Male venait d'accroitre le zèle qui les portait à défen- 
dre la cause d'Urbain VI et des communes flamandes , car il 
s'était empressé de bannir de Bruges tous les marchands 
anglais et de confisquer leurs biens * 

Quelques conseillers du roi d'Angleterre jugeaient néan— 
moins qu'il était imprudent de laisser sortir du royaume un si 
grand nombre de chevaliers et d'hommes d'armes, dans un 
moment où l'agitation populaire n'était pas entièrement calmée. 
Richard Il hésitait encore, et il venait d'adresser à l'évêque 


: Kaveurow, L +. 

* Par nature Anglois sont trop envieux sur le bien d'aut 
1, 206. 

? Nam sieut per antea in confictu inter Gandavenses et Burgenses, 
mercatores anglici sunt salvati et in rebus suis nil mali passi, ita versa 
vice modo prævalentibus Gallicis, Anglicorum bona direpta sunt et regis 
Francorum usibus confiseata, occisis apprentitiis anglicis obviam illis 
factis. Wazstwemm, p. 348. Comparez Meyer, 1342. 
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de Norwich l'ordre de se rendre à Londres près de lui ; mais 
le belliqueux prélat, bien résolu à ne point renoncer à ses 
projets, ny vit qu'un motif de plus pour hâter son départ et 
s'embarqua précipitamment à Northbourne, à bord des vais- 
saux qu'avait réunis son ami Jean Philippot. qui s'était aussi 
illustré dans les troubles de 1381 en tuant Walter Tyler. 1 
devait attendre à Calais le maréchal de Beauchamp retenu sur 
les frontières d'Écosse ; mais son impatience l'entratna bientôt 
à commencer la guerre. Il consulla ses compagnons d'armes, 
et ils décidèrent, d'un commun accord, qu'il fallait la porter 
en Flandre. Le lendemain, trois mille Anglais se dirigèrent vers 
Gravelines, dont les retranchements tombèrent en leur pou- 
voir. Louis de Male se trouvait en ce moment à Lille : il 
se hâta d'envoyer à l'évêque de Norwich deux chevaliers, 
Jean Vikin et Jean Vander Meulen, pour li représenter qu'il 
s'élonnait d'autant plus de cette agression qu'il reconnaissait 
le pape de Rome : dès quils nommèrent monseigneur de 
Flandre, les Anglais leur demandèrent de quel seigneur ils 
vouhient parler; car à leurs yeux les véritables seigneurs du 
pays, par l'exergice de l'autorité et le droit de la conquête, 
étaient le roi de France et le duc de Bourgogne, tous les deux 
Clémentins. « Or je suis soudoyer au pape Urbain, ajoutait 
« l'évêque de Norwich, et tous ceux quisont en ma compaignie 
« sont à lui ct à ses gaïges; car Urbain, pour qui nous voya= 
« geons, absout de peine et de coulpe tous ceux qui aideront 
« à détruire les Clémentins *. » 

Les Anglais continuaient leur marche en suivant le rivage 
de la mer; ils avaient reçu des renforts de Calais et de Gui- 


2 Fnorssanr, 11, 207. 
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nes, et leur armée comptait, selon quelques chroniqueurs, 
quinze cents archers et plus de six cents lances; selon d'autres, 
huit cents chevaux et dix mille fantassins. Henri Spencer fai 
sait déployer devant lui la bannière de saint Pierre sur laquelle 
brillaient les clefs pontificales, et il animait le courage des 
siens en leur montrant dans la mort le martyre, et dans le 
triomphe des palmes aussi glorieuses que si elles eussent été 
conquises sur des Juifs ou des Sarrasins  : déjà il avait dépassé 
le village de Mardyck lorsqu'on vint l'avertir que loutes les 
garnisons des châtellenies voisines, sous les ordres du Hase de 
Flandre et de Jacques Metteneye, s'étaient rangées en ordre 
de bataille devant Dunkerque pour l'arrêter : elles formaient 
environ quatorze mille hommes, en ÿ comprenant dix-neuf cents 
Français ou Bretons. Un héraut alla sommer les leliaerts de 
déclarer s'ils étaient Urbanistes ou Clémentins ; ils le tuèrent : 
Ce füt le signal du combat. Un capitaine gantois, qui avait été 
Tun des députés des communes en Angleterre, Rasse Vande 
Voorde, s'élança le premier pour les attaquer. L'enthou- 
siasme des croisés était extrême : il leur semble que Dieu 
même les conduit au triomphe ; car ils entendent retentir au- 
dessus de leurs têtes les roulements menaçants du tonnerre, 
et la foutre frappe leurs ennemis , mêlée aux traits de leurs 
archers : bientôt toute l'armée du comte se disperse et fuit 
vers Dunkerque, où les Anglais entrent avec les vaincus. Cette 
gloricuse journée entraîne la soumission de Bergues, de Cas- 
sel et de Bourbourg (25 mai 1383) * 


* Predicantes martyres futures... non minus recepluri meritum de 
dictorum canum mortibus quam si tot de gente Judaica vel Saracenica 
peremissent. Wasianam, p. 322. 

* Des religieux anglais de l'armée de Henri Spencer avaient tué jus- 
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De Dunkerque l'évêque de Norwich se dirigea vers Aire: 
mais comme cette ville était bien gardée, il passa outre et s'em- 
para de Saint-Venant, puis il marcha vers Bailleul. Poperinghe 
et Messines lui ouvrirent leurs portes ; À sa voix, toutes les 
populations des bords de la mer sinsurgeaient depuis Furnes 
jusqu'à Blankenberghe, et, dans les premiers jours de juin, 
Ackerman ; qui avait pendant quelques jours campé devant 
Bruges, vint avec vingt mille Gantois se joindre aux Anglais. 

Le siége d'Ypres fut résolu : il était important de recon- 
quérir cette ville qui ouvrait aux ennemis l'entrée de la Flan- 
dre. Si la garnison qu'elle avait reçue de Charles VI était peu 
nombreuse , elle possédait d'intrépides défenseurs : c'étaient 
les chevaliers qui avaient naguère sauvé Audenarde. Ils dé- 
truisirent les faubourgs dont l'industrieuse population avait 
émigré l'année précédente : ; et employërent les débris des 
habitations à former de nouvelles palissades. Ces travaux du- 
raient encore lorsque la cloche du beffroi annonça l'approche 
des croisés : tous les chevaliers accoururent aussitôt sur les 
remparts, et ils ordonnèrent qu'on tirât les canons. Par un 


hasard qui parut oux ossiégés un favorable augure ; celle pre- 


frbain, un gage de l'intervention céleste. D'après son 
rédt, cinq mille croisés attaquérent trente mille hommes, en tuèrent 
douze mille et ne perdirent que sept combattants. 

: Les faubourgs d'Ypres qui formaient Le quartier des tisserands ne se 
relevèrent plus, « parce que le due Philippe le Hardy, ne ses successeurs 
« n'ont voulu permettre que se refissent Lesdits fauxbourgs pour les di- 
« visions el partialitez qui toujours s'en ourdoyent. » Ovorcnener, 

P- 548, Le Religieux de Saint-Denis remarque que les Aubourgs étaient 
Plus importants que La ville même. 
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mière décharge renversa un noble anglais, nommé Guillaume 
de Felton, qui chevauchait sur un cheval blanc au premier 
rang des siens. 

Cependant l'évêque de Norwich espérait un triomphe facile: 
il ne doutait même pas que la prise d'Ypres n'obligeät Louis 
de Male à abandonner Charles VI pour chercher un protecteur 
dans Richard If, et l'on nous a conservé des lettres royales, 
portant la date du 20 juin 4383, ob il se faisait autoriser « à 
« prendre et recevoir du came et des gens de Flandre, homage 
« lige et tous autres sermentz de foialté et loyalté à Richard 11 
« comme vraÿ roy de France et leur soverain scigneur +. » 
Les Gantois avaient, dit-on, promis à l'évêque de Norwich 
qu'ils prendraient Ypres en trois jours. Ils se confaient dans 
les sympaihies des bourgeois dont la plupart comptaient un 


frère ou un ami parmi les assiégeants, et leur criaient de loin : 
« Tuer, tuez vos seigneurs et pensez pour le temps passé, 
« nous vous aiderons et serons ensemble *; » mais cel appel 
ne fut point entendu. Ceux qui n'avaient pas eu le courage 
de sexiler à l'invasion de Charles VI, n'osèrent pas briser le 
joug qui pesait sur eux. Deux assauts échouèrent, et les assié- 
geants se virent réduits, au moment obils se croyaient maîtres 
de la ville, à se résigner à toutes les lenteurs d'un siége ré- 
gulier. 

Les Anglais se divisèrent en trois quartiers. Le premier 
corps était sous les ordres de l'évêque de Norwich: les deux 
autres campaient à l'est et au sud-ouest de la ville. Les Gan- 
lois s'étaient placés vers le nord, près de l'église de Saint-Jean, 


Rooms, ot, 5, pe 104. 
* Anox. mù Sauvice, 115. 
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et rivalisaient de zèle et de valeur. Près de la porte de Boe- 
singhe on avait détourné les eaux qui alimentaient les fossés ; 
ailleurs, près de la porte de Menin, on avait établi des bat- 
teries de piérrièrs qui ne cessaient de tirer aussi bien la nuit 
que le jour : elles enfoncèrent deux fois la porte et vingt-sept 
fois les barrières; mais chaque fois les assiégés réussirent à 
les réparer. 

Le 27 juin, les Anglais avaient tenté un nouvel assaut près 
de la porte du Temple : ils avaient été repoussés quand une 
seconde armée de Gantois, commandée par Pierre Van den 
Bossche et Pierre de Wintere, rejoignit celle d'Ackerman. 
Des renforts non moins considérables arrivèrent d'Angleterre : 
c'était une multitude d'ouvriers et de serfs confondus avec 
des prêtres et des moines qui, au premier bruit de la victoire 
de Dunkerque, avaient pris les chaperons blancs, ornés de 
la croix rouge et les glaives enveloppés d'un fourreau rouge, 
qui formaient le signe distinctif des Urbanistes. N'ayant ni 
haubert ni euirasse, el moins guidés par leur zèle religieux 
que par le désir de parcourir le monde en s'enrichissant de 
dépouilles, ils avaient traversé la mer, sur la flotte de Jean 
Philippot, sans argent et sans vivres, mais pleins de confiance 
dans l'avenir. Quel que fût leur nombre, ds semblèrent aux 
chefs de la croisade peu dignes de prendre part à ls guerre 


sainte, et, aux yeux des hommes Les plus sages, leur présence 
fut l'une des causes des malheurs des Anglais qui, jusqu'à 
celte époque, se croyaient protégés par le cel. Un instant les 
assiégés, intimidés par ce vaste déploiement de forces, enta- 


: Wassinemaw, p. 385. D'après Walsingham, les assiégeants étaient au 
nombre de quatre-vingt-dix mille, dont es deux tiers étaient Anglais. 
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mêrent des négociations pour livrer la ville , mais ils Les rom 
pirent dès qu'ils eurent appris que Louis de Male avait 
réclamé l'appui du duc de Bourgogne, et que bientôt l'on 
verrait entrer en Flandre une armée française aussi nom 
breuse que celle qui avait combattu à Roosebeke : les mêmes 
bruits s'étaient répandus dans le camp anglais, et l'évêque 
de Norwich ne négligeait rien pour presser les attaques. Afin 
que les fossés de la ville fussent complétement mis à sec, il fit 
écouler toutes les eaux des étangs de Dickebusch et de 
Zillebeke. Les laboureurs apportaient à l'envi des claies et 
des fascines qui formaient des ponts jusqu'au pied des rem- 
paris; des lours roulantes avaient également été construites, 
et des bombardes lançaient sans relâche sur la ville des pro- 
jectiles enflammés qui la menaçaient d'une complète destruc- 
tion. 

Déjà quelques Bretons, hâtant leur marche pour délivrer 
Ypres, étaient arrivés à Commines guidés par le sire de 
Saint-Léger et Yvonnet de Tointeniac, mais ils se laissèrent 
surprendre sur les bords de la Lys per deux cents lances 
anglaises qui les attendaient. Ce ft une affreuse déroute : la 
poursuite ne cessa qu'aux portes de Lille. Le sire de Saint- 
Léger avait péri : parmi ses compagnons qui rendirent leur 
épée se trouvaient Jean sans Terre, Laterd du comte, et plu- 
sieurs chevaliers leliaeris. Co fut en vain que les capitaines 
d'Ypres voulurent payer leur rançon, l'évêque de Norwich 
leur répondit orgueilleusement que, tout ce qu'ils possédaient 
«estoit de son trésor ‘. » 

Ces revers mirent le comble à la désolation des assiégés. 


* AN. DE SauvaGr, 115. 
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L'eau manquait dans les puits, et la ville étroitement bloquée 
ne recevait plus de vivres. Louis de Male était lui-même 
tellement inquiet qu'il avait chargé l'évique de Liége, Ar- 
nould de Hornes, d'annoncer à l'évêque de Norwich qu'il 
joindrait à sa croisade contre les Clémentins un secours de 
cinq cents lances, sil consentait à la conduire dans un autre 
pays. Mais les capitaines gantois ne virent dans ces proposi- 
tions de Louis de Male qu'une ruse pour faire lever le siége 
d'Ypres, et ce fut par leur conseil que l'évêque de Norwich 
répondit qu'il fallait d'abord que les assiégés sc remissent en 
son pouvoir. 

Dans ces 1ristes circonstances les défenseurs d'Ypres éga- 
lent, par leur résistance à la croisade de Henri Spencer, le 
noble dévouement qu'avait montré l'année précédente Daniel 
d'Halewyn à Audenarde. Ils repoussent tous les assauts, et 
l'évêque de Norwich ne parvient ni à les séduire par ses flat- 
teries, ni à les effrayer par ses menaces. Le 30 juillet, il 
change de dessein et a recours à l'un de ces moyens extrêmes 
qui ne sont le plus souvent qu'un symplôme de Riblesse et 
d'impuissance. Il mande près de lui, sous la garantie d'une 
trêve, quatre prètres, quatre chevaliers et quatre bourgeois 
de la ville assiégée : revêtu de son costume pontifical, la 
mitre sur le front et le bâton pastoral à côté de l'épée san 
glante, il leur fait lire la bulle d'Urbain VI qui l'a placé à la 
tête de la croisade, puis, en vertu de ceite bulle même, il les 
excommunie solennellement. En même temps, il fait arborer 
un étendard d'azur auquel est attaché un crucifix et annonce 
à ses hommes d'armes quà l'avenir ils sont Lenus de ne plus 
épargner les assiégés frappés par les foudres pontiicales. Le 
prévôt de Saint-Martin calme toutefois immédiatement la ter- 
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reur religieuse des chevaliers leliaerts en appelant de l'ex- 
communication de l'évêque de Norwich au pape Urbain lui- 
même. 

Enfin, le 8 août, on apprit au cimp anglais que l'armée 
française approchait, et Henri Spencer ordonna un dernier 
assaut. Pour les chevaliers d'Ypres, résister encore quelques 
heures, c'était se sauver; pour les Anglais, un succès immédiat 
était le seul moyen d'éviter une honteuse retraite : cette ten- 
lalive devait être soutenue et repoussée des deux parts avec 
le courage du désespoir. A l'aube du jour, l'évêque de Nor- 
wich donna l'absolution à tous les croisés et les Anglais se 
précipitèrent vers la porte de Messines. Décimés par l'artil- 
lerie de leurs ennemis, ils se rallièrent presque aussitôt près 
du couvent des Frères précheurs. Pendant qu'ils multipliaient 
leurs efforts, les Gantois se portaient vers la porte de Dix- 
mude et l'attaque devint générale. Autant les uns montraient 
d'impétuosité et d'ardeur en assaillant les remparts, autant les 
autres se distinguaient par leur constance et leur héroïsme à 
les défendre. Pourquoi la Flandre comptait-elle deux ban- 
nibres, l'une protégée par les Anglais; l'autre arborée par les 
Français? Le spectacle même des ambitions rivales de Char- 
les VI et de Richard II ne devait-il pas lui apprendre combien 
Jui étaient funestes toutes ses divisions ? 

L'assaut du 40 août s'était inutilement prolongé jusqu'au 
soir et rien ne pouvait plus retarder la délivrance de la ville : 
pendant plusieurs siècles des processions et des fètes devaient 
rappeler le souvenir de cette journée. 

Deux jours après, Ackerman et les autres capitaines f- 
mands se retirèrent à Gand. L'évêque de Norwich avait mis 
le feu à ses logements, abandonnant quelques gros canons 
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et quelques machines, et cherchant à excuser sa honte en 
faisant planer des soupçons de trahison sur plusieurs de ses 
capitaines, entre autres sur Guillaume Helmbam et Nicolas de 
Triveth ‘. Cependant, Hugues de Calverley, qui avait été l'un 
des héros du célèbre combat des Trente et qui depuis lors 
avait pris part aux plus aventureuses chevauchées. se signala 
par son audace pendant la retraite des Anglais. L'évêque de 
Norwich était déjà entré à Gravelines et les Français s'étaient 
emparés de Cassel sans qu'il eût voulu quitter Bergues, où il 
avait résolu de se défendre avec quatre mille croisés. Il refu- 
sait d'ajouter foi aux récits des hérauts qui racontaient que les 
Français étaient ou nombre de vingt-six mille hommes d'ar- 
mes, ce qui, en y comprenant les valets, eût porté leur armée 
à plus de cent mille hommes». Tandis qu'il accusait leurs récits 
d'exagération, il entendit retentir la trompette du guet : elle 
annonçait l'arrivée de l'armée française qui se préparait à 
investir la ville. « Or allons, dit Hugues de Calverley à ceux 
« qui l'entouraient, allons voir ces vingt-six mille hommes 
« d'armes passer; nostre gaite les corne ?. » 
L'avant-garde défilait déjà. Hugues de Calverley vi 
cer successivement le connétable, les maréchaux, le grand 
maître des arbalétriers, le sire de Coucy avec quinze cents 
lances; puis venaient le duc de Bretagne avec la noblesse de son 
duché, et le comte de Flandre, près duquel les sires d'Es- 


‘avan 


Si fuisset tata fides inter duces Anglicorum quania fuit inter Gan- 
davenses.… Watsinewam, p. 327; Fuoissaur, 1, 216; Jou. Caéuave, in 
Fita episc. None. s 

: L'auteur contemporain dont Le recit est inséré dans la Chronique 
publiée par Denis Sauvage l'évalue à deux cent mille chevaux. 
2 Faisant, 11, 212. 
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cornay, d'Halewyn, d'Enghien et de Ghistelles représentaient 
le parti des leliaerts, illustré par sa double défense d'Aude- 
narde et d'Ypres. Hugues de Calverley croyait avoir vu toute 
l'expédition du roi de France : il retourna tranquillement dans 
son hôtel, mais à peine s'était-il mis à table qu'il entendit de 
nouveau la trompette du guet. Hugues de Calverley se hâta de 
regagner les remparts. Cette fois il vit passer le roi, les ducs 
de Berri et de Bourgogne, les ducs de Bar et de Lorraine, le 
duc Frédéric de Bavière. les comtes de la Marche, de Savoie 
et d'Auxerre, le dauphin d'Auvergne, le vidame de Chartres, 
le vicomte de Narbonne et une foule d'autres barons que sui- 
vaient seize mille lances : plus loin, aux limites de l'horizon, il 
apercevait déjà l'arrière-garde qui comprenait aussi deux mille 
lances. Le sire de Calverley comprit qu'il ne devait point cher- 
cher à lutter contre des forces aussi considérables : il monta 
sans délai à cheval avec ses compagnons et parvint à aticindre 
Bourbourg. Lh, protégé par des fortifications plus impor- 
lantes, il résolat de venger la honte des Anglais qui n'avaient 
pu, durant un siége de deux mois, conquérir une ville for- 
lifiée à la hâte, en arrétant à son tour cent mille Français 
devant les portes de Bourbourg. Déjà tout était prét pour l'as- 
saut et le sire de la Trémouille se vantait qu'avant le soir il 
compterait parmi ses prisonniers deux chevaliers gascons qui 
étaient venus le saluer dans sa tente, lorsqu'on apprit tout à 
coup que l'on avait accordé aux Anghis la permission de se 
retirer librement avec leurs bagages et leur butin à Gravelines 
(21 septembre 1383). 

Des nouvelles importantes étaient arrivées de Flandre. Le 
17 septembre, François Ackerman, instruit que le sire de 
Leeuwerghem, capitaine d'Audenarde, se trouvait auprès de 
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Louis de Male, devant Bergues, réunissait quatre cents hom- 
mes munis d'échelles et profitait d'une nuit obscure pour tra- 
verser les prairies de l'Escaut. Par un hasard favorable, on 
avait tiré l'eau des fossés de la ville pour prendre le poisson 
et ils n'étaient plus éloignés des murailles quand une pauvre 
femme, qui coupait de l'herbe pour ses vaches, les aperçut et 
alla donner l'éveil à ceux qui fisaient le guet. Les Gantois 
remarquèrent le bruit de ces voix sans pouvoir les comprendre. 
Ackerman pensa un moment qu'il était trahi. Cependant quatre 
de ses compagnons qu'il avait envoyés en avant ne tardèrent 
pas à lui rapporter que tout était ténèbres et silence. « Allons, 
«allons, s'écria Ackerman, par ce haut chemin vers la porte, et 
« retournerons tout bas selon les fossés. » La pauvre femme, 
qui avait déjà averti le guet, n'était pas loin, cachée dans 
les hautes herbes; elle entendit les paroles d'Ackerman et 
revint prévenir l'un des vcilleurs du guet des projets des Gan= 
tois. Celui-ci, cédant à ses instances, consentit à se rendre 
près des gardiens de la porte de Gand qu'elle indiquait comme 
menacée d'une surprise; mais les gardiens jouaient aux dés. 
Ils se moquérent des récits de la pauvre paysanne et ne vou 
lurent point la croire. 

Cependant les Gantois sont déjà descendus dans les fossés. 
Ils ont brisé la première palissade, et grâce à leurs échelles 
ils escaladent les remparts , puis ils avancent en bon ordre 
jusqu'à la place du marché qui retentit bientôt de leur cri 
d'armes : Gand! (and!.. Les bourgeois d'Audenarde accou= 
rent de loutes paris pour les rejoindre. En vain quelques che 
valiers cherchent-ils à les conbattre : ils sont en petit nombre 
et la résistance ne se prolonge point. De vastes approvision- 
nements, réunis par les ordres du comte, tombent au pouvoir 
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des vainqueurs *, mais ils respectent tout ee qui appartient , 
soil à des marchands étrangers, soit aux communes du Hai- 
naut dont ils connaissent les sympathies pour leur cause. Si 
Ypres reste au comte, Audenarde verra du moins floiter sur 
ses murs la noble bannière de Gand. 

L'heureuse tentative de quatre cents bourgeois de Gand 
avait arrété les projets des Français. Les uns disaient que l'on 
ne pouvait songer à conduire un si grand nombre d'hommes 
d'armes dans les plaines de la Flandre, saccagées l'année pré 
cédento; d'autres observaient que la prise d'Audenarde, où 
les Gantois étaient maîtres de l'Escaut, rendait impossible le 
transport des approvisionnements nécessaires au siége de 
Gand”. Le trésor royal ne suflit d'ailleurs plus à la solde des 
gens de guerre, et les discordes qui ont éclaté parmi les 
princes exercent si rapidement leur influence désorganisatrice 
sur toute l'armée, que deux jours après la retraite de Hugues 
de Calverley on voit se dissoudre comme par prodige l'm- 
mense expédition de Charles VL. Le duc de Bourgogne reste 
seul à Saint-Omer avec quelques chevaliers de Picardie, de 
Ponthieu et de Vimeu pour traiter avec les Anglais de la rod- 
dition de Gravelines; mais l'évêque de Norwich sent son cou- 
rage se ranimer en apprenant le départ de Charles VI : il 
charge des messagers d'aller annoncer en Angleterre que 
jamais les Français ne sapprocheront davantage de Calais et 


: Repertus est infinitus hesaurus comitis Flandriæ…. bi mercatores 
anglici in parte recuperaverunt damna quæ pertulerant per ante in villa 
de Bruges, dum bona in dicta villa reperta a Candavensibus precio levi 
emunt. Watsin@am, p. 332. 

: Conr. nes Cun. ox Bauo. o'Avrexes, 41130,  éuix. 
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que jamais occasion plus fvorable ne se présentera pour com- 
battre les débris de leur armée. Richard II, âgé de dix-sept 
ans et devenu depuis peu l'époux d'Anne de Luxembourg, 
parcourait alors avec elle les provinces de son royaume, se 
faisant remettre dans Loutes les villes et dans toutes les 
abbayes des dons considérables quil distribuait le plus sou- 
vent À des baladins, notamment aux bohémiens de la suite 
de la reine. Il se trouvait à Daventree, dans le comié de 
Norihampton, lorsqu'il reçut les lettres de l'évéque de Nor- 
wich au milieu d'un banquet. Les convives le virent frémir de 
fureur et, renversant la table placée devant lui, il demanda 
des chevaux et galopa toute la nuit comme s'il devait avant 
l'aurore irmoler de sa propre main le roi de France‘. Parvenu 
au monostêre de Saint-Albons il y prit le palefroi de l'abbé 
et continua sa course avec une si grande rapidité qu'il arriva 
exténué de fatigue au palais de Westminster. Il ne voulait sy 
reposer que pendant quelques heures, mais lorsqu'il se réveilla 
de son pénible sommeil, il regretta ses loisirs et ses plaisirs 
faciles » et reconnut qu'il valait mieux que d'autres chefs allas- 
sent en son nom repousser les Français. Le duc de Lancastre, 
chargé de ce soin, ressembla aussitôt une armée et ilse pré- 
paraità passer la mer quand Henri Spencer, n'osant pas attendre 
plus longtemps les secours qu'on lui avait promis, abandonna 
Gravelines et se retiraen Angleterre. Le duc de Lancastre le vit 
aborder sur le rivage, mois il s'éloigna de lui avec mépris pour 
saluer Hugues de Calverley, qui s'était distingué par un si noble 
courage à la défense de Bourbourg, Le roi prit aussi prétexie 


: Tanquam ea nocle esset regem Francie peremplurus 
* Gernens requiem quod esset bona.… 
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de ee que l'évêque de Norwich avait désobéi à ses ordres en 
quittant l'Angleterre, pour saisir les revenus temporels de son 
église ; en même temps l'on arrêta Nicolas de Triveth et Guil- 
laume Helmbam, comme ayant contribué par leur trahison à sa 
honte et à ses revers. Telle fut la fin de la croisade des Urba- 
nistes ?. 

Les stériles résultats que la France et l'Angleterre avaient 
recueillis, après avoir inutilement recouru d'une part à la puis- 
sance du nombre, de l'autre à l'enthousiasme des croyances 
religieuses, avaient fait sentir plus vivement aux deux pays le 
besoin de voir cesser la guerre : des négociations s'ouvrirent 
dès que l'évêque de Norwich eut licencié ses hommes d'ar- 
mes. Louis de Male avait aisément fait comprendre aux princes 
français combien leur issue devait être importante puisque la 
réconciliation de Charles VI et de Richard 11 isolerait les com- 
munes flamandes et les priverait de tout secours et de tout 
appui : il se porta médiateur entre les deux rois et réunit leurs 
plénipotentiaires à Lelinghem , près de Wissant, « sous la 
« grand' tente de Bruges. » étaient, pour la France, les ducs 
de Berri et de Bretagne; pour l'Angleterre, le duc de Lar- 
costre et le comte de Derby. Ils s'assemblèrent chaque jour 
pendant plus de trois semaines, mais leurs prétentions étaient 
si opposées qu'ils abandonnèrent bientôt tout espoir d'une paix 
définitive pour ne traiter que de la conclusion d'une trêve où 
chacun conserverait les positions quil occupait. Cependant, 
méme dans ce système qui paraissait si simple et si peu sujet 
à litige, de nouvelles difficultés se présentèrent. Les ambas- 
sadeurs anglais céclaraient que, d'après leurs conventions avec 


‘ie finis belli pontifiealis. Wararnemim, pp. 396, 399 et 332. 
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les communes de Flandre , ils ne pouvaient accepter aucune 
trêve sans qu'elles y fussent comprises : peut-être avaient-ils 
deviné les intentions secrètes des oncles de Charles VI en 
maintenant avec énergie une condition qui devait en rendre 
l'accomplissement impossible. 

Pendant ces conférences le parti des communes se relevait 
en Flandre. Vers le mois de décembre 1383, une armée 
gantoise passa la Lys et menaça Lille, tandis que d'autres 
milices flamandes savançaient vers Calais. Leur mouvement 
trouvait de nouveau un écho dans les villes de France si sévè- 
rement opprimées l'année précédente par Charles VI, et l'ogi- 
tation populaire se répandait déjà dans les campagnes jus- 
qu'aux planes de l'Auvergne et du Poitou. Le duc de Berri 
seffraya : jugeant qu'il fallait à tout prix s'assurer par une 
trêve que les Angkis ne profiteraient point, comme ils ne le 
firent que trop souvent avant et depuis cette époque, de la 
faiblesse de la royauté et des murmures du peuple, ilse hâta 
d'accéder à leurs demandes et « le pays de Flandre » fut 
nommé dans la charte de la tréve de Lelinghem :. 

Louis de Male avait vainement cherché à sy opposer. 
Tombé du faite de la splendeur et de la puissance dans une 
misère où les princes français daignaient à peine le secourir 
de leurs aumônes, il vit s'évanouir dans des négocialions que 
son ambition avait favorisées, toutes ses espérances, « Cou- 
« sin, lui avait dit le duc de Berri, si votre imprudence vous a 
«couvert de maux et de honte, il est temps de renoncer à 
«vos fureurs et de suivre de meilleurs conseils. » Cette der- 
nière insulte l'écrasa : avant que les négocialions fussent ter- 
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minées, il se retira à Saint-Omer, et ce fut dans cette ville 
qu'il apprit qu'une trêve, où tous ses intérêts étaient sacrifiés, 
avait 616 conclue le 26 janvier. 

Trois jours après, Louis de Male réunissait dans cette 
abbaye de Saint- Bertin, où reposent Baudouin Bras de 
Fer et Guillaume de Normandie, les fidèles compagnons 
de ses malheurs . les sires de la Gruuthuse et de Stavele, 
le doyen de Saint-Donat, Guillaume Vernachten, Jean de 
Heusden, prévôt de Notre-Dame de Bruges, qui était en 
même temps son médecin ‘, Robert Macrechalck, qui l'avait 
aidé de son courage et de ses conseils après la déroute du 
Beverhoutsveld, Nicolas Bonin et quelques autres : ce fut au 
milieu d'eux, et en présence du due de Bretagne, qu'il dicta 
trislement ce qu'un siècle plus 1ôt Gui de Dampierre eût ap- 
pelé sa dernière devise : « Je fay savoir à tous que je, con- 
«sidérans les grans honneurs, biens et possessions que nostre 
«sauveur Jhésu-Crist, de sa pure grâce, sans ma desserte, 
«mia donnez en ce siècle, desquelz je n'ay mie usé, ne ycheaux 
« convertis au service et honneur de lui, si comme je deusse, 
« mais en vaine gloire. recommande ma povre âme péche- 
« resse, le plus bumblement que je puis, à Nostre Seigneur 
« Jhésu-Crist, à la beneoite vierge Marie, fontaine de misé- 
«ricorde, et À Lous les saints et saintes de paradis auxquelz 
«je supplie bumblement que de mes pêchiés plusieurs et très- 
« grans plus que raconter ne pourrois, ils me veulent impétrer 
« pardon el rémission »… » Puis il troça quelques mots par les- 


+ En 1459, le doyen de Saint-Donat à Bruges, Roland l'Escrivain, était 
également médecin de Philippe Le Bon. 


+ Areh. génér.du Royaume, 100. 
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quels il conjurait le duc de Bourgogne de réparer ses Loris 
vis-b-vis de son peuple. Le lendemain (30 janvier) le comte 
de Flandre rendit le dernier soupir, poursuivi par le mépris 
de ses contemporains, sans courtisans , n'ayant d'autre veil- 
Leur à son chevet que le remords ‘, et les historiens du quator- 
zième siècle rapportent avec effroi que, pendant la nuit où il 
expira, on vit éclater dans le ciel une effroyable tempête qui, 
sans renverser un seul clocher, sans courber un seul arbre, 
passa sur toute la Flandre en secouant aux gibets les cadavres 
des suppliciés qui semblient se réjouir de son agonie : on 
disait que c'étaient les démons qui avaient emporté le comte 
de Flandre». 

IL est même des chroniqueurs qui, matérialisant et exagé- 
rant d'après les bruits populaires ce qui avait eu lieu, racontè— 
rent que, si le due de Berri avait hâté la mort de Louis de Male, 


ce m'était point par l'ijure et l'outrage qu'il l'avait immolé, 
mais par un coup de dague ou de poignard ?, comme s'il était 


* EL disaient les aucuns que il estoit moult dolans de la destraction de 
son peuple combien que il eussent esté pugnis à se rvqueste. ConT. Des 
Cns. or Bac. v'Avesxes, 11,159, eut, Refrenandæ cupidinis successo- 
ribus dans exemplum, dit le Religieux de Saint-Denis, 19, 6. 

* Nec reticendum quod, die obitus, ventorum maxima et intemperata 
collisio viguit, veut à quatuor coli cardinibus suscitate, utique non 
immerito miranda, nam nec silvarum proceras arbores, nec campanilium 
ecclesiarum summitates letigit illa tempestas ; sed, ut fama publica refe 
rebat, a Flandria et hucusque rotæ aique patibula, cadavera criminiso 
rum duc retinentia suspensa, velut in vâolentia Lurbinum contrarioru 
agitata, in locis plurimis corruerunt, Re. De Suir-Dexis, 1, 6. Ce dont 
plusieurs gens disaient ce que bon leur sembloit. Juvexat vus Unsins. 

? Chrumique citée par Meyer, 1583; Corp. chr. FL, 1, pe 243; Jeax ve 
Dixmuoe, p. 275. et autres chroniques flamandes. 
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écrit que toute cette dynastie, fondée dans une maison de bra- 
ves chevaliers de Champagne, expierait à chaque degré l'hy- 
men adultère de Marguerite de Constantinople. Après Gui 
de Dampierre, mort dans une prison, ils plaçaient Robert 
de Béthune et son fils, tous deux empoisonnés ; après Louis 
de Nevers, tué par trahison sous la bannière fleurdelisée à 
Crécy. Louis de Male, assassiné par le duc de Berri dans le 
cloitre de Saint-Bertin. C'était, au moyen âge, une consol- 
tion pour le peuple si cruellement accablé par les princes que 
de penser que tôt ou tard la vengeance de Dieu ne respectait 
pas plus leur sang que celui des tisserands ou des laboureurs 
qu'ils avaient fait répandre. 

Les restes de Louis de Male furent transférés à l'abbaye de 
Loos, et l'on célébra avec pompe ses funérailles à l'église de 
Saint-Pierre de Lille. Tous les chevaliers leliaeris s'étaient 
empressés de venir saluer une dernière fois leur ancien comte 
qui, à défaut de trésors, léguait leur dévouement et leur fidélité 
à une dynastie étrangère. 

Les sires d'Halewyn, de Masmines, de Noyelles savançaient 
les premiers dans le cortége des obsèques solennelles. 

Pierre de Bailleul, Lampsin de Loo, les sires de Béthencourt, 
de Quinghien et d'Iseghem les suivaient. 

François d'Haveskerke, Matthieu d'Humières, Goswin De- 
wilde soutenaient les bannières; les sires de Ghistelles et 
d'Escornay précédaient le cercueil. 

Là se pressaient, portant les écus, les glaives et le heaume, 
les sires de la Gruuthuse, d'Antoing, de Rasseghem, de Lalaing, 
dela Hamaide, d'Hollebeke, d'Annequin, de Lambres, d'Auxy, 
de Lendelede ; les châtelams de Furnes, d'Ypres, de Dixmude 
et de Saint-Omer : on eût cru, à les voir vêtus de deuil, dé- 
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ilant lentement sous les nefs, que la Flandre des croisades et 
des temps chevaleresques s'était levée , non plus pour accom- 
pagner le premier des Dampierre dans les prisons de Philippe 
le Bel, mais pour conduire le dernier prince de sa race au 
seuil des ténèbres de la mort, cette éternelle eaptivité. 

Siles communes flamandessurvivent au prince qui les a com- 
battues sans relâche, si leurs luttes perpétuent une résistance 
héroïque, rien n'y doit plus retracer cette puissance conqué- 
rante et propagatrice, que pendant trois siècles elles ont exercée 
par les sympathies et par les idées. Le courage de leurs bour- 
geois est resté le même, leur activité dans la carrière des scien— 
ces et des arts ne se ralentit point, maïs leur influence a dis— 
paru le jour où ils ont ceseë de soutenir un principe politique 
pour défendre leurs foyers. Nous ne verrons plus les Arte— 
velde arborer, sur un sol dont les habitants respiraient la li- 
berté comme l'air natal, cette glorieuse bannière qui, tour à 
tour, respectée de Louis IX, de Charles V et d'Edouard IH, 
menacée par Philippe le Bel, par Philippe de Valois et par 
Charles VI, tantôt triomphante et tantôt déchirée mais toujours 
immortelle, représentait les progrès de l'intelligence et de la 
civilisation humaine en offrant aux sociétés les garanties pro- 
lectrices eL stables des lois et des institutions. La Flandre était 
à Roosebeke le champion de l'avenir du monde : en descen— 
dant au tombeau, elle y entraïnait avec elle, comme le linceul 
de sa gloire, la liberté de tous les peuples. 

La mort de Louis de Male ne fut un événement que parce 
qu'il laissa pour héritiers les ducs de Bourgogne : c'est en 
remontant jusqu'au 27 novembre 1382 quil faut chercher la 
fin de l'ère communale de la Flandre. À 
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Procès-verbal de l'assemblée de Tournay, 15 octobre 1311. 


Che sont les paroles dites et réchitées as procureurs des boines villes de 
Flandres de par les gens nostre signeur le r03 en la présence monsignenr 
le connestable à Tournay le venredi après la Saint Denis l'an mil cec et 
one: 

Premiérement comme nostre sires li rois eust envoyé monsigneur de 
Maringni aveukes pluseurs autres de sen consel ès parties de Flandres 
pour les besoignes de sen royaume et il leur aparût, si comme li renon- 
mêe estoit, avoir grant descort entre le conte de Flandres et le conte de 
Neviers sen fl, Loutes les autres besoïgnes dou roy nostre signeur Hivsiées, 
ledit signeur de Maringni et chil qui aveukes li estoient de par le roy 
meus de boine Foy et considérans le damage qui audit conte eL s0n fil et 
à tout le psïs de Flandres peust venir pour leur descort se il fust Lel en 
vérité comme ils monstroient par samblant, s’entremirent de mettre 
tout le bain consel que il porrent si comme il aparoet en vérité, et la vo 
lenté du roy nostre signeur estoit pour leur bien et pour le bien dou pas 
d'eus metre à pais se il eussent Lel descort en cuer comme il monstroient 
par dehors, laquelle choze voient mie si comme il a paru tantost par 
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eus d'estre d'un cuer et d'une volenté par quoi il samble que la manière 
de eus faindre avoir deseort ensamble renoît pour avoir fainte ochasion 
de décevoir et de faire commotion du peulle par cele voie. ce que il 
puistà auchune gent asés sambler par les chozes que apriès s'en suivront 
et que il le fesissent à aatre fin telle qui pooit iesire contre le roy leur 
signeur et ou damage de tout le peulle de Flandre. 

tem que ledit signeur de Maringni et chil qui aveukes li estoient, dési- 
rans à mettre consel et paine du pais de Flandres et de Hainau mettre à 
pais, considérans le grant damage qui pour la guerre as signeurs el as 
subgis en pooit venir, avoient monstré avant ier un autre fois à Tournay 
en boine foy audit conte de Flandres le grant proufit que il pour li et 
pour son pas posent avoir en le pais et le grant damage en le guerre, et 
que mout li seroit honnerable choze d'avoir eut se raison far sen signeur 
Je roy de Franche liquel se voloit travilier et mettre grant œvre pour le 
1e mettre à boine fin amiablement par voie de submition laquel les 
parties fesissent en li par compromis, douquel il se devoit plus fier et ou 
quel il avoit trouvé plus de Liens et de graces que en tous autres, et que 
moult laide choze seroit à li qui estoit pers de Franche, hom lieges le roy 
de la conté de Flandres, ct qui tous jours avoit trouvé le roy non mie ant 
seulementdroiturier mais gracieuset misericors, refusast son droit à avoir 
et à prendre par le roy comme Le conte de Hainaut qui combien K'i soit 
hom le roy m'est pas Loutesvoies tenus de si grans ehozes enviers li, S'en 
ffroit et a offert Lous jours à croire dou tout, lequel conte de Flandres 
apriès délibération euve sur ce, combien que les buines gens deses boines 

les et duu païs de Flandres li consillaissent, loaissent et desissent tout 
en heut le contraire, de sa proy 


tieste. en descargant son consel et les 
boines gens de son païs, et en li difflant du roy no signeur en qui il a tous 
jours trouvé les biens eL les graces dessus dis, respondi que il m'en kerroit 
mie le roy, ne faire le pooit sans le roy de Alemaigne de qui les chozes 
contentienses mouvoient, jà soit que li roy no signeur de Franche ne s'en 
veulle mie mesler comme juge mais comme ami de caskune partie par 
voie de compromis. 

Item que toutesvoies adont apriès ceste response pour chou que toute 
manière de gens li blamoïent de che et espéciaument les boines gens dou 
pais de Flandres qui moult se démonstroient à avoir bone volenté enviers 
le roy et qui savoient le grant proufit que ledit conte et tous le païs de 
Flandres pooient avoir en le pais, ledit conte de Flandres, en la présence 
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doudit eunte de Neviers son fl et de son consel et des hoines gens dur païs 
de Flandres dessusdisà le sumition faire sur le roy par voie de compromis 
se consenti et acorda à la grant joie de tous chiaus qui présent i estoient, 
et fu publié devant tous notoirement eten leur présence que là dis cuens 
en kéroit le roy, et furent sur che faiLes les leres eL escriptes, et quant 
vint au saieler lesdites lettres, ledit conte et son fil le conte de Neviers 
quérans, ne sai par quel esprit, voie de refuser che que il avoient otroiet, 
vot dire et maintenir, c'est à savoir ledit conte de 


ers de La conseiense 
de son père, que le sigueur de Maringni dessus dit leur avoit promis en 
l'otroi de la céurt dessus dit que Le di et la pronunciation faite entre les 
dites parties à Tournay par mon sigheur Robert de Flandres et le conte 
de Namur demorroit en sa vertu, si comme le dit conte de Neviers affir- 
moit que il li avoïtesté raporté par le signeur de Saint-Venant, desquelles 
choses ledit signeur de Maringni sescusoit et aflirmoit que ces paroles 
n'estoïent onques issues de sa conseience et que dites ne les avoit au si- 
gueur de Saint-Yenant ne autrui, el monstroit que il ne devoit cheoir en 
Lieste d'omme par nulle raison, ar il n’estoit nul descort entre Leconte de 
Flandres et de Hainaut que de dite pronuntiation laquelle li cuens de 
Flandres voloit iestre tenue et li cuens de Hainaut la contredit, et ensi se 
edit signeur de Maringni eust acordé che que ledit conte de Neviere main- 
tenoit, il ne fausist ja que le roys s'entremesist de aus acorder,ear dès lors 
Ai pais fust faite se li quens de Hainaut s' acordast, laque choze ledit si- 
gneur de Maringni proumeist envis sans son acort et aveuc che le dit 
signeur de Saint-Venant par qui ledit conte de Neviers disoit que ches 
chozes li avoient esté rapportées, avoit autrefois recordé et encore recor- 
doit-il et tiesmoïgnoit à Tourray par devant le consel du roy et en la pré- 
senee mon signeur le connestable et dou cancelier de Franche et en la 
présence du conte de Namur et des procureurs des boines villes de Flan- 
dres et de grant multitude de gens que de la ville de Tournay que d'ail- 
leurs qu'onques le signeur de Maringni ne li avoit dit ches paroles ne que 
il les avoit onques reportées, et devant tous les dessus nonmés tiesmaigna 
et recorda ledit signeur de Saint-Venant que en ceste manière l'avoit-il 
ditaseontes de Flandres et de Neviers dessus dits. 

Item fut recordé que l'autrefois à Tournay les gens nostre signeur le roy 
dessus dis, apriès tout che, encore présens en La ville de Tournay els dis 
contes de Flandres et de Neviers présens, désirans tousjours pour le bien 
du pais ledit conte retraire de sa dure volenté et mettre à voie 
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d'acort ledit signeur de Maringni, en boine manière et loial,monstra audit 
conte moult courtoisement et moult raiseraulement toutes Les chozesque 
il pensoit et savoit qui le peussent mouvoir à voloir l'acort et le pais et 
espéciaument pour che que il se deust plus tost encliner, li monstra moult 
de causes qui mouvoient le roy aveuques celles qui sont desus dites, espé- 
ciaument pour che que li dis sires de Maringni avoit entendu que licontes 
de Flandres et de Neviers avoient dit que grans mervelles se donnaient 
quant li roys de Franche s'estoit aliiés contre ledit conte de Flandres au- 
dit conte de Hainaut et que c'estoit moult fort choze à croircet moult laide 
si ensi estoit, en diffamant sur che le roy, ledit signeur d@ Maringni re- 
gardans que les paroles que il avoit dites pour bien et pour loiauté et 
pour pais m'estoient mie recheues dudit conte ne de son fl à là bonne fin 
et li ententions qu'enquoi elles estoient dites et proposées, et que les pa- 
roles desdits contes dessus escrites poroient donner blasme au roy se elles 
n'esloïent escusées à l'escusanche du roy no signeur, et à monstrer à lous 
la juiste cause que il avoit euwes, dit ees parolk 
euens de Flandres, vous ne vous devés point mervillier des alian- 
ches faites entre le roy et le conte de Hainaut qui fu pour eus et pour 
leurhoyrs contre mon signeur Guy de Dompierre, vosire père etses entans, 
ar ledit monsigneur Guy vostre père estant en honmage et en la fo le 
roy de Franche qui ore est, et son honme lige de loute la conté de Flan- 
dres, sans nulle raison et nulle faute de justiche ne de droiture que il eust 
Arouvée ou roy, fist alianche et confédération contre le roy sen signeur au 
roy d'Engletiere qui adon£ estoit ennemi et en guerre ouvierte au roy de 
Franche et recheut al royaume et en la tière de Flandres celui et presta 
aide et confort à cellui roÿ d'Engletiere et à pluseurs autres qui notoire 
ment et publikement estoient anemi et en guerre ouvierte encontre le roy 
de Franche desusdit, et apriès che ledit mon signeur Guy vostre père par 
un abbé comme par personne el mésagier publike et autentike envoia au 
se lenoit 


roy ses lettres ouviertes sañclées de son saiel contenans que 
pour tous asolus de la foy et de la loïauté que il avoit eu au roy, laquelle 
choze il ne pooit pas faire en relenant deviers lui le ef et la lière de 
Flandres par forche et par rebellion, mais le roy délivroit-il bien Loute la 
É devoit avant comme à son honme, par quoi se li roys 
quist toutes les aides et les confors et alianches au conte de Hainau et ail- 
leurs pour oster la rebellion de vostre père qui li faisoit les chozes dessus- 
dites et contre ses enfans, c'est à savoir vous sire contes et vos frères ki 
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ês dites chozes li estiés aidans et confortans et fauteur d'icelles principal 
aveukes lui, vous ne vous devés doloir ne mervillier d'alinche que liroys 
en féisl, car che que il en fist il Le fist à boine cause el jusie si comme 
desus est dit. » 

em fu recordé que l'autre fois à Tournaÿ li dis sires de Maringni se- 
lonc le consel le raisonqui enseigne que il n'est mie laidare de reprouver 
oirgueil ou ramentevoir la courtoisie et la bonté faite à chelui qui fait 
samblant de la avoir oubliée ou que il ne s'en souviengne, et désirant Lous 
jours pour le proufit dou peulle de mettre lesdites contés à débonnaireté 
‘et à voie de pais, pour che que il avoit oy que li dis quens s'estoit plains 
‘en son païs d'auchunes duretés que il disoit que li roys faisoit à 
audit conte les paroles qui s'ensivent 

« Sire quens, vous, ne vostre Al li quens de Neviers ne denssiés mie re- 
traire ne reprochier Les fais ne les œuvres du roy de Franche à nul mau- 
vais entendement, ne donner occasion au peulle de croire, car vous ne 
autres ne poés dire dou roy mais que tout bien et tonte loisuié et bien 
vous à fait lant de graces que vous i deussiés mâus reconnoistre et non 
mie deflier de lui. ear vostre père et vous et ses autres enfans lesques il 
tenoit en sa prison Lout à sa volenté comme fourfais de cors et d'avoir et 
pour perdre par le voie de justiche Lieste el vie ou quonke venganche que 
li pleust, espéciaument se il vousist avoir regardé les grans meffais de 
vous et de vos frères et de vos gens fais ou tans que vous estiés en sa 
à laissé la voie de justiche et de righeur laquelle ne vou 
ans le miroir de miséricorde et d'équité devant ses eus non 
mie la eonvoiise de retenir La conté de Flandres à son deaine, laquelle 
mouli peude riches houmes eusseat envis laissiet escaper de leur main se 
il eussent mendre droit asés, vous délivra de prison, vous recheut à sa foy 
et sen honmage et vous restabli per de Franche à Lel signourie comme est 
la conté de Flandres, et de pure grace sans droit que vous i eu 
que courtois prinche aviés trouré ou roy de Franche qui à telle pais et si 
débonnaire vous avoit recheut, eL que grant mervelle estoit que vous, de 
si petis contens que vous aviés eu à chiaus de Haynau , vous doffiés dou 
roy, comme ne vous deussiés mie deffier, à garder vostre raison en si pou, 
qui vie, estat et tière vous donna de pure grace. » 

em li dis conte de Flandres et de Noviers Lous jours en rechevant en 
duré chou que pour bien et pour leur proufit leur estoit dit en mescon- 
misent les graces et les courtuisies faites dou roy audit conte de Flandres 
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si comme desus est dit, respondirent, c'est à savoir li dis quens de Flandres 
que il n'avoit onques esté en la prison le roy en volenté ne conme fourfais 
de cors ne d'avoir, ne ses pères, ne si frère, liquelle choze n'est mie vraie, 
el avene che dist Hi die contes de Neviers que il quidoit que les paroles 
que le signeur de Maringni avoit dites n'estoient dou commandement ne 
de la conscienche le roy, et que se che ne fust pour l'amour dou roy, il 
respondist autrement, et que à che avoit respondu ledit signcur de Marin- 
gai, que che qu'il avoit dit de la prison et à volenté, il monsteroit Lantost 
audit conte de Neviers et par les lettres séclées de séel par lesquelles en 
reconnisant Les chozes desus dites iestre vraies il en obligoit enviers le roy 
sa conté de Neviers, le teneur desquelles lettres i fist tantost illeuques 
lire, et que ledit conte de Neviers ne deist mie que Dius savoit bien con- 
ment ces lettres avoient esté séelées, car le roy ne son consel n'ont pas 
esté son canchelier, et auchun des gens de Flandre dirent illeuques que il 
tenruient Le pais conment que elle leur samblast dure, et avoit respondu 
encore li dis sires de Naringni que La pais n'avoit mie esté dure mais 
déboinaire et gracieuse eu bien leur devoii sambler à tous chiaus dou pais, 
selonc les meffais qui avenus estoient, et dist encore ledit signeur de 
Maringni que les paroles que il avoit dites il avoit dites de par le roy, 
non mie conme Engherans de Marigni et que l'ententions dou roy 
estoit bien que elles fassent dites comme celles qui contiennent pare 
vérité. 

tem fu dit que pour che que toutes les chozes desus dites furent re- 
portées au roy en la manière que elles sont chi desus escrites, le roy par 
grant déliberation de son consel, en seur che regardans e1 considérans, 
par le raport que ses gens li ont fit, la Donne volenté que les boines gens 
des villes et dou pais de Flandres ont envier lui selonc che que il leur 
sambloit par leur boines paroles et par Leur bon samblant, et en laquelle 
il ont volenté de persévérer, li roys nostre sires, pour caus garder etaidier- 
si comme ses bons subgis, el pour encre monstrer audit conte de Flan- 
üres et au conte de Neviers son fil les choses dessus dites el celles qui 
apriès s'ensivent pour che que grant joie averoit que il se volsissent garder 
de meffaire envers leur signeur et de garder les boines gens du pas de 
Flandre de damage qui moull en ont ssustenu pour leur signeurs, et pour 
icelles boines gens monstrer les deffautes desdits conte de Flandres et de: 
Neviers commises contre la pais, et pour eus pourveoir et faire pour- 
véanche par eus autres de leur villes et de leur païs, et eus faire savoir 
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que le roy à che menés par debte de justiche fait et entend à faire et 
procéder contre les contes dessus dis par voie de droit si comme il s'en 
sivra plus plainement chi dessous eL par quoi lesdites boines gens ne 
soient décheuz par fauses persuasions et prédications si comme il ont été 
autrefois par les mensoignes que on leur afirmoït pour vérité, eL pour 
faire audit païs tout le bien que on i pooit boinement faire et les chozes 
que chi apriès s'ensivront de l'autorité du roy, avoit donné et affiné par 
lettres pendans et ouviertes veste journée as cuntes de Flandres et de Ne- 
viers desus dis el as procureurs des boines villes et du pais de Flandres 
pour iestre à Tournay le joesdi apriès le feste Saint Denis à laquelle jour- 
née à plus grant seurté et à plus grant solempnité li roys de Franche 
aveuc le signeur de Maringni, monsigreur Jehan de Griés, marescal de 
Franche, monsigneur Harpind'Erqueri, monsigneur Pierre de Galart, mais- 
tre des arbalestriers,maistre Gérart de Cortonne et pluseurs autres de son 
‘consel qui avoient esté as chozes desusdites, envoia monsigneur Gautier 
de Ghastillon, conte de Porcien et connestable de Franche, monsigneur 
Guillaume de Longaret son canchelier et maistre Raoul de Praielles et 
furent tuit li desus nommé dou consel le roy desusdit à la dite journée en 
demourant par quatre jours en ladite ville de Tournay, asquelles jour- 
nées li dis contes de Flandres et de Neviers ne vinrent ne n'envoyèrent, 
mais que tant que li dis quens de Flandres envois le conte de Neviers et 
un sien chevalier aportans lettres de eréanche de par lui, lequel par le 
viertu desdites lettres l'escusoient de non iestre venu pour che que il 
n'avoit point de conduit de venir de par le roy, asques il fu ensi respondu 
queil n'avoient mie autrefois 0} ne acoustumé à dire que due ne conte, 
per ne baron dou royaume de Franche doivent demander conduit de 
venir au roy on signeur où à son commandement à quelconques per- 
sones que il avoit à faire, puisque li roys le mande il doit aler au roy 
comme à souvrain, car le mandement le roy l'escuse, le conduist eL le 
délivre enviers tous, et aveuc che pour che que lidit conte avoient dit as 
sergans d'armes le roy qui avoient porté l'ajournement de ladite journée 
doudit joesdi que il n'i venroient mie sans lettres de conduit, le signeur 
de Marigni li envoia ledit conduit par ses lettres pendans contenans les 
lettres dou roy du pooir que il avoit, et aveuc che l'original lettre séclée 
dou stelleroy, et d'abondant deus sergans d'armes conneus el autentikes 
pour lui conduire et reeunduire et encore plus fort, ear il n'a de sa lière 
où if estoit que trois liues ou quatre dusques à Tournay, asques il pêust 
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avoir envuiiet quatre fois ou sis pour avoir conduit et venu à Lans se il 
eust volenté de venir, et non contrestant leur absense, Loutes les chozes 
chi desus escrites furent dites et récitées en la présence de grant foison 
de boine gent as procureurs des boines villes et dou païs de Flandres et 
les autres chozes qui chi apriès s'ensivent. 

Premièrement toutes les paroles desus dites furent récitées et recordées 
en la manière que li sires de Maringni les avoit dites à le desearge du roy 
et Li connestables de Franche en la présense de Lous cheus qui estoient 
del espécial commandement le roy, et pour le roy dist que il plaisoit bien 
au roy chou que dit avoit et que plus em péust avoir dit et pour voir se 
il vousist. 

tem que apriès che les gens le roy nostre signeur desus dis veullans 
que tous li mondes sache que il n'entent à aler encontre le conte de Flan- 
dres desus dit ne encontre son fl fors que par voie de droiture et de Iuial 
justiche, firent proposer et publier pluseurs ajournemens contre ledit 
contede Flandres, auchuns et les autres contre son fil le conte de Neviers, 
êsquel ajournemens sont contenu les causes pour quoi il sont ajournet et 
ont offert à Lous les proeureurs des villes et dou païs de Flandres à bail. 
lier ent copie sour le séel le roy de Franche, pour aviser les boines gens 
dou païs que ne sont point fauses paroles de chou et sont contenues de- 
dens lesdis ajournemens les inibitions faites au dit conte de Flandre pen. 
dans les ajournemens desus dis. 

liem sera baillié copie à tous cheus qui le voront avoir sous le séel 
le roy de l'ordenanche dou roy, autrefois faite et encore renouviellée 
sus le fait des armes eonment l'es sont entredites à porter et espéciau- 
ment à issir hors dou royaume pour gueroïier sans la license du roy et la 
defense qui ausi bien s’estent as sugis que il ne s'en entremeltent pour 
commandement que il en aient de leurs signeurs, ne plus que le signeur 
se pueent entremeltre sans le gré du roy. 

Item que par la relation faite au roy par ses gens de là boine volenté 
que chil des villes et dou pas de Flandres dient el monstrent que il par 
samblant ont enviers li eL en laquelle il ont promis de persévérer comme 
boinsubgit et loïal, le consel du roy desus dit considérans l'afection que li 
roys a enviers eus et aura tant comme il seront en leur boine volenté, leur 
a monstré et consillié pour eus et toutes les gens de leur païs aviser et 
eunsillier,et pour che ke se il faisoient encontre laquelchoze leur gréveroit 
plus que à nul autre, que il ne se peussent escuser de ignoranée et que il 
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en passent icstre mus et plus puni selonc Du et selone raison, les chozes 
qui s'ensivent : 

Premièrement comme le roy est leur droit signeur souvrain lequ 
ne pueent pierdre, car combien que li contes de Flandres ait ou pais la 
signourie dou prouft et de vivre de leur rentes et de leur biens, sidaivent 
Lous jours la souvraine et l droiturière signourie deviers le ray, et à droit 
est ensi apiellés la signourie le roy, car il n'a si potre honme en Flandres 
se li quens li voloit Faire tort et il s'en plainsist au roy que le roy ne sou- 
mesist le conte à justiche et à droiture et se il n' voloit obéir que le roy et 
tout son royaume ne le contrainsist par forche d'armes se mestiers estoit, 
voir et son propre H le roy de Navare, que il ne le soumeist à justiche età 
droiture et pour che li doit caskuns iestre loiaus comme à son signeur 
souvrain et droiturier desus tous autres, et ne soit nus mus pour au- 
chunes fauses paroles que on a données à entendre que c'est pour les 
boines gens de Flandres et pour leur deffautes que le roy fait chou que il 
fait au conte de Flandres et de Neviers, ne ne croie nus que chou soit l'en- 
lentions le roy que il viegne contre sa boine foy ne contre le remision 
des injures et de toutes rancunes faites en Le pais, ne que il veulle destruire 
subgis lesques veut el doit garder maismement, car Lous jours ont 
offert la plus grant partie des boines gens à palier et à tenir La pais, mais 
en che a esté deffalant le conte plus que les autres qui ont aparillié pour 
païier, ne les faloit que requerre et constraindre ne ne volut constraindre, 
et bien liofroientles boinesgensà presteraide et confort se besoins fus, de 
la quel chose il n'a riens fait, anchois les deniers dont il se peussent estre 
aquités il u autres pour li ou li souffrant a levés et pris et convertis en 
ses propres usages, et ensi n'a mie gardée la pais en boine (oy et sans 
fraude si conme il i estoit lemus, si conme il apert et conme il sera plus 
plainement esposé as jours de ses ajournemens aveuc les autres articles 
asques il a failli. Item à aviser les boines gens dou païs de Flandres leur 
à esté bien monstré par le eonsel le roy desus dit les exemples qui sont 
avenu de cheus qui n'ont pas bien gardées cha en arrier leur loïautés 
enviers leur signeurs, espécialement dou duc de Normendie qui estoit 
plus grans hom que n'est li contes de Flandres, le conte de Toulouse qui 
‘en cas parel pierdi la conté de Toulouse, et meemement les contes de 
Flandres celi qui ore est et ses devanciers qui bien en deussent iestre 
castié et les hoines gens dou païs doit bien souvenir que il en ont Lous 
jours comparé leur fulics, car tous jours li signeur entendent que à 
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ravoir leur litres et leur honnours et Ji bourgois à pierdent leur che- 
vanches eL en paient les grans deniers, et li autre menu en sont justichié, 
pendu, trainé et escillié, et envoiié hors dou païs si comme on peut veoir 
en ceste présente pais des trois mille piersonnes de Bruges et de le caste- 
lerie qui par le pais seront envoié hors dou païs se li roys ne leur fit 
grasce, et ne soit nus si fus dou penser que le consel dou roy donne cel 
eonsel pour doulanche que il ait de nullui, mais seulement pour se 
loiauté garder enviers eus et que de consciense enfourmée il peust faire 
droite justiche de cheus qui se mefferoient, et adiès en Lous les porchuites 
que li roys entent à faire contre Les dis contes de Flandres et de Neviers se 
auchune erreurs À estoit trouvée qui ne fust de droite justiche à Lous 
eheus qui se vüraient dolor et manstrer que anci fat, le cansel du roy 
en offre tous jours le roy aparillié à remeltre en estat deu, et à faire tout 
chou que à fire en sera de raison et de justiche, et à che que li quens de 
Neviers preeche par toute Flandres que li roys li a saisie sa tière et li 
veut tolir pour le fait des bonnes gens de Flandres si comme on di 
sachent tuit que se il a dit ensi il ne dist pas vérité, car dès que ladi 
pais (u faite, mis li quens de Neviers Loutes les contés de Neviers et de 
Retiers en le main le roy pour ledite pais faire temr et warder et les i 
obliga selone che que il est contenu en ses lettres, eL Lous jours puis à ont 
esté et par Le main le roy recheu les fruis, si que se li roys les lient en sa 
main il ne s'en doit pas plaindre et pour che l'a l roys adjourné sour che 
et sour les chuzes qui s'ensuivent. 


LL 


Acte d'appel de Louis de Nevers, 14 avril 1813. 


Lrmge 52) 


Im nomine Domini, amen. Anno ejusdem millesimo trecentesimo ter- 
civdecime, indictione undlecima, quartadecima die mensis aprilis, ponti- 
ficatus sanctissimi patris ae domini nostri, domini Clementis divina pro= 
vidente clementia papæ quinti anno oclavo, et imperi serenissimi 
principis domini Henrici Dei gratia Romanorum imperaloris semper 
augosti anno primo, regni ejusdem anno quinto, in nostrorum tabellic- 
num el testium subscriptorum ad hæc specialiter vocatorum et rogalo- 
rym presentia, vir mobilis et potens dominus Ludovieus domini Roberti 
cumitis Flandre primogenitus, comes Nivernensis et Regitestensis, 
per discretum virum dominum Quintinum jus capellanum quamdam 
provocationem seu appellationem ipso domino Ludovico comite (et de 
mandato ejus) præsente el ratum habente, legi fecit et publicari, cujus 
Lenor talis est : Coram vobis hic astantibus dico et propono, ego Luduvi- 
eus, miles, comes Nivernensis et Regitestensis, filius primogenitus nobilis 
principis Robert comitis Flandriæ, qui, eum quondam fuiset et essel 
guerra inter excellentissimum principem Phüippum Dei gratia regem 
Francorum, ex una parte, et nobiles principes Guidonem {un comitem 
Flandriæ et ipsius filios ex altera, tandem predicti Guido tunc comes, 
Robertus pater meus nunc comes Flandriæ, et Guillelmus frater ejus, 
fil dieti comitis + ob elationem, reverentiam et honorem dci 
Aoire de Mamdre, TI a 
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regis el majestatis regalis, ét ut cum ipso pacem habere possent, ipsins 
voluntati se submiserunt et ipsius regis prisioni caplivos se mancipa- 
runt, cumque postmodum, ipsis in prisione regis detentis, renovata fuis- 
sel dieta guerra inter regem ex una parte et gentes Flandrorum ex allers, 
tandem inter eos pax conventa est eo modo vidélicet quod prisionarir 
hincinde captivati liberarentur, et cum tractaretur inter cætera de delibe- 
ratione patris meï Roberti, nune comitis Flandri, pars dieti regis me 
requisivit quod vellem fidejabere el fidejuberem pro diclo patre mco, 
dictis gentibus et omni patrie Flandrensi de dicta pace tenenda et à 

plenda, et quia tenorem dictæ pacis nunquam videram, nolui fidejussio- 
nem subire prout requisitus fui. Tunc intimatum fuit mihi ex parte dieti 
regis et commminatum quod, nisi subirem dictam fidejussionem, pater 
meusnunquam liberaretur et potiusin prisione moreretur, et Lantum tali- 
bus minis et majoribus me terruerunt quod,affectione pietatis paterne in 
visceribus,ut flius obediens, compunctus, et importunitate precum vehe- 
mentium quorumdam majorum amicorum meorum motus, passus fui 
quod mobilis et potens princeps Johannes, Dei gratia tanc dux Brabantéæ, 
consanguinens meus, sigillum meum reciperet causa cujusdam Titteræ 
super dicla fidejussione facta sigillandæ, dumtamen prout etiam tunc 
expresse actum fuit, status, honor et hereditas mei illæsi et salvi mihi in 
omnibus remanerent hona fide et sine fraude. Cujus litteræ tenorem li- 
benter vidissem antequam esset sigillata si potnissem : sed pars ipsius 
regis nulle modo voit consentire. Nuneestita prout intsllexi quod littera 
dictæ fidejussionis aliam formam comtinet et multa alla quam superius 
sit expressum; in quo nee consentio, nec lune consenti, nec éonsenliis. 
sem si mihi expressa fuissent vel tenorem predictæ literæ vidisse potuis- 
sem, pro eo videlicet quod contra pactiones eL conventiones hujusmodi 
sent composila et maliciose et inique formata. Est ctiam prætermode 
relatum quod dicto sigillo meo duæ literæ seu pacLiones fuerunt 
tune sigillatæ sine situ et assensu mois; super quibus per ipsum regem 
et suum consilium sentio me maltum Lesam et fraudulenter deceplum, 
présertim cum obtentu dictarum litierarum subreptice sigillatarum, ut 
dictum est, me mullipliciter et fraudulenter contra dictas pactiones et 
conventiones, ut sequitur, molestarant et molestant. ltem postmodum 
predictirex et suum consilium, mers et propria voluntate, sine causa et 
aliquo con- 
et inique 


sinecause cognitione, ex abrupto, me ad hoc non vocato nec: 
(rar mali 


vieto seu confesso de quo sciverim, 
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acquisitarun, ut prælactum est, apud Pontisaram omnia bona mea el 
cumitatus injuste arrestarunt et saisiverunt, me desaisientés mius juste 
etadhuc saisita Lenent, levaverunt et perceperunt el adhuc levant et per- 
cipiunt fructus el proventiones eoramdem in mei prejudicium, damp- 
num non modieum et gravamen, assrentes et dicentes se hæc facere 
pro eo videlieel quoel omnes et singuli artieuli contenti in forma dictæ 
pacis non sunt integraliter adimple ; ad quod ego dixi et respondi, dico 
et respondeo quod dominus rex supra dictus ex sur pietatis solita pleni- 
tudine Flandreasibus et principalibus bonisvillis gratias fecit super pri 
cipalibus articulis in forma dieu pacis contentis, quitationes seu dilatio- 
mes conferendo eisdem; unde manifestum est quod conira concessionem 
quitationum et dilationum hujusmodi non potui nec debui, non possum 
nec teneor monere aut compellere cos sd eompletionem eorumdem. Item 
dico quod dominus rex prius convocare Lenetur ipsos Flandrenses utpote 
principales super defectibus, si qui sint, ante quam arrestarent meet hona 
mea ut fidejussorem corumdem quemn me constitui bona fide in quattum 
possem bono animo, sicut superius est expressum, unde quia super bise 
aliis meis rationibus manifestis a dicto rege el sue consilio non polui nec 
possum rationabiliter exaudiri : Fama est in partibus Flandrensium, et in 


possessiones et lerras principum suorum subditorum. ltem cum postmo- 
dum requirerem Poesiasi predicios regem et suum consilium ut bonamea 
injuste arrestata, ut dictum est, dearrestarent et michi restituerent, vel 
saltem jus mihi facerent an deberent desrrestari vel non ipsa dearrestare, 
et jus pelitum facere non eurarunt, sed potius denegarunt el recusarunt 
expresse. llem postmodum non per mullum tempus cum essem in Flan- 


dria et ibidem de comitat mco Nivernensi, ubi liberi mei in potestate 
mea existentes tune degebant, eosdem adducsre facerem in Flandriam 
causa ydiomalis flamingi addiscendi , dicti rex et suum consilium injuste 
€ sine causa, me non vocal, no conviclo, non confsso, ex abruplo Et 
sine éausæ cognitione, cosdem innocente in. 
detineri, me desaisiendo de eisdem, et adhuc «isitos tenent et detinent 
mei ek eorum prejudicium et gravamen, in antum quod inde ma 
olevit quod hoc fecerunt causa extirpandi Lotam propagationem et 
lineam dominorum Flandrensium, ut sie fieilius rex possit Flandriam 
quan jam a longo tempore concupiunt, conquærerc inutile dominium 
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et pacifice detinere. em eum postmodum venissem ad parlamentuan int 
Francia, causa rescutiendi et rehabendi liberos meos et bona, et pur- 
gandime super principalibus conviciis que injuste contra me per regales 
dicchantur, rex et sum consilium mibi objecerunt multa crimiva €} 
opprobria falea et immerita, velut Læsæ majestatis, pacis infractæ, trans- 
gressionis fidei, seditionum, confederationum, commotionum villarum et 
communitatum Flandrensiam , et mulla alia que omuia longum esset 
‘enarrare; de quibus tamen notorium est et erat et sibi constabat me fore 
pénitus innocentem, in Hantum et quod nee sola fama, nee suspicio ali- 
quo super præmissa nec aliqua promissorum, contra me laborarent nee, 
adhuc borant, nec quatenus es falsà impositiouc sua prédicta postmo- 
um scandalum contra me inolerit. Lem eum ipsa die qua mibi dicta 
crimina objceta sunt, peterem deliberationem et eonsilium amicorum 
imcorum et super hoc jus mihi fieri, Lotaliter denggarunt ct expresse 
rmibi recusarunt ; imo , quod deterius est, inhibuerunt sub pæna incres- 
end inimicitias capitales perpetuas regis curia et consilii prædictorum, 
ne quis clerieus vel lacus consanguiueus vel alicnus cousilium vel patru- 
cinium mihi præstaret in præmissis, quare inbibitionis et minaruen Ler- 


rore nullus in dicta causa mihi ausus fuit assistere, quinimmo et consan- 
guinei mei proximiores super Loc expresse et nominalim fuerunt 
» quorum Lamen propriam causa esse conslabat Lam de jure 
ee notoriis, ju Lantum quod, et me prohibente et 


rohi 
quam de consuetu 
nolente, ad mei defensione: 
et debebant. 


la causa tanquam sua admitti poterant 
am cum dicta die aullum reperissem qui pro me loque- 
retur, ut dictum est, necessitatus fui, vellem nollem, sine dilaione, deli- 
beratione et consilio ore proprio respondere, et tune me obluli super 
premissis purgare per proprium juramentum vel quod constitueretur 
contra me accusatur, contra quem causa me purgandi duellum sulire 
offerebarm, pratendens consueludinen esse notoriam sic pose et debere 
nobiles viros Lalis sanguinis sieut sum, purgari a eriminibus sibi abjectis: 
super quod petcbam jus mihi fieri, quod facere non curarunt, nec me 
exaudire super præmisso, immo me per plures dies eL vices in grave mei 
dampuum el prajudieiunn Lali modo protraxerunt et vexarunt. Llem dieti 
rex e suum consilium premissis gravaminibus non contenti, me injuste 
etsine causa eapi fecerunt et apud Moretum in prisione tradi. Ile cum 
postmodum fuissem sduetus Parisis ad quamdam diem mihi assigoa- 
Lam, ad quan quamplures ammicos meos carnales et alios convocaveram, 
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non sine magnis samptibus et labore, et ipsa die defensiones meas et ra- 
tiones proponere voluissem et offerem, nulle mihi potui esse exauditus ; 
sed dictam diem mihi continuarant in statu ad unam alteram longam 
diem dilationis {ri meusium vel amplius, quo pendente perceperunt 
me manere in prisione apud Montem-Leheri, prisionem videlicet fetidam 
et immundam et talem quam non decet talem hominem qualis est filius 
primogenituscomitis Flandriæ et comes Nivernensis et Regitestensis;cum 
templarii mortui fuerant et perempli; quod eum audivissem hu- 
militer supplicavi gentibus regis ut mibi alium locum prisionis compe- 
Lentem assignarent, et præceplo regis libenter obedirem, quantumcum- 
que esset mihi grave. Tunc respondit mibi dominus Guillelmus de 
Longarel quod ego pussem velle, vel quod expediret mihi passe oplare 
quod non inerescerem deteriorem seu graviorem panam quam essendi it 
{ali prisionc usque ad diem judieit, Et tune fuit mihi injunctum mal 
eiose et inique ne fagorem sub pan escendi eonvietus sapar omnibus 
criminibus contra me objectis quam injunctionem non acceptavi, sed 
duntasat respondi quod mihi caverem à forefaciendo. EL tun com 
rienses seu custodes ad me servaodum in prisione mihi dati ad bospicium 
meum me adduxerunt, et cum esset vigilia Epiphani licentiam mihi 
concesserunt in eodem hospicio sollempnitatem dicti festi faciendi, qua 
vigilia sero recolens de erudelibus et duris verbis prædictis qua mi 
dixerat dominus Guillelmus de Longhoret, multam timui nec immerito 
de corpore et vita meis, presertim cum ipse dominus Guillelmus tune 
teneret et lenchat locum et vices regis, et talis et tantæ erat auctoritatis 
cum ipso rege quod talia verba ab eu sic perlata in et de- 
bent et incuterent timorem et immensum Lerrorem cuilibet, Lalem vide- 
lice qui cadere posset et eaderet in quemlibet éonstantem virum; ita 
quod non fuit mirum si consideravi qualiter possem corpus metm sal- 
vare. Tune misi ad regem duos milites barones, ad significandum sibi 
personaliter gravamina mibi illata et causa supplicandi ut sua beniguitate 
dignaretur mihi diem breviorem ad propanendas defrnsiones mens et 
locum competentiorem ad prisionem tenendam assignare; qui-di 
respondit quod faeta et dicta per deminum Guillelmum de Longharet non 
mularet, EL sic me caplivitali deputato, dominus comes pater meus et 
ta terra Flandrensis facta prius inquisitione ditigenti miserunt sullemp 
nes et idoncos legatos et procuratores cum pleno mandato et sufficienti 

businstructionibus ad me purgandum super omni bus et singulis articulis 
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iminalibus a diet rege et suis contra me datis, purreeuis et objectis; 
legai el procuratores a dicto rege el suis ad excusationes prasictas 
Quibus sic actis, cum magis et 
magis non immerito mibi timuerim, in Flandriam veni et in illa parte 
de patriæ que sub imperio immediate Lenetur hactenus mansi, injuste 
et sine causa à regno Franciæ fugatus et dejectus. Item posimodum cum 
nullos vellent procuratores, defensores, seu intercessores ad defendendan 
causam meam, seu ad absentiam meam excusandam pro re recipere per 
aflines, consanguineos et amieos mess et magnates plures, srpe, sæpius et 
frequenter cum instantia quasi continua supplicari feci et requiri intuitu 
misericordiæ et pietatis quæ in lanto principe vigere debent, potissime ut 
amihi salvum conductum concedere dignaretur, donec coram ipsius pre- 
sentia innocentiam meam ostendere seu me purgare à eriminibus mibi 
objectis potuissem, el ut ad debitæ sibi devotionis obsequium revocaret, 
quod mihi punquam concessum fuit, sed polius integre recusatum. Îtem 
um viderent el scirent objectiones mihi Betas nalla veritate, subsisten- 
fama seu suspicion fulciri, ad habendos colores super præmissa 
contra me et ad processum suum taliter qualiter palliandum contra me 
et mihi cbsceundantes in publicis cousistoriis palam et publice predicari 
fecerunt multa opprobria quæ non era, non credibilia, sed potius impos- 
lia et quam abhominabilia ab auditoribus reputantur, ut me super 
præmissa reddere posent scandalisatum seu fmosum in scandalum et 
denigrationem æstimationis mez et honoris. Hem relatum est mihi quoi 
de novo rex me manday 


qi 


faciendas nullatenus potuerunt exaudiri 


vocari et adjornari ad certam diem et sub certa 
forma ad procedenduim contra me cum intimatione solita: et livet dicta 
vocaio seu adjornatio ad me non pervenissent nec me apprehendissent, 
sicut nec me apprehendere poterant, etfam si ad me pervenissent, cum 
manserim et mancam sub imperio et extra jurisdictionem, Lerritoriumn et 
potestatem dicti regis, Rex Lamen obtentu dictæ adjornationis, ut dicitur, 
er judicium Ingelrami de Marigni, Guillelmi de Longharet, militum, 
Petri de Ysci et aliquorum aliorum consili cameræ suæ, me condemp- 
mit seu condempmari fecit, et aljudicavit incorpore et bonis super 
emnibus articulis mibi impositis et forclamavit objectionis seu imposi- 

ais mihi factarum; que omnia et singula præmissa palam, pullice: et 
rie contra me facta sun per ipsos regem et suum cunsilium, non ex 
fumite justitiæ sed ex invidia et odio, ad Falsam sugestionem quorumidam 
emulantiuns detractionem, ex abrupto, non me legilime voeato, mon con 
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vieto, non confesso, scd absente, non per contumaeiam sive causæ cogni- 
tione et juris ordine tolaliter prælermisso, eL polissime forma seu con- 
dempratio quibus dicitur me fore abjudicatum in corpore et in bonis 
super articulis mihi imposilis, reddita et pronuneiata est per judicium 
talium plurium qui propter suas conditiones, infsmias et scolers , non 
habent nec habere possunt legitimam potestatem judicandi aliquem , 
videlicet Inghelramus de Marigny et Guillelmus de Longharet milites el 
aïiqué ali : cum dictus Inghelramus ab omnibus publice pro quodan 
magico incantatore lencatur, in lantum quod, prout evidenter manifes- 

et 


Lum est, dictum regem quorsum valt, sie ad fas vel ad nefss tral 
seducit nemine cujuscumque status, vel auctoritalis, seu dignitalis fuerit 
auderte vel valente refrgari, De dieto Cuillelmo de Longharet notorium 
st ipsum, ausu Lemerario sacrilego et heretico, in majestatem et vitam 
sanctissimi bonæ memoriæ patris Bonifacii, papæ octavi, ahsorbendas 
irruisse, preterquam ipsius Guillelmi et quosdam suos predecessores 
carmales, ut dicitur, dampnatos de heresi merito igne crematos fuisse, 
Unde manifeste intuendum est ipsam Guillelmum talem esse hominem 
herclicum et perversum, nam sæpe,frequenter el sæpius dfetum et visum 
est, et eliam consentaneum rationi quam patrem sequitur sua proles. 
Preterea ill præsdiet sunt detractores qui propier odium immeritum 
quod habent contra me ad suam falsam suggestionem omnia præmissa 
‘contra me erga regem procurarunt. Præterea ipsi et alique aliæ persons 
qui dictum judicium fecerunt ignobiles sunt personæ et humilis generis, 
elles quod non debent nee possunt de jure seu eunsueludine, statum, 
sanguine, honorem, seu principatum nobilium judicare, contra Deum, 
rationem, naturam et bonos mores est, et ordo præposterus, decus et 
eulmen nobilium, plebeiorum pedibus conculeari. Præterea plures per- 
sonæ que prædicto judicio interfuerunt, ex dicta aljudicatione maxime 
bonorum sic facienda seu focta, emolumentum sibi futurum sperant et 
sperbant. llem de jure et eonsuetudine curiæ Franciæ notoriis sta 
ts, honor, sanguis et principatus nobilium et parium per suos pares 
et non per consilium cameræ consueverunt et debent agitari et judicari, 
quod mihi cum instantia petenti nunquam factum est, sed potius integre 
recusalum, Item de jure et consuetudine Franciæ notoriis non est, sed 
poius contrarium, quod quisque baro aut princeps in bonis au cor- 
pore, una sola monitione precedente, que lamen nunquam mihi fuit 
faeta, possit vel debeat in corpore et bonis à quihuscumque judicatori- 
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bus condempnari. Sentiens igitur me per dictos regem et suum consi- 
um in omnibus premissis et singulis premissorum indebite gravari, 
tiens etiam ex premissis et pluribus als verisimilibus conjecturis me 
indebite posse gravari in futurum, aut incorpore vel in bonis molestari, 
per processus aliquos curie ecelesiasticæ seu temporalis per ipsos regem 
etconsilium saum, ne in aliquo contra me, mihi adherentes et adherere 
volentes, in bac parte ulterius procedant seu procedi faciant, vel per 
viam feti aut jurislictionis ad excusationes præmissorum, per sententiss 
excomunicationis vel interdicti, seu quovis ali modo ad quodeumque 
aliud gravamen, maxime cum sententiis excomunicationis seu interdicti 
“ego nunquarn per me seu pér quemique alium me supposui vel submisi 
pro pace hujusmodi Lenenda et observanda, non solum in quantum pos- 
sem bona fide, sub mea fideli possibilitate, in omnibus et per omis, 
meis honore et hereditatibus mihi salvis. Quocirea in primis Dei Patris 
omnipotentis, et Domini Jesu Christi ejus Fill unigeniti et Spiritus 
‘Sancti Paracleti consolationemn, auxilium, consilium et protectionem ego 
de ipsius misericordia non desperans, sel polius in omnibus adversis 
confidens, lice peccator immeritus, in Lanta tribulatione invoco et 
advoco, et propter omnie et singula gravamina maledicta et quodlibet 
evrumdem, defectus justiciæ ante dictos a dicto rege, ab audientia eius et 
predicti consilif cameræ, a processibus prædictis per cos factis et ab 
abjudicatione et pronunciatione premissis tanquam a nuls, et si aliqui- 
bustanquam ab iniquispro me mihi adærentibus et adhæreré volenti bus 
in hae parte ad sedlem apostolicam quatenus ab ea possum, et quantum 
de præmissis speclat seu speciare potest, spectabit seu speciare pouerit 
ad camdem sedem. Et ad eulmen majestatis imperialis Lanquam ad cris- 
tianissimum et superiorem omnium principum temporalium quantum 
possum et debeo, et quantum ad ipsum spectat seu spectare poterit, de 
præmissis provoco el appello in biis seriptis, nune videlicet qua 
mum ad mei notitiam pervenit de abjudicatione et provuntiatione pra 
dictis et infra decem dies a tempore earumdem. Et cum omni instantia 
quæoportet et decrt appellationes mihi dari peto si quis sit qui mihi dare 
possit, vel saltem Hibellos testimoniales seu instrumentum publicum 
super hu, sub testimonio astautiunn v 


c appellaturum, supponens me, 
situm meum,omnia bona mea mobilia et immobilia præsentia et futura 
in quoeumque loco fuerint existentin, ae mihi adhærentes et adhærere 
volentes, el bona sua, liberus meos, et Lolam causam meam protectioni 
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dictarum sodium, protesto de pradictis provocation et appellatione mois 
innovandis, 


inuandis, corrigendis, addendis, et mutandis eum opus 
erit, el notifieandié in præsentia dictorum regis et consilii sui quand 
commode potero et audebo, eL de eisdem tempore et loco competentibus 
prossquendis. Qua appellatione sic lecta et de mandato ipsius domini 
comitis facta, dictus dominus comes camdem appellationem 


ter 
palam et publice coram nobis et lestibus infraseriplis in Damingo expo 
suit, et orctemus in modum quo super appellavit seu provocavit. Acta 
fuerunt hæe apud Gandavum in choro fratrum predicatorum diet loci, 
ora Lertia vel circiter, præsentibus reverendo in Christo paire domino 
Johanne de Bevera, quondam Potentino episcopo, religiusis viris Arnul- 
pho, divina permissione abbate monasterii Tronchinensis, fratre J0- 
hanne de Sancto Bavone, ordinis fratram minorum, fratre Philippo, 
priore dietorum predicatorum, Livino, præposito monasteri Sancti Petri 
Candensis, magistris, Potro deeano ceclesir Sancto Pharahildis, Johanne 
de Host, Sanctæ Mariæ, Johanne de Golenghem, Sancti Jacob, Symone 
Sancti Nicholai ceclesiarum in dicta villa curatis, dominis Petro Broes- 
sche, Jacobo Paridaen, et Her de Insulis ecclesiæ Sanctæ Pharahildis 
prediclæ canonicis; ac nobilibus viris dominis Guillelmo de Nivella, 
Rassone Mulard, Gerardo de Memmine, Roberto de Zaemslachte, Ce- 
rardo de Rassenghem, Waliero de Harlebeke, et Paulo de Langhemarc 
militibus, ac Balduino de Yico-Fullonum, Philippo Utendale, Lennoto 
Amman, Willelmo Betie, Willelmo Wenemare, Henrico de Coutervorde, 
Willelmo de Vaernew yo, et Petro de Transaquam scabinis ; ae Alardo de 
Curia sublallivo dictæ ville Gandensis, et pluribus aliis religiosis, cleri- 
dise layeis estibus Tornacensis dyocesis ad præmissa vocatis, spociali- 
ter rogatis, sub anno, indictione, die, mense, pontificatu, imperio, loco 
et hora prodictis. 


{Archives de Rupelmonde.) 
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Confédération des communes de Flandre et de Brabant, 


El nom dou Père, dou Fils et dou Saint-Esprit, et al honneur de la 
benoite mère Dieu + À lous ehiaus Li ces présentes lettres verront et ôr- 
ront, nous Jehan, par le grace de Dieu, duc de Loterich, de Brabant et 
de Limbourg et marchis dou Saint-Empire, Loys comtes de Flandres, de 
Nevers et de Rethel, communautés, mayeurs, cskevins, conscaulx et tous 
chiaus de le communauté des villes de Brabant, c'est assavoir, de Lou- 
vain, Bruxelles, Anvers, Bois-le-bue, Nivele, Tien, et Leewe, bourg 
maistres, prévost, eskevins, consaux et Loute le communautet des villes 
de Flandres, c'est assavoir, de Gand, Bruges, Yppre, Courtray, Aude- 
marde, Alost et Grammont, salut en Nostre-Signeur et connaissance de 
vérité : sacent tous que nous Jehan et Loys duc et com tes devant nommet 
avocckes nos villes devant dites et elles avocckes nous, par commun con- 
sent et conseil, considérant et entendant ke les boines gens des deux 
pays de Brabant et de Flandres sont lew l'un h l'autre por linage et par 
alliance et aussi par voisinage sans moyen el qu'il ext salutaire eu prou- 
fitaule d'estre ensanle en affection, boine amour e1 concorde et de yauls 
aidier Lun l'autre, et yauls tenir en parfaite loyauté et loyal cuer, et 


* Lesmots imprimés en italique manquent dans le tete original français. 
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pour chou ke childeus pays sont plein de communauté de peuple kisous- 
tenir ne se peuvent sans marcaudise: considerant aussi el entendant que 
marcandise ne peut estre eutrelenue si ce n'est en pays de pais, de Lran- 
quilité et de franchise, pour estre et demorer ensanle perpétuelment en 
pais, en tranquilité, accort, frankise et en marcandise l'un avocckes 
l'autre, et pour eskiever en avant entre nous cf nos successeurs loules 
eaurer et matières de discorde, de effusion de sang el pour la protection et 
deffense de nos corps, biens el pays, et de nos successeurs, par bonne 
deliberation et meur conseil pour l'apparant profit et utilité de nos deus 
pays, avons nous, duc et comies dessus dis pour nous et nos successeurs el 
pour les nobles de nos deus pays, chevaliers, escuiers foyables et pour 
leurs successeurs avocckes les bonnes gens des villes de nos deux pays 
devant dis et nos commugnes-mayeurs, eskevins, consaulx, #4 foule le 
eommumautet des villes dessus dites de Brabant el nous bourgmaistres, 
Prévost, eskevins, consaul 68 toute le communautet des villes de Flandres 
dessus dites pour nous et nos suecesseurs avoeckes nous princes devant 
nommés el au nom des autres villes, toutes mairies, pays, casLelleries des 
pays entiers de Bralant et de Flandres, avons ordonnel, accordet, aloyet 
el assenli en la manière qui s'ensuit + 

Premiers : que de cel jour en avant perpétuelment duran!, kiconques 
de nous, duc etcomtes devant nommés, de nos successeurs ou de nos pays 
de Brabant ou de Flandres rourroit endommager, oppressier où nuire 
par srairre on de kecomques manières que ce fust que il, vous, lesdits pays 
eu aucun desdis pays, oppressier, domage faire ou muirre vouroit en 
ame, en corps uen biens, qué nous æiderons lun l'autre en bonne foy et 
sermens, en alongier, rescoure, deffendre, arder, despaîcher de nos vies 
‘et de nos biens en quels tens el quantes fois que nous ou l'un de nos gens 
requis en sera, à nos propres couts et frais, ensi comme no propre pays, 
sauf chou ke chil qui venroit as autres pour iaulx aidier, deffendre et 
scourre, prendra au pays de celuy qu'il vient aidier, resonable fourage 
pour ses hévaur, 

Ie que nous due el cuens dessus dit et nos successeurs ni aucun de 
mous, de nos gens, de noz pays de Brabant et de Flandres, ni aucun desdeus 
pays jamais were commencer, ne entreprendre ne pourront nulluy sans 
Je gré, volenté et assente des deux pays, ar ce 'estoit que sour nous, due 
el cuens devant dis ou nos suecesseurs ou aucun de nous gens, ou aucun 
de nos successeurs ou aucun desdis pays werre ou blaichure fussent de 
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vant commenchiés par aucun prince ou autre personne, que nous el nos 
deus pays devant dis cascun le sien sans l'assente et le conseil des autres 
se rescourre, warder et deffendre poroient en ee cas, et dont seroit l'uns 
tenusal autre de aidier eus en Le maniere K'il est plus clérement contenus 
‘ou premier point de eetle aloyance. 

Item s'il avenoit que nous aucune waire emsamble comenchisions où 
enamble eussions commenchi et sour aueun, ou li uns pour Le cause de 
l'autre malivolence eust acquis ou pourcachié, que li uns sires el ses pays 
sans content del autre signeur et son pays, jamays Lriuwes, respis, pais, 
me accort ne feroient. 

Item avons promis et promettons li un: tre que nous pour les 
deus derant dis pays tenir en bonne pais eten marcandise, mous aidronset 
conforterons li uns l'autre de Lout no pooir eL en toutes causes, eL avons 
prins el prendront des hore en avant cascun de nos gens ens no force et 
signourie, par yauve et par terre les personnes eL lous les manans del 
autre pays el easeun par luy en no deffense et salve warde et en similaule 
cas tout marcant de quelconques pays K'il soient, leurs biens, leurs mar- 
candises el leurs mesnies en alant, venant et demourant dedens les bounes 
des deux pays devant dis, paiant leurs droit, winages, coustumes et de- 
bites et de leurs meffais les amendes selonch le loy et coustumes des pays 
et est nos communs eonsaul que li mareant des deus dessus dis pays se 
cavissent ensamble paisivelement et que cascuns marcans puist Ji uns 
ns le pays de l'autre, toute maniere de marcandise acater et mener ou 
faire mener en sen pays à sen profit sans empêchement où deffense, 
paiant leurs droitures en le manière que dist est. 

Île avons ordenet pour maintenir marcandise et chevisance dedens 
les deus dessus dis pays que on ordonera et fera une commune monnoie 
Bonne et bien valuable ki courra en eos deux dessusdis pays liquele de- 
moura en un point sans empirer ne remuer à tous jour mais, se ce n'es- 
toit par commun consent el accort des princes et des deux autres pays 
devant dis. EL pour celle monnoie ordoner, l'on prendra deus persunes 
de cascun pays dessus dit, une personne de cascune des trois bonnes villes 
de Brabant, «est assavoir Louvaing, Brouxielle et Anvers et une per- 
sonne de cascune des trois bonnes villes de Flandres, cest assavuir, Gant, 
Bruge et Yppre liquel en seront wardain; € le Braibant 
de le monnoïe de Flandres et chil de Flandres de: le monnoie faicte en 
Bribant seront wardain, liquel wardain de Hraibant venront en le 
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ville de Gant et li wardain de Flandres en le ville de Louvain de trois 
moys en trois moys ou en moins de terme selonch que il leur sanlera 
proftaule perpétuelment durant, et feront leur aloy loialment et en 
bonne foy par leur seirment K'il feront quant il seront à chou commis et 
députés, et encore est assavoir que toute autre monnoie que ceste qui 
courra dedens les dessus dis deus. pays sera prisié et rewardé selonch le 
droite valear et le pris de le monnoie commune dessus dite. 

Item s'ilavenoit que nous ou aucun de nous gens ou de nos successeurs 
‘ou aueun d'iaus en aucun Lemps à venir li uns del autre se plaindesist ou 
dolousast de aucun tort fait en quelconques manières, en quelconques 
cause que ce fust, Lontesfois que che avenroit on poroit avenir, fust des 
causes touchiant des princes, les pays, les villes, les chastelleries, ou sin- 
ghulères personnes, chils de l'un des pays ki se doulouseroit où plaindre 
se voroit seroit tenus et deveroit sa plainte monstrer par message où 
‘script au signeur, as bonnes villes del autre pays ou à chiaus à qui le 
malfaiteurs seroient subgès et requerre loy et amende selonch le melait, 
et seroïent li sires, ses villes ou chil ki ensi requis eL sommés en seroient, 
tenus de amender ou faire amender, ou faire adrechier le meffait à celuy 
à qui y loucheroït dedens wit jours prochainement suivant après que il 
seront premierement requis, et dans le cas où li meffait ne fussent accordel 
où amendet dedens les wit jours dessus dis, pour pourvoir que jamais 
à nul jour werres, dissencion ou discordes ne soient ne aviengnent entre 
mous due et contes dessus dit, entre nos successeurs, nos pays, ne entre 
aucunes villes, ne chastelleries ou singulères personnes des dessus dis 
pays avons nous acconlet el aloiet dès maintenant que cascuns de nous 
duc et comtes devant dis où de nos successeurs, perpétuelment durant 
4 toutes les ois que Lesoing sera, prendra deus bounes personnes de sen 
conseil et caseune des trois bennes villes de Flandres, un eskievin, les- 
queles dëx personnes s'asambleront au pays où chieus qui le plainte 
aroient faicte seroïent et en l'une des trois bonnes villes plus prochain 
‘sans où li mefais aroit esté fait, dedens wit jours ke apriès ce requis 
en seront, sans fraude, et feront publiquement leurs sermens quant 
assemblet seront, li uns en le présence de l'autre, loyalement, sur saintes 
Évangiles de enquerre le droit ex le veritet des plaintes ou discordes et 
d'élles déterminer, senteneyer, et accorder sclonch droit ct raison, sans 
orier partie el doivent empéchier eL despaichier loutes causes et ma- 
tières de dissention, el ne duivent partir dou dit lieu se ee n'est que il se 


ous Google u 


590 IISTOIRE DE FLANDRE. 


partent es une journée de soleil luisant et enceluy journée audit lieu de 
soleil luisant revenir jasques à donc que il aront Loutes les causes pour 
lesqueles ils seront là assanlet, determinet et accordet, as lesqueles dix 
personnes ki ensi éleus et dépuiet seront, el Loules fois que besoing sera, 
nous el eascuns de nous gens pour nous el nos successeurs donnons dès 
hore en avant plain pooir et authorités espécial à enquerre, déterminer, 
senteney er et accorder les eauses pour lesquels il seront esluut et députet 
ens le manière dessusdite; et avons en convent et prometions, nous el 
cascuns de nous gens pour luy, pour nous et pour nos successeurs, à Lenir 
eLaccomplir bien et estaulement tout ce que lesdis députés auront déter- 
minel, sentenciel el accordel ès Loutes les causes el cascune par luy, sans 
jamais ire ou entr ou contraire, et s'il avenoit que aucune personne des 
dessusdis députés alast de vie à mort dedens Le Lerme que il seroient a8- 
samblet pour traiter ainchois que il eussent déterminet; si est-ce nos sens 
et volenté toutes les fois que il avenroit ke chi par ke chiaus etieus et 
députés estoit, un autre en son lieu eslisent et députent dedans le conseil 
ou eskevienage dou lieu dedens tierch jour que il en seront requis, saus 
Mraude, à qui nous et cascuns de nos gens par nos el nos successeurs 
donons maintenant autel pooir, authoritel el commission en loutes 
causes comme chil avoil ainchois que i alast de vie à mort; et seront chil 
sléputés et cascuns d’iaus contrains de rechevoir les dessus dites commis 
sions el charges et 1enus de faire en La maniere dessus dite par chiaus qui 
seront esliut et dépuiet: par ensi que se aucuns d'iaus estoit rebelles où 
en fussent en deffautie, et ensi estoit que lidit députeit ou aucuns d'yaus 
en aucun eas dant il seroient chargiel vousisent avoir conseil de chiaus 
qui dépuleit el éliut les aroïent, il se porroient consillier à chiaus ki dou 
meismes conseil el eskevinage seroient, par ensi que il ne poront partir 
dou dit lieu là où li commissaire seront assanlet autrement que en le 
manière dessusdite. 

lem avons en eonvent et promettons li uns À l'autre en bonne foy que 
pour cause qui avenir poroil entre nous Ou aucun de nous gens, n0$ suc- 
cesseurs ou entre aucun d'iaus, nous, ne nos successeurs ne doivent 
prendre ; ne ne prendront autre vengeance ne ne poront wairre c:mou- 
voir ne pilier li uns sour l'autre, ains plainte en requerront à chiaus ki 
à chou seront députes en le manière dessus dite, et ne devrons nulle 
choze faire, ne souffrir à fire par quoy marcandise puist i estre encom- 
lbxée, ne emraichée à courre pour que li mareant leur marcandise parlant 
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‘et Aiant puissent aler de l'un pays à l'autre, paiant leurs droitures ens 
Le manière deseure dite. 

Ilem avons-nous accordel et accordons pour Lous les points qui chi 
dodens sont eseript et pour caseun par Iuy, à faire tenir estaulement et 
perpétuelment sans enfraindre, que s'il avenoit que nous duc et comtes 
dessusdit où aueun de nous gens, nos succrsseurs où aueun d'ianls en 
aucun temps à venir vinssions-ou fesions encontre ceste aldiance ou 
contre aueun des poins chi dedens eseripts en quelconque manière que 
ce fast, par nous où par autrui ne sera ceste aloyance pour chou de 
menre valeur, mens ferme, ne estable, et seront Lenus li sires et li deus 
pays entier à constraindre de tout leur pooir li signeur Li cette aloyance 
enfraindre vouroit en tout ou en partie, à faire tenir l'ordenance et cas- 
eun des poins entierrement en le manière que chi dedens est eseript et 
ordenet, et ne doivent souffrir, ne soufferont li deus pays, cascuns par luy 
de Lout leur poois, que li sires qui contre ceste aloyance faire ou aler vou- 
roit Live ou face lever en son profit en quelconques manières que ce soit 
nulles rentes, revenues, ne nuls enplois, profis, ne avantages, jusques 
à temps que il ara lordenance tenue, acromplie entièrement et loialment 
en le manière que deseure est escriple; et s’il avenoit que aucuns des 
dessus dis pays de Braibant ou Flandres, aueune singullere ville, castel. 
lerie, ma yerie ou aucune singulere personne kiconque ce fust de l'un des 
deus pays ou d’yaus deus ensamble encontre ceste aloyance en tout ou en 
partie alast ou fesist en quelconque manière que ce fust, pour ee ne sera 
ceste aloyance tenue de menre valeur, mens ferme, ne estable, ains doi- 
vent li signeur, leurs pays, eastelleries, mayeries el communes de tout 
leur pooir constrainelre sans delay lès rebelles par toutes manières de 
«es, soit en corps ou en avoir jusques à donc que il aront en 
point, bien et loyalment ladite aloiance faitte et accomplie si que dist est. 

Item pour chou que casun jour commencent plusieurs matières et 
‘causes nouvielles dont as dis pays poroit venir profis eL désavantages, 
sommes accordeL l'uns avoeckes l'autre que li deus signeur, leurs succes- 
seurs et les sys bonnes villes des deus dessus dis pays, cascun an, per- 
pétuelment durant, as Lrois termes, envoieront et doivent envoyer de 
leurs gens ensamble : c'est assavuir à le quinzainne après le jour de le 
Candeler en le ville de Gant, à le quinzaine après le Nativité Saint Jehan 
BapListe en le ville de Brouxielle et à le quinzaine après le Toussains en 
le ville d'Alost, as quels lieus et assemlécs l'on ordonera el accordera 
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Lontes manières de lonnes causes et accors ki avoeches cesle aloyanc» 
iestre poroient et as dessusdis pays honnerable el profitaute: et pour 
chou que nous et cascuns de nous gens volons et sommes désirant que 
chieux aecort, fraitié el aloyance en dedens contenue soient et demeurent 
tenu bien et loyalment à toujours présentement sans faire ou aler à l'en- 
contre en aucune manière, avons nous due et cuens pour nous, nos suc- 
cesseurs, nos nobles des deus pays, chevaliers, ssquiers, hommes de fief 
pour leurs hoirs et pour leurs successeurs el pour Les villes, castelleries, 
mayeries et communes de nos dens pays ki chy dedens par espécial ne 
sont contenus et pour leurs successeurs avoeckes nos villes dessus dites, 
et elles pour yaus et leurs successeurs avoeckes nous el el nom des deus 
pays, londes ces cozes, accort ei convenances el caseun point par [uy 
promisel en conven el aloyet li uns à l'autre par nos chevaleries, loyauté 
et par nos sermens publiquement sur ce fais et mises nos mains sur 
Saintes Evangiles, à Lenir et à faire tenir à tousjours sans enflraindre; 
‘et avosckes ce avons-nous accordet et promis li un à l'autre que jamais 
nous ne querrons, ne ne souflerons à querre, dispensation ou relay de 
pappe, de roy, de nul souverain ou de aueun autre prélat où prince, ne 
asolutions de nos promesses ou de nos sermens sour chou faiss et me 
lairons pour deffenses ou conmandemens de nul signeur souverain que 
nous ne tenions toutes les cozes ci dedens contenues et cascun point par 
luy, bien et estaulement sans nos mettre li uns ou li autres en mul retard 
ou délay, ne quitterons là uns l'aatre de nulle eause dessusdite pour che 
que nul puisse penser que avenir poroit ou voir poroit, ins tenrons li 
uns à l'autre toutes les convenances, lous les poins et articles el easeun 
par luy contenus en ces lettres, eL'encore avons-nous promis et promet 
tons li un al autre pour nous et noz successeurs pour loutes ces cozes 
mius aschiver que après le dechyès de nous due et euens dessus dit que 
chil qui nos terres et signouries comme hoir el successeurs lenront, 
devant le terme que il soient rechieus as signouries comme duc ou euens, 
caseuns d'iaus jurra tels sermens et fera telles obligations et promesses 
comme nous avons fait eL qui par devant sont escripl, et ne soufferons de 
bore en avant, ne nos successeurs à leur temps, que nulle personne soit 
appiellée au conseil de nous ou de nos successeurs ki ainchois n'a juret 
par sa foi et sour Saintes Evangiles à aidier et consillier le pais, accort, 
aloyances et toutes les eo es dedens contenues et lenir de tout son pooir 
entièrement el parhilement sans jamais en nul cas dire, faire, ne consil. 
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lier au contraire, et en autel manière promettront et jurront li eskievin, 
lnillieu, justicyer et officiers de nos villes et pays dessus nommet au 
commencement de leurs offcis, quant il seront à ce députel et estaulit; et 
tout en autel maniere jurront tout li bonme de fief au temps que il feront 
hommage à nous due eL cuens dessusdit et à nos successeurs; CL est assa- 
voir que toutes les ordenaness et autres aloyanees dessus escriples et 
cascun point par luy sont faites, promises, aloyiées, accordées et jurées, 
sauf en toutes autres causes chy dedens nient contenues, les frankises, 
loys, coustumes et usages de cascune ville, castellerie ou maierie des deus 
pays dessus dis, En thiesmoigrage de chou avons nous duc et cuens 
dessus dit pour nous et noz successeurs avoeckes nos villes, c'est assavoir 
de Braibant, Louvaing, Brouxielle, Anwers, Bois-le-Due, Thielemont et 
Leuwes, et nous, Emoul, par le grâce de Dieu, abbé de Gemblours, de 
l'ordène de Saint Benoit en le éveskié de Liège, à le prière des eskievins 
de le vile de Nivele, pour yauls et leurs successeurs pour le raison de ce 
que ils n'ont nul commun séel, et de Flandres, Gant, Bruges, Yppre, 
Courtray, Aldenarde, Alost, Grammont, et nos villes dessus dites avoec- 
Les nous pour yaus et leurs successeurs el nom des deus pays entiers 
dessus nommet, les présentes lettres seellées de nos séauls pendans, et 
pour le plus grand seureté de loutes causes, convemances et aloyances 
dessus dites à tenir eu faire tenir bien et loyalment, avons-nous requis as 
nobles de nos deux pays, c'est assavoir nous duc dessusdis à nos amés 
et foyaulx Oues, sires de Kuk, Guilliaume, sire de Hornes et de Gaes- 
beke, Thomas de Diest, Gi mme de Wezemale, marescal de Braïbant, 
Guillisume de Duvenvoorde, sire d'Oesterhout, Jean, sire de Rotsclaer, 
drossal de Braibant, Jean de Loen, sire d'Agimont et de Walem, Henry 
Berthoud, sire de Duff, Jean de Levedale, bourgmaistre de Brouxielle, 
Guilliaume, sire de Boextale, Jean, sire de Sombrelfe, Jean de Kuk, sire 
d'Hoachstraeten, Loys, sie de Diepenleke, Thierry de Walincourt, ma- 


rescal de Haynaut, Henry de Walincour, signeur de Faverchies, Louis de 
Berlaer, Gilles de Quaederebbe, Arnould d'Helbeke, Jean Pyliser, Jean 
d'Hertbeke, Loonis de le Borgh, maisire des rentes de Braïbant , Jean 
de Meldert, Jean de Pullem, Jean de Winighem, Daniel de Bouchout, 
Henry de Botersem, Henry de Walem, Rasse de Gavre, Goswin, sire de 
Godsenhove, Ywan de Meldert, Arnoud de le Wiere, Guilliaume de le 
Lois, Gérard de Vorselaere, viscomte de Jodoigne, Jean d'immerzeele. 
Colin de Vilvorde.…. Uutenhove, Jean de Graeyenem, Jean de Schonho- 
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ven, Charle de le Rivière, et Gautier, sire de Melin, chivalers, et nous 
cuens dessus dit à nos amis et foyaux Henri de Flandre, sire de Ninowe, 
Philippe, sire d'Axel, Simon de Mirabel, sire de Perwez, Gérard, sire de 
Rasseghem et de Lens, Rasse de Gavre, signeur de Hérines, Arnoud de 
Gavre, signeur d'Escornay, Jean de la Grauthuse, Rogier Brisetieste, sûre 
de Buchem, Jean d'Axel, Olivier, sire de Poucke, Guillaume de Nevele, 
Guswin dele Moëre, Wulfart deChistelles, li oncle, Cérard de Rasseghem, 
signeur de Gracynhem, Gérard d'Oultre, viscomte d'Yppre, Jean de Bail- 
leul, Eustache Passkarys, Rogier, sire de Lichtervelde, Sobier de Tron- 
chiennes, sire de Melle, Gérard de Ghistelles, Daniel de Roosebeke, Rogier 
Brisetieste, Simon de le Maelstede, Rogier de Vaernewyck, Gérard de 
Mourseke, Guillaume de Straten, Jean de Poelvoorde, Jean de Masmines, 
Rasse d'Erpe, chivalers, Jean d'Ayshove, Gilbert de Lecuverghem, Gé- 
rard de Masmines, Daniel de Tronchiennes, Jean d'ilerzeele, Jean de le 
Moure, Arnould Bernaige, Jean d'Uutkerke, Léon de Moerkerke, Hugues 
de Steelant et Jean de Lokeren, esquiers, que il et cascun d'iaulx le de- 
vant dite ordenaner, accort et convemance jurent à £enir en le manière 
que dessus dit est, et vollent avoir en convent à tenir et à faire tenir de 
tout leur loyal pooir ét que il vollent mettre leurs sfaus à ces présentes 
lettres en thiesmoingage de leur consentement et volenté, et s'il avenoit 
en aucun Lemps que nous, nos hoirs ou no suceessenrs alassent où vou- 
sissent aler en aucune maniere contre ceste aloyance, ke ja n'aviengne, 
. ke li noble deseure nommet ne aucun d'iaus ne seroient en rien Lenu de 


mous, mais ii deveroient tenir et conserver l'accort et l'aluyance dessus 
dite à lousjours et cascun point par luy si comme dit est par deseure, et 
au cas où il feront ou aucuns d'iaus ce que nous leur avons priet et requis, 
mous ne no successeurs ne deveront de chou savoir nul mauvais gré ne 
nulle malsolenté porter,ne nul griof,ne damages souffrir à faire, ains en ce 
fait les warderons et deflenderons loyalment contre cascun ; et s'il avenoit 
que aucun de nos justicyers, offeyers ou souhgès alassent ou fesissent en- 
contre les convenances dessus dites et nous duc et cuens dessus nommet 
ou no successeurs fuissièmes en deffaute de corrigier celuy ki chou feroit, 
nous volons et requerrons as nobles de nos pays que il et caseuns d'yaus 
avoeckes nos villes dessus dites aident à tout leur pooir que chil qui chou 
arons fit soient corriget selonch leur meflit; el nous noble dessus mom 
met, à le prière et requesle de nos chiers el amés seigneurs devant dis, 
avons promis loyalment et jurel par nos sermens manifestement fais pour 
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nous et pour nos successeurs e{ nos hoirs de accomplir entièrement sans 
enfraindre toutes les cozes contenues en ces présentes lettres. EL en 
eongnoïssance et thiesmoïngnage de véritet, avons-nous à ces présentes 
letires penus et mis nos seaulx avocckes les seaulx de nos chers CL amex 
signeurs et de leurs villes et de l'abbé dessus dis, et s'il avenoit que aucun 
des seauls ou plusieurs ne fussent mis à ces presentes leitres si ce n'est 
“mie notre volentet que elles soient de menre valeur, ains volons que elles 
soient et demeurent en tel pooir et vicrtu comme se Lout li scel y fussent 
mis, el encore avons-nous due el cuens dessusdit pour nous et no suc- 
cesseurs avoockes nos dites villes et elles avoeckes nous pour yauls et 
leurs successeurs et el nom des dessus deus entiers pays promis et pro- 
mettons li uns l'autre que ‘iasenoit que ces presentes lettres en aucun 
temps fussent violées, empirées ou corrompues, fust en parkemin, en 
«stripture, ou en sauls, nous renderions et rescellerions loutes autels 
letires et aussi souffisans à celuy de nous Li besoing en arcit, aussilost 
comme nous en serions requis sans fraude. Ce fut fit etaccordet à Gant, 
le lerche jour du mois de décembre, l'an de grace mil cc: et trente noef, 
(Archives de Lille.) 
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Protestatio Flandrensium, quod, ilustri rege Francorum defuncto since 
liberis, Edwardo, regi Anglorum, Lanquam legitimo sueressari, adherere 
intendcbant. 

Goram vobis omnibus et singulis hic astantibus dico et in his seriptis 
propono ego N. procurator scabinorum, capitaneorum, decanorum, con 
sulum, communiarum et universitatum villarum Bragensis, Gandensis, 
Yprensis aliarumque villaram, eastrorum, oppidoram, municipiorum 
gentiun Flandriæ, Tornacensis ac Morinensis dyocesiunn, necnon reclo- 
rum earumdem, el nomine procuratorio pro eisdem el quolibet ex eis nec 
non vice ec nomine et sub ratibabitione omnium et singulorum ipsis 
seu alicui eorumdem in præmisso adherentiur vel in posterum adberere 
volentium quoscumque infra scriplum tangit negocium seu Langerc 
poterit quomodolibet in Futarum, conjunetim et divisim_prout melius 
de jure valere poterit aut debebit, quod, em, olim felicis recordationis 
ällusti rege Francorum defancto sine liberis, successioque lineædesceu- 
dentis el ascendentis ex eo cessaret omnino, successio dicti regni Franco- 
rum illustri viro domino Edwardo, Anglorum reg, filio videlicet illustris 
dominæ N. quondam sororis dicti N , eidem ex utroque parente quontin- 
gentis, cum propior cidem N. quam dictus Edwardus, masculus, cogna- 
lus vel agnatus non superesset, delata et delatum ab intestalo Lam de 
communi jure quam ipsius regni Francorum præscripla et hacienus 
paciice observata cousuetudine, extitise; idemque Edwardus dictum 
regnum Francorum, successione ipsius, sb, ut præmissum est, de- 
latum.…. agnovisse, ipsumque regnum et adiisse, seque pro rege Fran- 
corum hujusmodi gessisse ac per totam terram Flandræ el præsertim 
per duminos meos... el aliss per universas orbis provineiss ubi p 
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sorum fuit notitin, idem Edwardus, pro rege Francorum vero et indu- 
bitato reputatus, nomiratus et habitus palam et notorie extitise; ipsique 
domini mei propter ie eidem Edwardo lamquam regi Francorum 
assistere déreverunt; ac vir magnificus dominus Philippus comes de 
Valesio, nonnullis complicibus, ipsum Edwardum , tunc regem Fran- 
corum, de facto, cum de jure non posset, impediret quominus idem 
Edwardus Francorum rex possessionem dicti sui regni Francorum et 
perlinentiarum ipsius assequi posset pacifice et quicte, nec essot aliquis 
eoram quo idem rex contra dictum Philippum litigando justiciam suam 
super præmissis consequi poluisset, presertim ex 60 cum idem Philippus 
se regem dicti regni Francorum nominaret et sibi superiorem in tempo- 
ralibus neminem cognoviset, cum instancia sæpius requisivit idem 
Edwardus, intendens vis et modis licitis quibus potuit et debuit pos- 

sessionem dicti sui regni Francorum nancisei et ingredi, scabinos, ca 
ancos, decanos, consules, communias ae universilates sillarum Bru- 
gensis, Gandensiset Yprensisaliarumquevillarum, castrorum, oppidorum, 
rœuricipiorum gentium Flandri® Tornacensis et Morinensis dyocesium 
et rectores earumdem, dominos meos prædictos, tanquam rex Fran- 
corum, neenon vice et nomine dieti regni Francorum si 
missis assistere et ingredi in auxilium accersivit, quod etiam 
mei, salvis sibi et villis suis prædictis quonsuetudinibus, usibus, privi- 
legii et libertatibus suis, bona fide ut pacis et justiciæ zelatores præsi- 
Sterant, præstarunt et promiserunt eidem Edwardo tanquaim vero et indu- 
bitato regi Francorum, protestatione præmissa quod hujusmodi auxilium 
idem Edwardo, tanquam vero rogi Francorum, contra rebellantes eidem 
in jure suo et non alias, hujusmodi impendent auxilium quandoeumque 
cito constaret, quod absit, cisdem quod super assecutione possessionis 
dicti regni Francorum idem Edwardns pleno jure minime fungeretur, 
ipsi omnino intendunt desistere ab bujusmodi auxilio impendende, ac 
ipsi regi Francorum , quicumque foret, assistere contra quoscumque 
oceasione dicti sui regni rebellantes eidem. Nichilominas venerabiles 
patres domini N. Silvanectensis episcopus ac N. abbas monasterii beati 
Dyonisii, ordinis Saneti Benedieti, Parisiensis dyocesis, ad suggestionem 
dicti domini Philippi de Valesio, Hlso referentis cisdem quod olim post 
bella, strages, rixas et injurias mullimodas inter bonæ memorie N. tune 
regem Francorum ex parte uns, nec non dominos meos prædictos ex 
parte altera, exorlas el habitas super hujusmodi bellis, stragibus, rixis 
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el injuriis, pacis compositio ét trañsaetio inter dietas partes aceessit, 
inter ectera continens : quod domini mei præsieti et sucressores eorum, 
regi Francorum pro tempore injuriose unicuique se mon opponerent seu 
injuriantibus cidem regi, assistere non deberent consilio, auxilio vel 
favore, quod quidem felicis recordationis Clemens papa V et post hune 
Johannes papa XXII ad supplicationem et voluntariam submissionem do- 
sinorum meorum predietorum quompositionem et transactionern pacis 
hujusmodiex certascientia confrmarunt, excommunicationis in personas 
dictorum dominorum meorum et successorum eorumdem, et interdicti 
sententias in oppida, astra, et terras Flandriæ prædictas, si contra 
quonventiones et transactiones hujnsmodÿ, cos venire constaret, per certi 
Lenoris Litteras apostolicas fulminantes, dantesque eisdem episcopo et 
abbati, per easdem litteras in mandato ut hujusmodi excommunicationis 
et interdicti sententias nostra submissione supplicatorum et fulmina- 
torum prædicias publicarent, denunciarent ipsasque usque ad satisfac- 
tionem quondignam aueloritate apostolica facerent observari, quum 
quidem idem Philippus foret verus dicti regni Francorum rex et in pos- 
sessione ipsius regni jurumque et pertinentiarum ipsins et pro {ali a 
lempore obitus dicti N. olim regis Francorum habitus et nominatus 
reputatusque etiam exalitisse, et quod dominus Edwardus, rex Angli 
prétendens se regem dicti regai Francorum , conÎligens cidem Philippo 
super possessione dicti sui regni Francorum injuriose nullo super hoc 
jure munitus, nonnulla bella, dampna, persceutiones et injurias irro- 
asset et quod domini mei prædicti præmissorum per ipsum Philippam 
asseeutiorum non igoari, cidem Edwardo super irrogatione hujuemodi 
bellorum, dampnorum, persecutionum eL injuriarum, opem, auxilium et 
operam cum infinita multitudine exercitus manualiter prastitissent, 
et quod propter hoc ipsidomini mei prædicti in excommunicationis, nec- 
non ville, castra, oppida, municipia, commume et universitates corum 
predicue interdieti per dietos Clementern et Johannem papas latos sen- 
teatias per submissionem et supplicationem hujusmodi incidissent, quod 
quidem ipsis episeopo et abbati pradietis bujuemdi aliquatenus non 
constaret, sieut, nec de ipsis constare potuit eisdem, cum ea non essent 
notoria neque visibilia dictis dominis meis alsentibus, non tamen per 
contumaciam quia non vocati, nullaque super his cognitione præmisst, 
sel ex abrupb, jurisque ordine postposito de facto , eum de jure non 
posent, decreverunt dictos dominos mens in excommunicationis, villas, 
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castra, oppida, municipia, Lerras el universitales corum pradictas 
die, propler relata eisdem episcopo et abbati per dicti Philippi sugges- 
tionem, sententias per dictos dominos payas, ut prædictum est, lalas 
incidisse, mandaverunique et fecerunt ipsos dominos meos excommuni- 
‘catos, villasque, castra, oppida, municipia, terras e universitaies eorum 
pradictas interdictas fore propier pramiss, per nonnallos ecclesiarum 
rectores et clerieus publice nunciari, et cum idem l'hilippus praædictis 
injuris per dictos episcopum el ablatem dietis dominis meis ad instan- 
tiam et procurationem ipsius Phil Et quonstarent sibi sug- 
gestione venerabilibus patribus Tornacensi el Morinensi episcopis per 
eumdem Philippum feta. lem episcopi ad falsam suggestionem 
prædictam quamquam de ipsis suggeslis etiam non consiaret sicut nec 
de éisconstare poiebat, eum ea non essent notoria, neque v: ipsis, 
eum, dorminis meis alsentibus et non vocatis, nullaque cognitione præ- 
miss, in diclos dominos meos excommunicationis el in villas, castra, 
oppida, municipia, terras et universitates eorum prædictas interdicti, de 
Reto, eum de jure non possent, auctoritale su ordinaria, ut dicebant et 
prout dieti domini mei, villæque, castra, oppida, terræ el municipia 
eorum pradietæ dictis Fornacensi et Murinensi episcopis Lanc subject et 
subjeeue hujuemodi auetorilate ordinaria dicehant, eliam sentantias pro- 
mulgaverant, ipsosque dominos meos excommunicatos, villasque, castra, 
oppida, Lerras et municipia eorum prædicts interdictas auctoritate sua 
ordi prœdicta mandaverunt et fecerunt publice nunciari et quam- 
quam ex parle corumdem dominorum meorum in præmisso per dictos 
episcopos et abbatern se contra justiciam , cognitionem seu seientiam. 
fuisset ad suem apostolieam eanonice appellatum, ipsique domini mei in 
presentia decanoram suorum appellatorum extitissent et non modicum 
Lempus prosceutionis hujusmodi superessel… Silranecteusis cpiscopus 
et abbas monasterii Dati Dyonisit prædicti… in præmissis processibus 
per eos... recognoscentes el corrigentes crrorem, decretum, processus et 
mandata contra dictos dominos meos, villasque, castra, oppida, lerras et 
munitiones corurn per cosdem episcopur el ablatem ad ipsius Philippi 
suggestionem et instantiam.. gesta el emissa sive babilos, factos el 
emissos et quodeumque secutum fuerat ex cisdem ad volunteriam ipsius 
Phitippi regni adeptionem quod de facto processerant retractarunt irrita, 
quos el irritos decreverunt, volueruntque de ectero nullius existere fir- 
tis, dictique Tomacensis et Morinensis episcopi eliam in pre- 
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misso recognoscentes errorem sentenliarum excommunicationis in dicLo 
run dominorum meorum personas eL interdicli in villas, castra, appida, 
terras et municiones corum prædietas per cosdem Tornacensem el 
Morinensem episcopos ad suggestionem ec instantiam dicti Philippi, ut 
præmititur, lalas el processus ipsarum occasione per cosdem episeopos 
habitos et quodcumque secutum est ex eis infra Lempas prosecutionis 
prædictum decreverunt iniquas, irritas el inanes, ipsasque et ipsos quod 
de facto processerant, de facto eliam relaxarunt ; idemque Philippus post 
lc que premissa per episcopos el ablatem predictos dictis dominis 
que, castris, oppidis, terris et municionibus corum prædict 
irrogata per injuriam procurasse similiter recognoscens apostolicis epi- 
scopique et abbatis predictôrum alicrumque judieum et exceutorum 
cujuscumque nomine censeantur, literis instrumentis, processibus, actis 
et quibuseumque fuit ad fundandam inLentionem dicti Philippi super 
premissis episcoporum et aliorum processibus confectis et etiam ubi- 
cumquequonstitutis renunciavit eL cessit expresse promittens se ipsis seu 
aliquo tempore corumdem nec allo tempore non usurum, premissaquod 
emnia non solum Gma veridics, verum etiam factorum evidentis mani- 
festant : ideircd ego N. procurator pradictus nomine procuratorio 
dominorum mweorum prædictorum mec mon vice et sub ratihabitione 
emnium et singulorum ipsis seu alicui eorumdem in præmisso adberen- 
tium vd in posterum adherere volentium quoscumque supra et infra 
scriptum tangit negocium seu tangere poluerit quomodolibet in fulu- 
run, conjunelim et divisim, prout melius de jure valere poterit aul 
debebit: protestor quod dominorum meorum et eis adherentium præ- 
dictorum intentionis non est, nec aliquo tempore fuit aut erit, recedere 
aut in aliquo detrahere pacis compositionem et transactionem super 
stragibus, rixis et injuriis inter X. tune regem Francorum ex parte 
una , et dominos meos prædictos ex allera, babitis supradictis immo cis- 
dem singulis pro conventionibus, pactionibus, stipulationibus et promis- 
sionibus in eisdem quontentis, volunt, voluerunt et volent perpetuis 
temporibus stare el parere el ipsas effeclualiter observare, et quia scien- 
Lercontra eas aliquo Lempore nichil atlemplaverunt, nec injurioée faturis 
temporibus attemptabunt, et si quomodocumque vel quandocumque 
eislem dominis meis constare possit vel deberet au constaret, quod 
futurum non credunt, dictus dominus Edwardus verus Francorum rex 
non esset el quod ipsum regnum Francorum ad dictum dominum Phi. 
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lippum et non ad ipsum Edwardam de jure spectaret, ex tune dieti 
domini mei et adherentes eisdem, dieto domino Edwardo contra dielum 
Philippum super adeplione dicli regni Francorum opem, operam et 
auxilium denegabunt omnino et ex nune ut ex Lune auxilio, opere et 
opera desistunt ipsius. Prædicti domini mei et adherentes ipsis prædicti 
parati sunt et effectuatiter se paratos offerunt obedire et parere viro 
spectabili domino suo Ludowico comiti Flandriæ, sibique servire necnon 
de fractibus et proventibus sibi, at rero comiti Flandriæ debent prout ad 
ess pertinet,et comitibus Flandre pro tempore hactenus prout consuetu- 
dinem similiter jus suum.….. ipsius patrie integre dum tamen idem 
comes dominis mois, villis, oppidis, municipiis el adherentibus ipsi 
prædictis quonsueludines, usus, privilegia el libertales suas et in quarum 
possessione ipsi et predecessores ipsorum hactenns extiterant et esse 
noseuntur;observet ae ipsam provinciam Flandrie, prout de jure debebit 
guberaaret et injuriosos propulsaverit ab endem quia quidem semper 
fuit inteatio corumdem dominoram meorum et adherentium cis prædit 
Lorum est el erit paci et tranquillitati operam dare, honeste vivere, alte- 
ramnonlædere ct jus suum unicuñque tribuere; et quod si dictus dominus 
Philippus de Valesio vel dominus Ludowicus comes Flandriæ seu quis 
alius eujusumque status, præminentiæ, gradus aut quonditionis existat, 
dietos dominos meos el adherentes eisdem super præmissis articulis aut 
aliquo coramdem seu quibusdam alis questionibus, causis, Hitibus vel 
injuräis, obnoxios sibi..…. præsentibus vel futuris, iidem domini mei et 
adberentes eis prædieti ut ex nune se de hoc paratos offerunt, subituros 
judicium et pariluros sui cujuscumque judi 
venerabiles patres Tornacensis, Morinensis et Sylvanect 
ablas monasterif saneli Dyonisii supra dieti alias ad dicti domini M 
lippi instanciam contra dominos meos prædictos, nec non villas, castra, 
‘oppida, terras el munitiones cnrum prædietas, ut supra dictum est, inju- 
riose de facto processisse noscuntur, ipsi domini mei prædicti ex proces- 
sibus dictorum episcoporum et ablatis prædictis.… didicerunt quid 
de futuris et subsequentibus debeant formidare, eumque melius sit in- 
aeta jura servare quam post causa vulnerationis quærere remedium : 
ego procurater predictus nomine procuratorio... ne venerabiles patres 
domini Tornacensis, Morinensis et Sylvanectensis episcopi vel abbas 
monasteri beati Dyoni dÿocesi 
prædicti aut quis alius ordinaria, delegata vel alia quidem auctoritat 
Mntire de Pandre FH #0 
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munitus aut aliquis ipsorum ad ipsorum dominorum Philippi vel Ludo- 


meos prædictos seu aliquem ex eis conjunctim vel divisim es. causis 
su dependentibus sel contingentibus ex cisdem vel aliis 
quibusdam causis vel negociis obnoxios referentes contra dictos do- 
minos meos seu adherentes cisdem pradictos sive villas, csstra, oppida. 
Lerras et munitiones eorum prædictas, absentes, non tamen per quontu- 
maciam, non confessos vel roratos, nec auditis rationibns, defensioni 
juribus et allegationibus eorumdem, seu von discusso negocio vel juris 
ordine prætermisso ad prolationem, publicationem seu executionem ali- 
quarum excommunicationis, suspensionis vel interdicti sententiarum..…. 
vel als censurarum eeclesiasticarum quomodolilel exsequentur ; 
aliudve statuant, disponant, ordinent vel immutent quod sit vel esse 
possit in dominorum meorum et adberentium ipsis prædictorum, nec 
non villarum, eastrorum, oppilorum, Lerrarum el munitionum ipsoram 
predictarum.…. prejudicium vel jacturam seu processus injuriosos 
similiter proeessihus suis supra dictis … contra dictos episcopos et 
abbatem, deminos Philippum ét Ludowieum prediclos, emnesque alios 
quos prædictum supra et infra scriptum quontingit negocium seu quon- 
tingere poterit quomodolibet in futuro, nomine ot vice ae sub ratiha- 
bitione prædiciis ad sedem apostolicam in hiis scriplis provoco et appelle 
et appellationes ut de jure debilas pelo et repeto.… 2€ omnem justicinm 
pelo quam possum et debxo, dominos meos et adhærentes eis prædiclos, 
nee non villas, castra, oppida, Lerras et munitiones ipsorum praxdietas. 
acc non statum ipsorum, bonaque ipsorum et mea, singularumque per- 
sonarum earumdem, nec non slatum totius dictæ provinciæ Flandriæ ac 
incolarum ejusdem, protection et defensioni dicue sedis supponende, 
protestans vice et nomine quibus supra, de ipsis.… …. pelendis vel repe- 
tendis leo et tempore quongruis ae etiam opportunis… dictasque pro- 
vocationem ac appellationem… addendo , detrahendo, corrigendo, di- 
minuendo,insinuando, jure novando acetiam publicando quoliescumque, 
quocumque et ubicumque dictis dominis meis, vel coram cuilibet visura 
fuerit expedire, cum suis cæteris prolestationibus omnibus et clausulis 
ut in bis feri debet et quonsuetudini... super hiis à vobis tabellionibus 
petendoin fem publicum instrumentunn  lestimonium astantium invo- 
cando. (Archives de Bruges) 
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Edward, par la grâce de Dieu, roys de Franche et d'Engleterre, sei- 
gneur d'Irlande et dues d'Aquitaine à tous cheaux qui ches presentes 
lettres verront, ou orront, salut en Nostre Seigneur avoec cognissance de 
, Sachent lous que nous, eu boine deliberation, avis et meur quon- 
seilg avocques les archevesques, évesques, prélats, ducs, contes, barons, 
nobles eL tous autres procureurs el missages des viscontées, villes, easte- 
leries de nostre royalme d'Engleterre, des appartenanches et appendan- 
ches à yebeluy, qui par espécial sour che estoient mandés, chargés et 
assemblés an nostre présent parlement à Westmonstier, le merquesily 
proschain après la miquaresme l'an Nostre Seigneur mil ce quarante 
selone le ste d'Engleterre, considérants en che le grant et évident 
liteit et profyt de nous, de nos boirs et successeurs et de tous nos subgits 
et pour le très grande loyalté, bointé et obéissanche et service que nous 
avons desja trouvé en les habitans des boines villes, Ghand, Bruges et 
Ypre, et dou commun pays de Flandres et espoirons à trouver en temps 
à venir, et pour aucunes certaines promesses que Li dit habitans nous ont 
faites dont nous avons leur lettres sccllées pardevers nous, avons dou 
commun conseilg, assent et acort des archevesques, évesques, prélats, 
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ducs, contes, prinches, barons, nobles et tous les autres procureurs et 
sages dessus dits, pour nous, nos hoîrs el successeurs et pour tous les 


dessus dits et pour tous nos autres subgits, leurs hoirs et successeurs 
vetroiet, donnet et quonsenti, octroions, donnons et consentons à perpé- 
twité as habitans des boines villes, Ghand , Bruges et Ypres et as autres 
villes, lieux ct chasteleries dou commun pays de Flandres et à leur sucees- 


seursles priviléges, libertés, franchises, points eL articles chi dessous quon 
tenus en la fourme et manière qui chi après sont declarées et escripes. 

Primièrement nous volons, assentons et ordenons que l'estaple et mar- 
chandises de laïnes de tout nostre royalme d'Engleterre et de nos autres 
Lerres et pays decha la mer, soient mis et maintenus à Lousjours ès puis 
de Brabant ou de Flandres et dès ore yehelluy estaple des dictes laines 
mettons à perpétuité ès dits pays de Brabant ou de Flandres par le teneur 
de nos présentes. 

Item nous volons, assentons et promettons en hoïne foy, que toute 
manière des draps roiés et autres qui dedens les pays de Brabant ou de 
Flandres seront faites et scellées, et espécialment en franke ville, on 
rendra et rechevera à lous jours mais, par tout dedens nostre royalme 
d'Engleterre et ailleurs ès terres et pays à nous appartenans ou subgits, 
sans autre awardeure, meseure, scelleure, fourfaiture ou aucun autre 
empéchement y mettre ou faire en aueun temps à venir. 

liem volons, créantons ct promettons que tout li babitant dou pays de 
Flandres, leur hoîrs, leur successeurs et cascun d'eaux, à Lousjours mais, 
de toutes manières de marchandises, biens où denrées, qu'il pour eaux 
où pour autres venderont ou achateront dedens nostre royalme d'Engle- 
terre seront quite el passeront paiant auteles paiages, impositions et 
coustumes de che comme leur prédecesseurs soloient de anchien temps 
payer et user, chest à savoir, de chaseun ak de laine que il ou aucun 
d'eaux achateront, ou auront achatet, paiant dys sols d’esterlings, et de 
toutes les autres marchandises, biens où denrées al avenant de che, et 
commenchera et entrera chil articles au jour de la lentecouste , qui sera 
een l'an Nostre Seigneur mil cec et quarante et ni el durra avant à per- 
pétuité. Et dès ores jusques à ychelluy jour de la Pentecouste paieront, 
passeront et seront quite li dessus dit habitans de Flandres et cascun 
d'eaux de toutes marchandises, biens ux denrées qu'il por eaux ou por 
autrui achateront ou venderont parmy auteles el samblables paiages, 
impositions el coustumes, comme paieront nos gents, habitans el mar- 
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chants de nostre royalme d'Engleterre dessus dit, et porront li dessus dit 
habitans de Flandres, leurs hoirs, leur successeurs el eascun d'eaux à 
lousjours mais, marchander, vendre et achater dedens nostre dit royalme 
d'Engleterre à loutes manières de gents de quelconques pays où lieu 
qu'il soient et de toutes manières des marchandises, biens ou denrées, 
sans rien mefaire et sans empéchement aucun, paiant leur droitures, 
impositions, paiages e coustumes en la manière que dit esl. 

Item quelconques gents ou marchants nos subgits, où leur missages, 
habitans et demorans dehors les pays de Brabant ou de Flandres et 
dédens nostres terres et pays, qui aucunes marchandises, biens ou de 
rées achateront ou feront achater dedens les devant nommez pays de Hra- 
bant ou de Flandre, à eréanche, sour lettres obligatoires seellées dou 
sel d'ychelle ville les marchandises se feront ou serunt failes et 
accordées, ou del séel mesme del debteur, volons et promettons à tous 
jours mais, ke li debieur, sa vesve, ses hoirs et successeurs, se de Juy def- 
faloit, soit, ou soient quonstrains ou quonstraintes de salisfier et payer 
par la loy et justice dou licu là li débiteur appartendra ou appertendront, 
toutes foys quant la loy et justiche de che faire, dou crediteur ou de son 
certain commant qui les lettres obligatoires sour che failes aura par- 
devers luy, soient requis; et volons el quommandons h dicie contrainte 
estre faite par les lettres obligatoires sans aucun délay et en autele ma- 
nière comme les marchandises, convenenclies et promesses fussent faites, 
accordées, promises et recognues, devant la loy et justiche dou lieu Là li 
debleur sppartendra ou appartendront ou là il ou ses biens, ss vesve, 5e3 
hoirs et successeurs ou leur biens sera ou seront trouvés, el ychelle el 
tres obligatoire fuist scellée des propres seaux de leur loy et justiche. 

Atem volons, assentons et ordenons que toutes manières de privilèges, 
franchises et liberlés données ou octraiées de nous et de nos prédeces- 
seurs roÿs d'Engleterre dessous quelconque fourme eL en quelconque 
manière que che soit, as villes, chastelleries et pays de Flandres ou à 
aucun de ychelles villes ou chastelleries conjunetement ou diviséement 
soient phinement de valeur et demeurent à Lous jours mais valables et 
een leur vertu lesqueles toutes ct eascune de ychelles, loons, gréons, con- 
sentons, ratefions et confirmons par le teneur de ches nos présentes de 
nostre plain pooir et autorité royal de certaine science et par cause, aussy 
fermement et tout en autele manière comme se elles fussent en ches uus 
préssnles par espécial expressées et escripes. 
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liens nous promettons, créantous et avons loyalment et en boine foy 
en convent, oute fraude, cavillation et malengien cessants, que nous ne 
autres de par nous couvertement, en apert où autrement, en aucune 
ue ferons, ne soufferons à faire aucun traitiet, parlement, triewes, 
souffranches, pais, acorts ou aucune autre Figure ou espèce de amistiel 
entre nous, no alliets et aidans ou aueun d'eaux, d'une part, et Phi- 
lippe de Valois qui se à Ait et fit, si comme on dit, appeller roy de 
Franche, ses allets ot aidans ou aucun d'eaux d'autre part, ne envoie 
rous, ne soufferons à envoier par nos, ne par autruy, aucunes lettres, 
issages ou personnes pour traitier sour che, se il n'est ensy que che soit 
par le seieu, conseilg, volonté, assent et consent des habitans don dit 
ays communément, et que tout li babitans de Flandres et easeun d'eaux, 
leurs hoirs, leurs successeurs et cascun d'eaux } soient per cspécial dedens 
quompris pacifiés, gardés, expressés eL sauvés aussÿ avant et tout en 
autele manière comme nous, nos hoirs, nos alliiets et aidans, nos Lerres, 
pays et subgits, et Lout en autele maniere que li contes de Flandres, ses 
hoirs el successeurs y soient dedens compris comme dit est, par ensy que 
il voelle acorder et adhérer al acurt fui entre nous et son pays de Flan 
dires et qu'il voelle faire et buy régier par le conseil des habitans des trois 
boines villeset commun pays de Flandres. Etaussy nerecheverons, ferons 
ou soufferons à rechevoir aucunes lettres ou missages sour che en aucune 
manière que nous che ne irons à savoir clérement et sans délay à 
cheaux dou commun conseil des dites trois boines villes de Flandres. 
Atem nous avans pris el prenons à perpétuité par le teneur de nos pré- 
sentes Lous es Habitans des pays de Brabant et de Flandres, leur boirs, 
leur successeurs, leur familiers et maisnies et cascun d'eaux, leur biens el 
les biens de cascun en mostre seur conduit, sauve et certaine protection 
et espécial garde par tout en nostre royalme d'Engleterre et ès nos autres 
lerres ct pa ysà ychelluy nostre royalme voisins par ierre et par mer Là 
nostre pooir s'estent, el aus avons pris el prenons en nostre seur con 
duit, sauve et certaine protection et espécial garde partout en nostre 
royale d'Engleterre par mer et par terre,et ailleurs dedens uostre pour, 
lous marchans et cascun d'eaux de quelconque pays qu'il soient avoe- 
ques tout leur Liens, familics ct maisnies, alans, venans ou eaux trans- 
poriaus vers les dessus dits pays de Brabant où de Flandres ou vers 
aueun d'cheux deus pays, illeuques eonversans et demorans et d'yl- 
leuques relournans vers quelconques pays terres et lieux it leur plaira, 
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paisirelement, et n'est pas nostre entente que chil marchant qui notoi- 
rement venront comme nostre anemy soient compris dedens nostre pré 
sent conduit, garde et protection. 

st que aucuns quiconques che fuis!,fesist ou volsist faire 
en temps avenir au pays de Flandres ou à aucune ville ou lieu dychelluy, 
pays, as habitans d'ychelluy, à leur successeurs ou à aucun d'eaux, aucuri 
grief, molestation, empression, tert, damage, injure, violenee où autre 
mal,enaucune manière, par guerre, roberie, arsins, enclosure, ou amen- 
risementde leur metes, ou empéchement de leur loys, libertés, franchises 
où evustumes, où autrement en aucune manière, en grief ou préjudice 
d'eux pour cause de nostre présente guerre, meuwe entre mous et nos 
aidans d'une part, et Philippe de Valois qui se dit roy de Franche ct ses 
aidants d'autre part où pour cause del acort ei amisLiet fait entre nous el 
lesdits habitans dou pays de Flandres, si prometions nous et avons loyal 
ment en convent as habitans dou dit pays de Flandres, à leur succes 
seurs et à cascun d'eaux, de aidier,conseillier, conforter. garder, Lenser et 
deffendre sans aucun déla, eaux et cascun d'eaux, puissaument selonc 
che que licas se offeroit ou mestiers seroit, et à nos propres cousts, frais 
et despens, toutes foys quantes foys mestiers soroit el nous sour che 
serions requis duement, de par les dits habitans, de par leur succes- 
seurs où de par aucun d'ycheux, tout en autele maniere comme nous 
ferions ou faire porrions nous-mesmes, nos terres, seigneuries, Pays et 
suhgits. 

Item s'i pleust au Créateur de toutes choses, que nous trespassissiens 
de che siècle ains que nostre dile présente guerre fuisse parfnie, i pro- 
mettons, volons et acordons, que nostre ainsné hair, ou <hil qui auroit 
eause de nous sucrédier en nostre dit royalme d'Engleterre, passeroit la 
mer, ès parties de Flandres, avoeques ses su hgits de nostre dit royalme 
d'Éngleterre, ses aliets, aidants et amis, et eutreprenroit en la manière 
<omme nous avons entrepris et maintenroit poissaument et telement 
eomme il afferroit à tel prinche et à tele emprisure, nostre devant dite 
guerre sans aucun délay, et par l'aieuwe de Dieu et de ses subgits, 
alliiets, aidans et amis, sans cesser la parfineroï 

em, volons et ordonons que li habitans de Flandres, leur hoirs el 
successeurs ou aueun d'eaux, ne soient, ne ne puissent estre jamais 
arrestier, empechiés , molestiés ou adamagiés, en corps ne en biens, 
dedens nostre royalme d'Engleterre au les appartenanches ou retsoris 
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à ychelluy, pour aucunes vièses ou communes debues dou corps des villes 
telleries de Flandres, ou déaucunes d'ycheles, siensi ne fuist 
eu les biens des quicls qui seroient arrestiéz, empcchiés, molles 
tiés, ou adamagiés,fuissent à che payer abligiés deuvement et souflisau- 
ment par espécial el en propre personne. 

EL pour loutes les choses dessus dites et chascune d'ychelles Lenir, 
faire et paremplir en la manière dessus eseriple, avons obligiol et obli. 
gions envers es dessus dits habitans de Flandres, nous, nos hoirs 1 suc- 
cesseurs, nos biens. et les biens de nos hoirs et successeurs roys d'En- 
gleterre, lous nos subgits et sousmarants, leur successeurs et chascun 
d'eaux, leur biens et les biens de cascun, el avons promis, créanté, flan- 
ché et jurt, promettons, eréantons, fianchons, et jurons pour nous, nos 
hoirs el successeurs roys d'Engleterre el pour Lous mos subgils dessus 
ditz et en leur nom par nostre chevalerie, loyalté, nostre foy pleinière et 
par nostre serement solennelment et publikement fait, Louchiez par nos 
pour che faire, les saintes Éwangelies, à Lenir, garder, sauver, main- 
tenir, fire et paremplir à perpétuité toutes les choses dessus esct 
cascune d'ychelles sans fraude, où malengien aucun, et sans faire ou 
venir par nous où par autruÿ en aucune manière au contraire, — Et 
prions et requérons as archewesques, évesques, prélats, dues, contes, 
barons, nobles, procureurs et missages dessus dits el à chascun d'eaux, 


qu'il ou mom d'eaux et pour eaux, leur successeurs el cascun d'eaux, et 
ou nom et pour tous nos subgits, leur successeurs et caseun d'eaux de 
nostre dit royalme d'Engleterre et de nos autres pays par decha la mer, 
voillent promettre, créanter, fianchier, jurer, Lenir et garder toutes les 
choses dessus dites et cascune d'ychelles Lout en autele maniere comme 
elles sont pardessus expressées eL escriples, el nous archevesques, éves- 
ques et prélats dessus dits, considérans en che, pour pluseurs certaines 
causes, le très grant et évident honeur, utiliteit et profit de nostre très 
amé el très redoubté seigneur monseigneur le roy dessusdit, de ses hoirs 
et successeurs et de Lous ses subgits, avons promis, créanté et juré, pro- 
mettons, créantons et jurons, mises nos mains pour che faire sour nos 
pits que mous procurrons à tout nostre loyal pooir sans fraude ou malin- 


ien aucun, el sans en aucune manière faire ou conseiller au quontraire, 
Sires le roÿs Lenra fermement sans enfraindre son ser- 


que nostre 4h 
ment dessus escript, et nous, dues, contes, barons, nobles, procureurs et 
missages dessus dits euwe la dessus dite considération avons aconé, 
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assenté ct juré, acordons, assenions et jurons solennelment, touchiés de 
mous pour che faire les saintes Éwangelies, pour nous, nos successeurs et 
pour Lous les autres subgits dou dit rogalme d'Engleterre, leur sueces- 
seurs et pour cascun d'eaux, à tenir, faire et paremplir, en tant comme 
en nous est, toutes les choses dessus escriptes et caseune d’ichelles à tous 
jours, sans jamais ire ou souffrirà faire en aucune maniere au contraire, 
et pour che que toutes les choses dessus dites etcascuned'ychelles soient à 
Lous jours fermement tenues et gardées de nousroy dessusdits, de nos hoirs 
etsuceesseursroy sd'Engleterre et de tous nos subgils etsousmanans, avons 
nous, pour nous, nos hoirs el successeurs roys d'Engleterre, pour tous nos 
suhgits et sousmanants, et pour cascun d'eaux, en lesmoïgnage de toutes 
les choses dessus dites et de chascune d'ychelles, fait mettre nostre grant 
séel à ches nostres présentes lettres, prians et requérans à nos foyals, 
chiers et bien amés Jon, par la grace de Dieu, archevesques de Canter- 
bury et primat de tout Engleterrc; Richard, par la mesme grace, êves- 
que de Duresme; Henry de Nicole, Roger de Chestre, Raulf de Loun- 
dres, Jobn de Kardoul, par la mesme grace, évesques; Henry, conte 
de Derby ; William, conte de Northampton ; Thomas, conte de Warrwyk; 
Hughes, conte de Gloucestre; William, conte de Huntingdon: John, 
conte de Oxenford; Henri de Percy, Raulf de Nevill, John de Segrave, 
Henri de Ferrers, John Dary , Thomas de Berkley, Thomas de Braide- 
stone, Richard de Wilughby, Johan de Stonore, Robert de Sadington, 
chevalers; les mayors et les communités de nos cink boines villes d'En- 
gleterre, chost à savoir: Londres, Everwyk, Nuhole, Bristwit et Norwich, 
les baillius, mayors et les communités des cink principals villes de nos 
eink ports, chest assavoir Sandy ich, Dovers, Winchelse, Hastyngges et 
de la Rye, que il pour eaus, leur successeurs el cascun d'eaux, et en nom 
de tous nos autres subgits et de cascun d'eaux, leurs propres séels voil- 
lent mettre en ches nos présentes lettres en signe de plus grande sicurté 
el Lesmoignage de vérilé, el nous archevesques, évesques, contes, barons, 
chivalers, mayors, Laillis et communités dessus nommés à la pryère et 
requeste de nostre très redoubté seigneur nostre seigneur le roy dessus 
dit et de tous les archevesques, évesques, prélals, dues, contes, harons, 
nobles, procureurs et missages dessusdits par le quommun assent, acort 
et requese de eaux lous, pour nous, nos hoirs et successeurs eL pour Lous 
les autres dessus dits, pour tous les subgits et sousmanants dou dit royalme 
d'Engleterre, pour leur successeurs eL cascun d'eaux, avons mis nos séals 
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Aches présentes lettres, en tesmoïgnage de toutes les cnses dessus escriples 
eleascune d'ychelles;avoec le grant séal de nostre très redoublé seigneur 
nostre seigneur le roy dessus escript, les quels furent escriptes, faites et 
donées par le nostre commun conseil, oltroy, assent, quonsent et acort de 
tout nostre parlement desusdit, l'an del Incarnation Nostre Seigneur 
eee, et quarante selone le stile de nostre royalme d'Engleterre el l'an 
de nostre règne d'Engleterre, quatorzime et de Franche, le premier le 
merquesdy après la miquaresme. 


ul 


Edward, par la grace de Dieu, roi de Franche et d'Engleterre, seigneur 
de et dues d'Aquetaine : À tous cheaux que ches présentes Lettres 
verront ouorront, salut en Nostre Seigneur avoec cognissanche de vérité. 
Sachent tous, ke nous, eu boine deliberation, avis et meur conseilg, 
avoccques les archevesques, évesques, prélats, dues, contes, barons, 
nobles et Lous les autres procureurs et missages des viscontées, villes et 
ehasteleries, qui par espécial sour che estoient mandez, chargez et assem- 
blez en nostre présent parlement à Westmonstier, considérant en che le 
grant et évident utilteit et profit de nous, de nos hoirs et successeurs el 
de tous nos subgits et pour le très grande loyauté, bointé, obéissanche 
et serviche que nous avons desja trouvé en les habitans des boines villes, 
de Ghand, Bruges et Y pre et dou commun pays de Flandres, et espoirons 
à trouver en Lemps à venir et pour aueunes certaines promesses que Li dit 
habitans nous ont faites dont nous avons leurs lettres sécllées par devers 
nous; avons, du commun conseilgassent et acort de tous Les dessus dits, 
pour nous, nos hoirs et pour tous les dessus dits et pour Lous nos autres 
subgits, leurs hoirs et successeurs, octruyet, consenti el promis, octroions, 
consentons et promeltons as devant dits habitans de Flandres les cases, 


points et articles chi dessous expressez, avoec les autres choses contenues 
en l'acort fait entre nous el n0$ pays d'une part, et les dessus dits hi 
Lans de Flandre d'autre part, dou quel acort fait K dit habitans ont vos 
autres certaines lettres sour che faites par devers eaux, primièrement 
pour che que nous désirons le commun profit de nos subgits et ke mar- 
chandise soit plainement ouverte, el ait franchement son cours dedens 
nos Lerres et scigneuries, et espécialment ès pays de Brabant ou de Flan- 
‘res, avons promis, prometions et avons loyalment en convent as devant 
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dits habitans de Flandres, kenous metlerons et ferons mettre sans aucun 
delay gens d'armes et navie sour la mer tele quantité et Louies foys que 
mestiers sera, nostre présente guerre durant et jusk'äce keelle sera parfinie, 
laquele nous avons meuwe desja entre nous et Philippe de Valois, qui se 
ait appeler, si comme on dit, roy de Franche, que tous marchants de 
quelconques pays qu'il soient, leur biens, marchandises et maisnies, def- 
fenderont, garderont, tenseront et conduront en sauveté, et seront les 
dites gents d'armes qui mis seront à la dite garde sour la mer pris et 
sluit, la Lierche partie de nostre royaume d'Engleterre, et les autres deus 
parties de Brabant et de Flandres ou de Flandres seulement se les habi- 
ln de chelui pays de Flandres mettre les y voillent. EL tout che sera 
fait à noë propres gages, coustz, fraits el despens, sauve loue voie que 
quaut nostre dote seroit si poisaument sour la mer par quey elle deffen- 
desist et puest defendre et sauver les dits marchant el marchandises si 
comme dit est, si volons et doivons estre quite de autres coustages faire, 
ne gages donner pour la dite deffense faire el sauveté des marchants et 
marchandises dessus dits. 

llem, nous promettons et avons loyalment en convent a$ habitans des 
dites trois boines villes de Flandres, chest à savoir, Ghand, Bruges et 
Npre, à 0es dou commun pays de Flandres ou à ves de cheux qui par les 
dits habitans des dites troys boines villes de Flandres à che seront 
depatés où ordenés, cent et quarante mille livres d'esterlings boin et 
loyal de nostre monoye d'éngleterre, à payer dedens les dessusdits pays 
de Flandres, à aus ou à leur certain eommant, qui ches présentes lettres 
aura pardevers luy, ou à cheux, qui par les lettres des dites trois hoines 
silles à che seront deputés sans fraude et sans malengien, as termes qui 
ir, rente mille Livres de La dite munoie 


chi après Sensiewent, chest à sav 
à che present miquaresme.…. trente mille livres, autele monoye, au jour 
de la Pentecouste prochain ensiewant , quarante mille livres de la mesme 
monoÿe au jour de là Pentecouste qui sera en l'an nostre Seigneur 
mil cc quarante et un, el quarante mille livres de la monoye devant 
dite au jour de la Pentecouste qui sera en l'an Nostre Seigneur mi ccc 
quarante et deux. 

Hem, comme mous aions consenti, octruiet et promis as dessusdi 
habitans de Flandres que l'estaple et marchandise des lines de tout 
nosire royalme d'Engleterre el de Lous nos autres Lèrres et pays par decha 
la mer, soient mis, exercé et maintenu s pays de Bratant ou de an 
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dresà perpétuité, et desja avons mis ledit estaple d'y chelles lines, en ches 
pays de Brabant où de Flandres à Lous jours, ensy que par nos autres 
lettres sour che faites plus plainement poel apparoir, savoir faisons à 
tous que nousavons mis et mettons par le teneur de nos présentes lettres 
le dessusdit estaple el marchandises des laines de tout nostre dit royale 
d'Engleterre, et de nos autres Lerres el pays par decha la mer, en La ville 
de Bruges en Flandres, par l'espassa de quinze ans coutinuels prochains 
‘ensiewans, à tenir, exercer et maintenir le dit estaple et marchandises 
des dites laines en ychelle ville de Bruges, et non mie ailleurs, par l'es- 
passe de quine ans dessus dits. 

Et pour toutes les choses dessusdites et chacune’d'ycelles Lenir, faire et 
paremplir en la manière dessuseseripte,avons obligiet et obligions envers 
les dessusits habitans de Flandres, nous, nos hoirs ct successeurs, nos 
biens et les biens de nos hoirs et successeurs roys d'Engloterre, tous nos 
subgits et sousmanants, leur successeurs et chascun d'eaux, leur biens et 
les biens de chaseun.… et avons promis, créanté ot fanché et juré, pro 
mettons, eréantons, fianchons et jurons pour nous, nos hoirs el succes- 
seurs roys d'Engleterre el pour tous nos subgits dessusdits et en leur 
mom, par nostre chevalerie, loyallé, nostre foy plenière, par nostre sere- 
ment solemnelment et publikement fait, touchiez par nous pour che aire 
Îles saintes Éwangelies, à tenir, garder, stuver, maintenir, faire el parem- 
‘plir toutes les choses dessus escriptes eL chascune d'ycelles sans fraude 
ou malengien aueun, et sans Aire ou venir par nous, où par autruy en 
aucune manière au contraire : en tesmoignage des queles choses, avons 
mous Edward, roy dessusdit, pour nous, nos hoirs el successeurs r0ys 
d'Engleterre, pour tous nos subgits et pour chaseun d'eaux par le com- 
man conseilg, octroy et assent et consent des archevesques, évesques, 
pprélats, dues, contes, prinches, barons, nobles, procureurs et missages, 
assumblés à nostre présent parlement à Westmonstier, qui à toutes les 
choses dessus escriptes et à chaseune d'ychelles aeordèrent, assentèrent ét 
eunsentèrent pour eaux, pour leur hoirs et successeurs, pour et en nom 
de Lous nos subgits d'Engleterre et de chascun de eaux, ches présentes 
leitres données as dessus dits habitans de Flandres, scellécs de nostre 
grant séel, les queles furent faites el données l'an de l'Incarmation 
Nostre Seigneur mil tros cents et quarante selone le stile d'Engleterre 
eu l'an de nostre règne d'Engleterre quatorzième, et de Franche, ke pre- 
mier, le merquesdy après la miquarésme 
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Edward, par la grace de Dieu, roy de Franche et d'Engleterre,seigneur 
d'Irlande et dues d'Aquitaine à tous cheaux qui ches presentes lettres 
Yerront et orront salut en Nostre Seigneur avoec cognissance de veri 
Sachent tous que nous, euwe boine deliberation, avis, provision el meur- 
conseil seur les choses chi dessous expressées, considérant en che le grant 
et évident utiliteL et profit de nous, de nos hoirs el successeurs r0ys de 
Franche et pour le tres-grande loyallé, bonté, obéissanehe et serviche, 
que nous avons desju trouvé en les habitaus des boines villes, Chad, 
Bruges, et Ypre, el dou commun pays de Flandres et espoirans à trouver 
‘en temps avenir el pour aueunes certaines promesses que li dit habitant 
nous ont faites comme roy de Franche el leur droit seigneur souverain 
dont nous avons leurs lettres scellées par devers nous, avons dou com- 
mun conseil et assent de tout nostre quonseil octroiet, donet, el con- 
senti oetroions, donnons el quonsentons à perpétuité, por nous, nos hoirs 
et successeurs roys de Franche, au conte de Flandres, as habitans de ses 
hoines villes et commun pays de Flandres et à cascun d'eaux, ensy que 
à luy appartient ou Louche où puest ou dit appartenir ou touchi 
toutes les terres, villes, seïgneuries, privilèges, libertés, franchises et 
articles, chi dessous eseriptes en la forme et manière que chi après sont 
declarées : 

Primièrement avons volu, octroïel et consenti, volons, octroions et 
consentons que lous les lyens, submissions et obligations del auctorité 
papal et ordinaire des sentences de excommuniment , de suspension ès 
personnes, et d'interdyt ès villes, terres, licux, chastelleries et communes 
d'ycheluy pays de Flandres, et tous autres Iyens, paies, servitutes, sub- 
missions et obligations, et caseun à par luy, ès quelesli contes de Flan- 
dres, ses hors et successeurs, les nobles, les habitans, villes, terres, 
lieux, chastelleries et communes d'ychelluy pays de Flandres, et leurs 
successeurs, sont Jyet, submis, et obligiet quantes foys, par quelconque et 
en quelconque manière che soit, comjuinctement ou deviséement, par Les 
traitiez, quonvenanches, pais et acorts, jadis traitiez, encovenenchiez, 
faiLes el accordés, entre les roys de Franche nos prédecesseursou régents 
d'ycellay royalme, ou les deputés ou commis sour che de par eaux où 
d'aucun d'eaux d'une parts et les contes de Flandres qui furent pour le 
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temps, les nobles, les habitans et communes des villes, chastelleries 
lieux et pays de Flandres ou les depulés, ou commis de par eaux, ou 
aucun d'eaux, d'autre part ; ou autrement en queleonque manière, pour 
quelconque cause et sous quelconque fourme che soit, où puet estre fait, 
avons remis, quité et relsisié, remelions, quitons et relaissons, au 
conte de Flandres dessusdit, ses hoirs eu successeurs, as nobles, as habi- 
ans, villes, chastelleries, terres, lieus et commun dou dit pais de Flan - 
dres,à leur successeur et cascun d'eaux, et les cassons à lousjours et met- 
tons de out à nient. EL volons que li conte, ses hoirs et successeurs les 
nobles, les habitans, villes, terres, chastelleries, lieux et communs d'y— 
celluy pays de Flandres, leurs successeurs et cascuin d'eaux, de Lout che 
que dit est, et de easeun parluy, soient des ôre mais susey frane et des 
1yet comme leur prédecesseurs de Flandres furent anchois que les dites 
pays, lyens, paines, servitutes, submissions, et obligations furent faites, 
promises, submises, obligiées, ctaccordées, sauve loute foys nostre souve— 
raineté et seignerie, et ensi volons et consentons, que toutes les fortre- 
ches et fortalises, faites ou commenchiez à faire jusques au jour de buy 
dedens le dit pays de Flandres, demeurchenLet stant en leur forche à 1Ous 
jours sans icelles abatre ou empirer, et que yeclles on puest eslargier, 
parfonder ; bautchier, fortelier et amender, toutes les foys et tout en au- 
ele manière comme il plaira as habitans des villes qui dedens ycelles 
fortreches sont ou seront encloses. 

Liem, les villes de Lille, de Doway, de Béthune, de Orchies et les cas 
telleries avoeques les appartenanehes ct appendanches d'ycelles, qu 
jadis furent et devoient etre de la propre domaigne et contée de Flan- 
dres, avons rendu et quiteclamé, rendons et quiteclamons audit eante de 
Flandres, à ses hoirs et successeurs, contes de Flandres, et renonchous à 
tout le droit et possession que nous et nos prédecesseurs roys de Franche, 
+ aviens ou que nous, nos hoirs et successeurs roys de Franche, de- 
mander ou proclamer ÿ porriens en temps futur, el che mesme droit 
et possessäon Lransportons és mains et en propre demaine doudit conte 
de Flandres et de ses hoirs eL successeurs contes de Flandres; et volons, 
que ycelles villes, chastelleries avorques tous leur appartenanches, li 
contes de Flandres, ses hoïrs et successeurs, contes de Flandres, tiègne et 
posside, liègnent et possident de nos et de nos successeurs roys de Fran- 
che paisivlement à lous jours aussy franchement, aussy entièrement et 
en autele maniere comme Les contes de Flandres qui furent pour Le Lemps 
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les tienrent et possidèrent avant che que elles furent allienées, depar- 


Lies, ou dessevrées de la dite contée de Flandres, et les réugnions à ycelle 
contée sans jamais estre allienées ou dessevrées d'ycelle. 

lie, pour che que Ia contée d'Artois, entièrement fuist et sok 
de anchiens temps au conte de Flandres et que indeuwement fut de luÿ 
allienée, el pour autres certaines causes, à che nous mouvants, avons 
donné et donnons au conte de Flandres, à ses hoirs et successeurs contes 
de Flandres, les villes, les chastelleries, ét Loute la contee d'Arloys, en- 
itrement avocques les scigneuries, rentes, profits, émoluments, apparte= 
wanches et appendanches d'ycelle contée, à tenir et posséder ycelle en la 
furme et manière comme les contes d'Artoys, qui pour le temps ont 
esté, le ont tenu et possédé, et donnons la cité de Tournay, la chastelle- 
rie d'ycelle, avoeques'les seigneuries, rentes, revenues, émolamens, ap- 
parleanches et appendanches d'ycelle, au dit conte de Flandres, à ses 
hoirs et successeurs, contes de Flandres, et Lenra et possédera, tenront et 
posséderont de nous et de nos successeurs ros de Franche, la dite contée 
rois entièrement, l'avant dite cité de Tournay, avorques sa chastel- 
Aerie, les scignuries, appartenanches et appendanches d'ychelle paisivle- 
ment, franchement , à Lousjours, de nous, nos hoirs eL suecesseurs roys 
de Franche, comme leur seigneur souverain, en fief, loyallé, et hom- 
mage. Et conjoingnons celles contée et cité avoeque leur dites appar- 
tenanches, à la dite contée de Flandres, sans jamais pour nulle cause estre 
dessevrées, départies ou allienées d'ycelle. 

lem nous volons et ordonnons et assentons que toutes manières de 
priviléges, franchises et libertés, données ou octroyées as villes, chas- 
telleries et pays de Flandres quonjunetement où deviséement, ou qu'eles, 
où aueun d'elles, ont-euwes ou acquises en quelconque manière que che 
soit, de pape, de empereurs, de ro)s, de ducs, cuntes, prinches, prélats, 
où de quelconque autre, et toutes les coustumes et usages des diles villes 
et chastelleries dou pays de Flandres et de cascune d'ycelles, maintenues, 
acoustumées, el usées en ycelles, et en cascune d'ycelles, où temps Ro 
bert, de boïne memoire, jadis conte de Flandres, devant et après jusques 
au jour de huy, soient plainement de valeur, et demoerchent à Lous- 
jours mais vaillables et en leur virtu, lesqueles Loutes et enseune d'y- 
“elles, loons, grévus, ratifions, et confirmons comme roy de Franche par 
le teneur de ches présentes en Lant que en nous est, de notre plain pooir. 
et auctorité royal, de certaine science et pour cause, tout en autele ma- 
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nière et telement comme si elles et caseune d'elles fussent en ches nos 


présentes par espécial expressées et escripes. 

Hem, promettons, volons et ordonnons que nous, ne autre de par 
nous, nos hoirs, nos successeurs ros de Franche, ne autre de par aux, 
jamais en Lemps avenir ferons faire, ne soufferons à faire, et ne feront 
ou soufferont faire, impositions, exactions, tailles, extorsions, assiètes, 
ou aucun autre servitute dedens le pays de Flandres, sour les personnes. 
Joy, ne leur aueuns biens appartenant à vivre, ou autres, 
lesquels biens on mesnera ou voldra mener ès parties de Brabant ou de 
Flandres, toute fraude et malingien aritre mises, et en autele maniere ne 
ferons Rire, ne soufferons faire, ne nostre hoir ou successeur roy de Fran- 
che ne feront, ne soufferont faire sour les habitants de Flandres, seur 
leur bien ou seur aucun d'eaux, ou seur ses biens, aucune serjantie, se 
monse, adjournement, ou vexation aucuns dehors Flandres en queleon- 
que court où lieu que che soit, dedens nostre royalme de Franche ou les 
appartenanches ou resorts d'ycelluy, ains seroit-il et cascun d'eaux, EL 
leur biens mis à droit, à loÿ et jugement, au lieu où il et cascun d'eaux 
sont résidents et demorant, 

Item, volons, consentons, et ordonnons que les habitans des pays de 
Brabont et de Flandres, ou Ii habitans de Flandres aparluy, fachent et or- 
derachent à leur plaine volonté certaines onenanches, estatuts et deffen- 
ses seur les laines de nostre royalme d'Engleterre et de nos autres pay 
pardecha la mer, quant elles seront amenées et deschargyées ès pays de 
Brabant ou de Flandres, et lous les estatuts, ordenanches et deffenses que 
les habitans del devant dit pays de Brabant et Flandres ou lé habitant de 
Flandres äparluy, seur les dites laines illeuques estants, ont fait ou feront 
par eaux, ou ont fait faire ou feront faire par les commis ou deputés seur 
che de par eaux ou de Flandres seulement, nous promettons et avons en 
convent loyalment et en boine foy, loer, gréer, ratefyer et confermer, et 
desja loons, gréons, ratefions et confermons, pour certaine cause et de cer- 
ne science, de nostre plain pooir et auctorité royal, pour estre vailla- 
bles et temues à tous jours, tout en autele maniere comme ychelles urde- 
manches et estatuts fuissent en nos présentes incorporées el transeriples. 

le pour che que nous desirons le commun profit de tous nos sub- 
gits et que marchandise soit plainement ouverte et ait franchement son 
cours, avans acordé, consenti, el promis, acordons, consentons et pro- 
mettons à perpetuité, que une loyale, boine et commune monoïe d'or et 
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d'argent, sera faite et forgiée dedens nostre royalme de Franche et les 
pays de Brahant et Flandres de équal et semblable aloy et pos et valuwe 
de la monoye nosire prédecesseur et layon, Philippe de boine memoire 
jadis roy de Franche, en easeune seulement la difference de un signe de 
son pays, la quele aura plainement son cours et franchement à lousjours 
en nostre royalme de Franche, et ès dits pays de Brabant et de Flandres 
de toutes manières des rentes, debtes et marchandises sans ycelle de ricns 
chalengier, remuer, ne jamais empirer, et laquele monoye aura fran- 
chement son cours en nostre dit royalme d'Engleterre et en nos autres 
pays pardecha la mer, et le rechevera-on illeukes par tout sans contre- 
dit de toutes debtes el marchandises. 

lem, nous avons pris et preudrons à perpétuité par le teneur de nos 
présentes en nostre seur conduit,sauve et certaine protection et espéciale 
garde partout en nostre royale de Franche et lé pooir d'ycallu y s'estent, 
tant par terre comme par mer, tous les habitans des pays de Brabant et 
‘de Flandres, leur successeurs, leur familiers et maisnies et cascun d'eaux 
Leurs bicus etes biens de cascun d'eaux et out en autele maniere lous mar- 
chants de quelconques pays qu'il soient et cascun d'eaux avoec: Lous leur 
biens, familiers ct maisnies,alants, vemants ou eaux transportants vers les 
dessusdits pays de Brabant, on de Flandres, ou vers aueun d'ycheux illeuc- 


ques conversants etdemorants etd'illeukes retourmants vers quelconques 
pays, terres et lieux il leur plaira, paisivlement el sans empéchement 
aucun. 

Jiem, quelconques gents ou marchants nos subgits ou leur missages 
habitants et demorants dehors les pays de Brabant ou de Flandres et de- 
dens nostre dit royalme de Franche, et les deppendanches et ressorts à 
chelluy qui aucunes marchandises, biens ou denrées achateront ou feront 
achater, dedens Les devant nommés pays de Brabant ou de Flandres, à 
eréanche seur letires obligatoires scellées dou séal d'ychelle ville là les 
marchandises se feront ou serontaccordées, ou del séal mestne deldebteur, 
volons et promettons à tous jours mais, que li debbeur, sa vesve, ses 
et suecesseurs de luy,se de luy deffaloit, soit ou soientquanstraintou quon- 
sirainies de satisfier et payer par la Joy et justiche dou lieu Là il appar- 
tendra ou appartendront, toutes foys quant la loy et justiche de che faire 
‘dou crediteur où de son certain commant qui lesleures obligatoires seur 
‘che faites aura pardevers luy, soient requis, eL volons et commandons Ja 
dite constrainte estre Bite, par les 


tres, sans aucun delay, et en 
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comme les marchandises, convenanches et promesses 
fuissent faites et accordées, promises et recognutes devant la loy et jus- 
tiche dou lieu là li debteur appartendra ou appartendront, où k it ou 
ses biens, sa vesve, ses hoirs el successeurs, ou leurs biens sera, ou seront 
trouvés, et ychelles lettres obligatoires luissent scellées des propres séals 
de leur loy et justice. 

le, volons et ordonnons que lé habitant de Flandres, leurs hoirs et 
successeurs ou aucun d'eaux ne soient, ne ne puissent jamais estre arrestiés 
empéciéés, molestiés, ou adamagiés, en corps, ne en biens dehors le pays 
de Flandres dedens nostre royalme de Franche ou les appartenanches ou 
ressortsà veelluy pour aucunes vieses ou communes debtes dou corps des 
villes ou des chasteleries de Flandres, ou de aucunes d'ycelles, se ensi ne 
fuist que chil, ou les biens des queles qui seroient arrestiés, empechéiés, 
molestiés où adamagiés, fuissent à che payer obligiés deuwement et 
souffisaument par espécial et en propre personne, lesquéles choses dessus 
eseriptes et caseune d'yeelles en là fourme et manière comme elles sont 
pardessus déclarées, avons pour nous, nos hoîrs el successeurs roÿs de 
Franche, promis, créant, fianchié et juré, promeltons, créantons, Gan- 
chons et jurons, par nostre chevalerie, loyalté, nostre foy plenière, et 
par nostre serment solennelment et publiquement fait, touchiés par nous 
pour che faire, les saintes Éwangelies, à tenir, garder, sauver, maintenir, 
faire et paremplir à perpétuité, sans fraude où malengien aucun, el sans 
enfraindre et sans faire où venir par nous où par autruy en aucune ma- 
nièreen contraire, En Lemognage des queles choses, avons-nous, Edward, 
roy dessusdit, comme droit hoir et roy de Franche pour nous, nos boirs 
et successeurs, roys de Franche , el pour lous nos subgits et sousmanants 
de la couronne de Franche, et pour cascun d'eaux, cestes presentes let- 
tres données as dessusdits habitants de Flandres, scellées de nostre grant 
sal, en cognissanche de vérité de toutes les choses dessus escriptes et de 
caseune d'ycelles, les queles furent faites et données par le commun as- 
sent, quonsent, ottroy et acort de Lout nostre comscil, le merquesdy après 
la miquaresme l'an del Incarnation Nostre Seigneur mil ccc et quarante, 
selone le style d'Engleterre, et l'an de nostre règne d'Engleterre quator- 
zisme et de Franche le primier. (Archives de Bruges.) 
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LA rame pt roNe rnouIuE, 


ERRATA. 


Tome Hi, 


6, longs exil, és long ei. 
Page 43, lue 13, à pauvre howme, des dun pauvre homme 
Page 8%, ligne 10, les Flamands, excommuglés aussi bienque deschiens, {4362 

les Flamamds excommu és aussi bien que des chiens. 

Page 149, ligne 30, Jean Schincktle Bolle, rez Jean Schinckele et Jean Bolle. 

Page 150, ligne 20, à et Jean Wylsehacte, lisez à Wytschaete 

Page 339, ligoe 15. 2 mars, lisez 29 mars, 

Page 295, ligne 10, 7 ait, des my ait 

Page 345. ligne 13, Marie de Cocquelherghe, disez à Gand, M 
berghe. 

Page 433, noie 2. ajoutez : L'année suivante, Louis de Male profita de 1a 
eourte tréve qui suce à l'échec des Gantois à Bruger. 
pour réparer Les düglta causés par l'innorrection de La 
commune à la Maison de la Poterne : « Le xx jour de 
« juing l'an iurs, viat Jebau le Marbsaal à Gand et 
« troura Les pouières de l'allée de la Posterne fendues.… 

m, Jeban du Pont mena Jehan le Marissalou gardin 

= empriès Ia chambre 1à madame d'Artohs en: aceusto- 
= mée à gésir, eL là morsi nde partie du 
« mur dudit gardin estoil eheus, el les communes pens 
« y entrolent partout, = Arch. gén. du Royaume. 

Page 445, ligne 17, les salualent, lisez les ralualt. 

Page 44h, ligne 19, entre, res € entre, 

Page 511. ligne 11, moins, disez de moins. 


de Coequel- 


Tome HE. 


Page 442, ligne 5. Gobert de l'Espinoy, fisez Gobert de l'Espinasse. 

Page 465, nole 2,” ajoutez : Guillaume de Mosschere avait reçu l'année pré= 
cédente de Philippe le Bel la garde de 13 châtellenie de 
Courtrar. Les autres baillis éablisen Flandre par le roi 
de France étaient : à Gand, Jrau de Zoetenay ; à Ypres. 
Baudeuin de Peene; à Rrages. Pierre du Brueeh; À 
Furmes, Pierre de Famehem ; à Lille, Michel de Fon- 
Lainenÿ à Caml, Raoul de Rélhencourt à Douai, He 
du Mesnil. Archives du Royaume à Paris. 

Page 492, ligne 1, la dame de Mortagne, flle d'Arnould d'Audenarde, lisez 
Isabelle de Lorraine, dame de Martigny et de Bereren. 

Page 605, in notariis non est ordo juris, /rez in vouorlis non est 
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